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INTRODUCTION.

Il y a en Espagne el en Portugal, quelques livres 

à peine connus aujourd’hui, où le chevalier des 

vieux siècles, où le saint-prètre,où la noble dame 

apparaissent avec toute leur énergie, toute leur gra

vité religieuse, toute leur grâce naïve. Sans cesse le. 

drame s’y dégage du récit, et l ’histoire simplement 

dite., s’y revêt tout naturellement de l’intérêt qu’on 

a été demander en ces derniers temps aux livres 

de pure fiction. S’il est en effet une source nouvelle 

d’émotions ardentes, de sensations inattendues, de 

révélations curieuses ,  c’est dans les vieilles chroni

ques delà Péninsule, qu’il faut aller les chercher. On 

parle sans cesse de ces livres à demi oubliés, on les 

cite chaque jo u r, on va même jusqu’à les admirée 

sur parole;on ne les connaît pas. C’est qu’en effet,
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il faut le travail de plusieurs années, pour posséder in

timement ces vieux auteurs à peu près ignorés aujour

d’hui du paysdontilsont créé l’histoire.C’est qu’avant 

de rencontrer l’épisode tout chevaleresque qui sai

sit et qui entraîne, bien des faits, insignjfians vien

nent abattre l’imagination. En un m ot, le hazard 

des lectures, la suite imprévue des recherches, peu

vent seuls nous faire rencontrer ainsi le drame pal

pitant d’intérêt; caron ne le découvre dans ces vieux 

historiens que sous le luxe d’une chronologie minu

tieuse , et presque toujours embarrassé des détails 

interminables qui constatent les généalogies. ; :
. 1 . . ■ ■ * ■ i • •

Le livre qu’on offre ici est donc une œuvre d’in
' I , * 1 *

vestigation curieuse, biais si l'on à cherché à y faire 
prévaloir l'intérêt des faits,étcé charmé des vieéfx' 
récits qùè le plus habile narratéüV rie Saurait sup
pléer , cela n’a jamais été dùi!'dépens dé la1’■ vérité
historique. ' ! ' : ’■ :

*  ** * . • ;

On a toujours laissé ati! Vieil historien; les grdcek 
de son ignorance et la puissance de Ses admiration S1 
passionnées, seulement,!ét il est juste ilc ft* ràjipélër 
ici, on a dit souvent par iibfe phrase, quelquèï’di!»'pill-' 
un mot, ce que le lecteur' qui cherche avant 'tutti! 
rintérôt dans un livfe, n’âiirâii jamais eu le’courage 
d’aburtlcr. ■ . • * ....  r



Il suffira en effel de jeter un coûp d'œil sur les 
pagesempranLéèsè B. Alopso «1. Sabio, le roi his- 
tocién ; -fa-Fecfaitad Lope», le diligent chroniqueur ; à 
Lopes'deAyal*vil’inflen,ible: biographe de Pierre-le- 
Grod ̂ ü'dnffüa ideipaTooqrk Alcocer ,Doarte Nunez 
de lAito^IJiéronimp Mendoç« ,Bernprdino de Sa~ 
haguè, bt T b istorien si triuoban t d’Alvaro de Lapa, 
le grand connétable de .Castille, pour se convaincre 
qu’o n a  laissé panlër fidèlement cés naïfs contours, 
toutes les fois cjua l’intérét n’est pas compromis chez 
end, par césintertannabies récite que ne saurait 
admettre ï ’hislorién, et -q*i effraieraient le lectenr;

Dflns ün ouvragé dé cetle natnrè v fan ordre chro

nologique rigoureux n’était pas à coup sfar bien 

nécessaire|ori l’a admis néanmoins pour ia-première 

pottie. Les- faits s’y enchaînent selon l’ordre dep 

temps , parce qu’ils se tiennent pour aiési diret et 

qu’nne ohtonrque >qui en précède plusietirs antrèsea, 

plique prèsqpe toujours -certains événemens, dont 

on aurait difficilement: la..clef en procédant d’antre 

manière. Parvenus au: xv^ 'et au xvi"1* siècles, les 

épisodes devenaient plus distincts, les faits histori

ques eux-mèmes appartenaient à un ordre différent ; 

on a cherché surtout à offrir une certaine variété ; et



grâce au caractère de ces récits, on espère avoir obtenu 

l’ensemble littéraire auquel on roulait atteindre.

Une pièce de théâtre se trouve mêlée è ces chro

niques. Un drame du x v ii“ * siècle termine le 

2 m* volume, et complète pour ainsi dire l’ouvrage ; 

mais ce n’est pas sans dessein qu’on l’a placé ici : en 

reproduisant un de ces drames, qui n’ont d’ana

logues dans aucune langue, et qui sont l’expression 

la plus sincère et la plus forte du génie castillan , 

on a voulu résumer en quelque sorte, par la poé

sie, celte puissance du sentiment chevaleresque dont 

l’histoire est si vivement empreinte. Attribué tantôt 

à Calderon , tantôt à Lope de Vega, tantôt même 

è Rojas, le Tisserand de Ségovie a pour nous un in* 

térét de plus que celui qui s’attache d’ordinaire aux 

pièces espagnoles. Cet intérêt est pour ainsi dire 

national, Juan Ruiz de Alarcon ne saurait être plus 

longtemps étranger à la France, car c’est h une de 

ses pièces les plus remarquables, qu’il faut faire 

remonter celte glorieuse imitation, avouée si ingé

nument par le grand Corneille. .
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Ce récit, empreint d’un caractère si âpre et si che
valeresque, est tiré d’une des plus anciennes chroniques 
espagnoles. Les histoires littéraires en font rarement men
tion, et plus rarement encore les historiens étrangers s’en 
occupent-ils. C’est cependant une mine féconde à exploi
ter, si l’on se rappelle que les diverses parties dont elle 
se compose furent recueillies par Alphonse-le-Sage, ce sa
vant du treizième siècle qui croyait que son avis n’eût pas 
été de trop lorsque le monde fut créé, et que l’on peut 
considérer comme un des esprits les plus remarquables 
du moyen âge. Cette chronique si curieuse et si complète 
est intitulée : las qualro Partes enteras de la chronica de 
Espana,  quemando eomponer el serenissimo rey don Âlon o 
el Sabio. Zamora, 1541.1vol. petit in-fol. (11 y a une autre 
édition,même format, imprimée à Valladolid, 1604.) L’ou
vrage entier eut pour éditeur Florian de Ocampo, histo
riographe de l’empereur Charles-Quint, qui déclare, dans 
une note placée à la fin des chroniques, que la quatrième 
partie n’appartient probablement pas au temps d’Alphonse- 
le-Sage, mais qu’elle aura été? écrite sous le règne de son 
fils don Sanche. En effet, cette dernière partie se distin
gue des trois autres par un style plus rude et plus diffus, 
a Ceux qui l’ont recueillie, dit le chroniqueur, se sont 
contentés d’en joindre grossièrement les diverses parties 
sans les unir intimement, tandis que dans les trois pre
mières le seigneur roi avait amélioré avec une grande sol
licitude les récits déjà rassemblés, s’efforçant de les met
tre dans le style le meilleur du temps, quel qu’il fût. » Le 
grand événement que nous racontons ne datait guère alors 
de plus de deux cent soixante ans. La tradition en était 
encore vivante dans le pays, et elle avait fourni des ro
mances pleines de naïveté et d’énergie. Mais il est difficile 
de dire maintenant qui l’emporte en ancienneté de la 
chronique ou des romances.
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été enseignés par un chevalier lo y a l, très-habile 

à dresser les oiseaux de fauconnerie et fort docte 

en d’autres excellentes choses. On le nommait 

Nuno Salido, et il avait élevé ses pupilles en bon

nes manières et franches coutumes , de sorte que 

tous les sept avaient été faits chevaliers en un 

seul jour par don GarciFefrandez. Ils étaient bons

6

Et lorsque Velasquez se maria avec dona Lambra 

il fit ses noces à Burggg, On vit venir alors de 

Castille et de Léon, de Portugal et deBuruena, de 

l’Estremago et de Gascogne, d’Aragon et de Na-

ÿàrtbvfousse^ amis ettoten d’antres avec s»ux.
* ' « »- ’ * • ■: - 1 * ' - B ' ;

Et M f Çusfo*
fen**** «t se* sept fils, #*ia 

Saüdft, te wtttwiqH* t e s t a it  tfevé* 4un

rèrent cinq semaines, et magnifiques furent les 

pr&efiâ qui fmrentfete pardon Garei Feirandet et 

t’otfàïéfcàutfàs hoiiàmël nobles qill étaient présens.
*. • »> • /'/j : i»‘  ̂ -. i* • .

- ;;Stl vnnéeMaèan ■ qp*. les noces s'acheva**
M nttiHüyfti élever webut aumfipssns 4’u h 4qhaw 

skgseo awigattofitwve, leschpv$erf
TÎMmnt 1», ifeifiiayaieHt 4’aUe*pd*P ie but 
mm javeliaft, e*«4i I, *’ y f  é ^ s a jt , et toqt tewavri?
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ü’m  fü<ty£> AlPri* A|v«r Sannbrs, toufliqite dvna 

lA U ta h  f ï f à m  W f «»P <4rçv»l, et p i i^ J u i  ad’ 
vint w ’w»* *i|tr*s» ; 41 atteignit 4e but- Gramteinié 
m egt ta #ari$« , «4 b>«» quelle s’épria devant
W h * # w 4n«* $#UPba. qwi é^Ü là avec tous u *  

fil» ; *i Y w *  !♦  fini çhevelier et le bon çl*evau^

çhqur ; iJ. est 1* «eql 4e Mw gui ait frappé le but- «

ÈtddtiaSancbaet des fils, quand ils l'entendirent, 

se prirent à lire ; mais comme ifs étaient occupés 

à un jeu qui les divertissait, ils ne firent pas d'at

tention à Ces paroles de flemme. Gonçalo Gonçalez, 

le pins letifie des infans, les avait entendues. Il

monta Sur Sdh bon cheval, saisit tin bojbrào, et
• • •

brisa d'un coup de cette javeline une des planche^
• r  r •

du m ilieu, et dona Sancha, ainsi que ses sept ftfs

enrènt grand plaisir de ce beau coup ; mais bléti
* •

navrée en fut dosa Lambra. ,r
• * 1

* '  f r i . ; .  , '

m  brères montèrent P çheval, 
f t  l ’é^ÿAç^eut versG w tste Gonçale*, car ifs crair 
gouieut que quelque? iqauvajaes raisqps ne lui fu&r 
as«& Çu effet. Al va* ^açhez irrité
cm w epçnù dû?n paroles ip*plu»tos, si hie*

DM* Ç pw nte W emporter vers lui ; il lui fit 
non taçgp Weségre au visage, et lui brisa la mâ-r 
e M g *  : quelqufs uni 4* ^ *  qo’il en tomba mort.
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' Quand dona Lambra vit cela, elle se frappa 

violemment la poitrine, disant que jamais dame 

n’avait reçu tel affront à ses noces. Ruy Velasquez 

l’entendit; comme il était à cheval, il saisit un 

éclat de lance, s’en fut vers les infans, et fit une 

large blessure à la tète de Gonçalez. Quand celui- 

ci se sentit si malement blessé, il dit à son oncle': 

« Certes je  n’ai point mérité telle blessure, car je  

crois que c’est une blessure de mort, et toutefois si 

je  trépasse que mes frères n’en disent rien; mais 

ne me blessez pas de nouveau, oncle ; je  ne pour

rais le souffrir. » Et Ruy Velasquez fut irrité de 

çcs paroles ; il voulut encore le frapper. Le coup 

qu’il donna fut terrible : voulant atteindre la tète, 

il brisa sur les épaules du chevalier le tronçon de 

lance, qui se rompit en deux.. Alprs Gonçalo Gon

çalez arracha des mains de l’écuyer qui le suivait 

son gantelet à faucon. Il n’avait pas d’autre arme ; 

il en frappa don Ruy avec une violence telle qu’il 

lui'défigura le visage; si bien que voyant son sang 

qui coulait, Ruy Velasquez s’écria : A ux armes ! 
aux armes ! et de toutes parts fut grand le désor

dre. C’était un cri terrible dans une fête, et terri

ble eût été le carnage. Don Gard Ferrandez et don 

Gonçalo Gustios parvinrent par bonnes paroles à 

apaiser ces hommes hautains. Us s’en tinrent
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là , et ils parurent grands amis les uns des antres, 

si bien que ddn Gustios offrit même à RuyVeBmque*

les services de ses fils contre les Maures, et qne ce

lu i-ci assura qu’il leur ferait grands honneurs 

comme à ses propres neveux, enfans de sa chair et 

fils de sa sœur. '

Tout semblait donc apaisé. Les gens qui avaient

assisté à la noce s’étaient dispersés. Don Ruy avait

accompagné le comte de Castille, qui retournait

en ses états avec don Gastios ; mais don Sancha et

ses sept fils étaient restés près de dona Lambra

avec plusieurs chevaliers ; ils se rendirent à Barva-

diello pour prendre le plaisir de lâchasse.
»

Un jour, les infans étaient entrés dans un jardin 

pour se divertir à l’ombre des arbres, lorsque Gon- 

çalo Gonçalez se fit apporter son faucon, et se prit 

à le baigner en belles eaux', afin de le réjouir. 

Dona Lambra le vit ; et comme elle le haïssait 

dans son cœur, elle dit à un vassal : « Prends un 

concombre, rëmplis-le de sang, va dans ce jardin, 

et frappes-en Gonçalo Gonçalez, le chevalier au 

faucon; reviens ensuite vers moi, je te secourrai. »

Le vassal'fit ce qu’avait ordonné dona Lambra.
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Mais quand las infans virant leur frère teint 
leur cœur tondit; ils eurent suif de van*

geanoe-

Us cachèrent leurs épéessp us leurs manteauvet 
dirent : « Si cet homme est un insensé, 001$  le 
saurons : il lui faut pardonner ; s’il a reçu des or
dre». nous le saurons encore... *-Ils s’en furent vers 
dm» Lamhra. Le vassal s'éuit réfugié près d’eU» t 
itlta»a Lamhra, notre cousine, {aisscsn-noMs mm 
saisir da net homme-r. No*,,cari! est rooa vassal, et 
tant que oôl» sera eu mou pouvoir, nul mal ne toi 
sera fait. « Les infans le tuèrent sans pitié, et du 
sang qui sortait de ses blessures ils marquèrent fag 
coiffes et la robe de doua Lambra , puis ils che- 
IfflUghèrent sur jours chevaux, allèrent ver? tour 
mère 4eua. $aucto ,et retournèrent à Sala?.

Jtoo vous pensez quelle fut l’apgoisse de dons 

fcamtee, et eomhien elfe pleurait son vassal ; après 

le départ des iofaus, elle lui fit dresser un lit do 

parade au milieu du verger. Ce lit était çouveri de 

drap noir, copnpe il convient pour un homme roprt; 

qjle et ses daines l’eniapraiept, menant le plus 
grand deuil que l’on eût vu. L ’on eût dit qu’elle

était abandonnée de mari et de seigneur *

\
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Rlty YelaMpiee revintdasa course avec leçewt* 
Ferrande* et dm Gustios, et aussitôt qu’il JM M-* 
rivé, don» fcamka se traîna 4 ses pwdi» *0 le SUpr 
pliant de se rappeler l’affront que lui avaient fait: 
ses neveu*. Rey Velasquez répondit ; «Doua 
Gambra, ne voue inquiétai point, je vous dpmrarai 
telle réparation que tout l’univers pourra hia&â» 
parler. »

•il» • ' ■
Il envoya dune dira 4 do» G«sM>» qu’il vin»

vers luê » et qu'il »vaü longues «bases à Mm 
dire* Gustios arriva ayec ses sent fils, et %  

parjurent de l’affront qui avait été tait à dm» 
paraîtrai «mis de parab# m paroles» Sa «a»»» 
Mèraut raanear leur agectiou luo pont? l’autra» et 
if# mpt wftas eôrent leur mai» dan» la main &  
danRuyr

Et comme s’ils étaient amis véritables, Ruy

Yrtaaqt*» dd à don Gusiwa : « PemHvèra, les 
mtce» m’ont «oùté cber. et le comte Garai »’* pu 
m’aider enan» dépends, comme S avait promis de 

le Sûre, Yoes savra qu’ Almaorar m’a été déjà d’t» 
grand secours pour les célébrer- Gomme ami. je 
vous prie donc d’aller vers lg roi maure» lui porter 
eu upau pem une lettre où je Mi demanda de rout
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veanx services. » Don Gnstios répondit aussitôt : 

« La chose me plait ainsi, » et Ruy Velasquez se 

retira en son palais avec un maure renégat. Il lui 

fit écrire une lettre en arabe, une lettre où il était

parlé des sept infans et de leur père......  et puis,

quand la lettre fut écrite, le Maure eut la tète 

tranchée......

Don Gustios retourna à Salas, puis il s’en fut à 

Cordoue, et il remit sa lettre à Almançor, en lui 

apprenant la raison de son message. « Quelle lettre 

m’apportes-tu ? —  Roi, je  ne sais ce qu’elle ren- 

. ferme.— Sache-le donc, Gustios, car Ruy Velas

quez veut que je  te faâse trancher la tète; mais moi 

je  me contenterai de te mettre en prison bonne et 

sûre, » et ceci fut fait aussitôt ; mais le brave don 

Gustios avait pour le garder une belle Morisque de 

bon lignage, qu’il se prit à tendrement aimer.

%

E t après que Ruy Velasquez eut envoyé Gonçalo 

Gustios à Cordoue, il parla à  ses sept neveux, les 

sept infans. «Neveux, leur dit-il, tandis que votre 

père est allé vers Almançor, vous serait-ce chose 

agréable de venir avec moi faire une tournée jus

qu’à Almenar ? Sinon gardez la  terre. » Et ils 

répondirent : « Don Ruy, il ne serait pas beau de



vous.voir aller à l’ennemi, taudis que nous reste

rions au pays. » Et alors Ruy Velasquez envoya 

dire en la contrée que quiconque voulait aller en 

terre ennemie se préparât à l ’accompagner ; et ses 

gens, quand ils surent qu’il était question de 

gu erre, en furent grandement réjouis.

R uy Velasquez voyant cette multitude de gens 

envoya dire à ses neveux qu’ils se préparassent à lé 

suivre, qu’il les attendrait dans la plaine de Febros; 

il partit aussitôt de Barvadiello. '

. • ' \  ’

E t les sept infans ne tardèrent pas à le suivre ;

mais quand ils furent arrivés à une forêt de sapins,

ils cherchèrent quelques augures; les augures
•  *

furent mauvais. Ils virent dans les airs un aigle 

‘ emportant dans ses fortes serres un hibou qui jetait 

de grands cris. Les corbeaux en tournoyant pousr 

saient aussi des croassemens sinistres; et don Nuno 

Salido eut grand chagrin de ce que ces augures 

étaient si menaçans ; il dit aux infans : « Il faüt

retourner à Salas. » 1
' * %

Et Gonçalo Gonçalez, le plus jeune des sept frè

res, luidit « Don Nuno Salido, ne parlez pas ainsi; 

ces présages ne nous regardent point, ils sont sw 

nôtres, mais c ’est pour l’ennemi. Vous êtes.d’un

13

V  .
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grand âge, èem X an o, k t  batailles ne vans «m m  

tjoM M il ittM n e i»  retournez, vieillard *

c'est le repas qa’il tous fa u t, k nous tes combats.

— Mes fils , je  vous ai dit la vérité : qui a vu de 

tels augures ne doit pas revoir son pays, y .  » Et il 

ajouta bien d’autres choses que ne voulurent pas 

croire les infinis. Ils se séparèrent, n a ît en son 

triste chemin N sm  Salido eut la pensée qu’H fai» 

sait bien mai d'abandonner ainsi , par crainte de 

la mort, ceux qu’il avait si long-temps élevés, ai 

il commença à se dire à lui-mème : « Certes, si la 

mort doit prendre quelqu’ u n , il vaut bien mieux 

qu’elle nie prenne que ces enfans si jeunes pour 

vivra. Il y  aurait mauvaise renommée pour moi ; 

t t  moi qui ai été honorable en mes jeunes an s, 

j'aurais une vieillesse honteuse. » Et pensant ainsi, 

ü  prit la route que suivaient les in fans.

Ils arrivèrent où était Velasquez, et là il y  eut

de grands débats entre eu x , car Nuno Salido j
✓  *

fut insulté, et Gonçalo Gonçalez ne le voulant pas 

souffrir, tua d’un fort coup de poignard un vassal 

de Ruy Velasquez, qui voulait frapper le vieillard. 

On cria doue aux armes ! Grande rage Ait des deux 

«étés, puis-dan May feignit encore d’être entoyal 

et bon accord avec ses sept aevétit.

i%*



fit après qUe tenu «  fiim it remis on «aour a* 

bonne intettigmlee, ü t i ’«n fartât à  A tacuar. Do» 

Hop Vetanqae* H im ta i w h n a H le k tic  le* «en** 

M w u lm la au» « S u n  4e m ûrir la compegne.

Le? Mattéee étaient prévenus* et bientôt d s.eë  

virent paraître plus de dix mille entre bannière* e t 

gniden*. «Neveux « ceci a ’est rien « dit R ay Ve* 

Vasque*; toute* courses dans ces plaines m’eut 

réussi» Soyez Mns peur» et si Cela était nécessaire» 

' j ’irais vous secourir... » Puis le cauteleux don Rup 

s’en fut vers les Maures pour leur parler de l’at

taque et de ses sept neveux. '

Ét l’dn raconte qilfe Nuno Salido s’était glissé 

derrière lu i, et que quand 11 le Vit parler auiç 

M aures, il Iteva une voix terrible. « O Irai-
• t 0 • *

tre ! homme de nulle fbi...... Dieu t’a donlié triste

reconfort, car tant que durera le monde, il sera 

parlé de toi et de ta lâche trahison. » Et quand 

il eut dit Ces paroles, il ristourna vers les itifaîis à 

bride abattue. « Armez-vous, m es'fils, câ rftû ÿ  

Velâsqüéz ët lès Madré* sont màiniétiâht d’âccôfd.

ÀrrWez-Voûs , il leur faut votre vie ! »
/

H flëH ttfiu ls, quuftd ils l’euréHt entendu -, s’at* 

mfië Mrtrj * t «OnWrtê éS M«a A*ét*MM
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très nombreux, ils firent quinze haltes, et s'élan

cèrent contre les infans, en les entourant detou-i 

tes parts, et Nnno Salido commença à les encou

rager, leur disant : « Mes fils , 6 mes fils ! ne crai

gnez rien , les augures sont toujours bons aux 

hommes forts. Je vous le dis en tonte vérité, ce sera 

moi qui attaquerai cette première bande ; doréna

vant donc, soyez en la garde de Dieu » ; et en 

disant cela, il s’élança contre les Maures, et il en 

tua beaucoup ; mais comme les Maures étaient 

beaucoup aussi, ils le tuèrent.

Ils se ruèrent les uns contre les autres, et lës 

chrétiens se battirent de si grand cœur qu’ils en 

défirent bien plus qu’on ne leur en tua ; m ais,
I *

hélas ! les deux cents cavaliers des infans mordi

rent la poussière, et les sept frères restèrent sans 

autre compagnie d’hommes qui vînt les aider.

Et quand ils virent qu’il n’y avait plus autre 

chose à faire que vaincre ou mourir, ils appelèrent
“ f

à leur aide l’apôtre sant Y a g o , et ils s’en furent de 

nouveau contre les Maures, et Ferran Gonçalez 

dit alors à ses frères : « Bon courage, frères, et 

combattons de cœur, car il n’y  a ici personpf! qui 

nous aide, sinon D ieu, et puisque notre brawp^M*
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/

tre est mort et tant de braves hommes de lance , il 

b u t les venger on mourir, ou mourir, frères ! » 

Ils combattirent donc, ils en tuèrent beaucoup, 

puis ils se réfugièrent sur la crête d’une colline ,'e t 

ils y  lavèrent leurs visages, tout souillés de pous

sière et de sang; mais en se regardant, ils ne virent 

pas Ferran Gonçalez, leur frère, et ils comprirent 

bien qu’il était m ort, ou captif, ou blessé.

Et les infans étant ainsi prirent la résolution 

d’envoyer demander trêve à Viara et à Galve, les 

chefs m aures, jusqu’à ce qu’ils eussent fait de

mander à R uy Velasquez s’il ne viendrait pas les 

secourir, et ils le firent ainsi ; les Maures leur ac

cordèrent la trêve qu’ils demandaient? et Gonçalo 

Gonçalez fut choisi pour aller parler à don Ruy.
J

Mais quand il eut parlé, don Ruy Velasquez lui 

répondit : «Je ne sais ce que vous me demandez, 

mon neveu.—  Don Ruy,  faites-nous la courtoisie 

de nous secourir, car les Maures sont nombreux...' 

Ils nous ont tué Ferran Gonçalez, votre neveu, èf 

avec lui les deux cents cavaliers que nous comman

dions ; et en vérité, si vous ne le faites pas poùtf 

nous, faites-le pour D ieu, car nous sommes chré

tiens. » '
T. I. a
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Et Ruy Velasquez répondit : «Afin», retournez à  

votre joyeuse aventure, et rappelez-vous les «ooes 

de dons Lambra. Veûs êtes bons chevaliers et 

fart» à b  défense» ; et quarnd Diego Gonzalez ent| 

entendu ces paroles, il retourna vers ses frères, et 

b» bières abandonnés étaient tristes de ce que nwl

aide ne iw r  viendrait pour le combat. . .
<

• 4

Mais voilà que Dieu mit au cœur dé quelques 

chrétiens qui étaient avec Ruy Velasquez un pende 

pitié et de courage» et environ trois cents cavaliers 

se décidèrent à aller rejoindre les infans ; il voulut 

fea retenir, mais à la première balte voyant cette 

horrible trahison, ils partirent trois par trois,, 

quatre par quatre, faisant le serment qu’ils tnp- 

raiept R uy Velasquez, si Ruy Velasquez s’opposait 

àleurvolonté: c’étaientdeshommesde bon courage.
• r rl‘ ■*

Et quand les infans les virent arriver ainsi en
*  -  .

grand nombre, ils crurent que Ruy Velasquez vou

lait leurs têtes, et qu’ils marchaient contre eux ; 

puais les cavaliers élevèrent la voix e} dirent :

5 Jnfans de Lara, si nous vivons, si nous mourons, 

çe sera avec vous,, car votre oncle a grand désir 

de votre m ort... Et nous ne sommes point des traî

tres... Mais si nous échappons vivàns, nous voulons



qne vous non* «léfenAn cooIk  de» Duy. » f i  |»  
infam proaaùwt qu’il* le feraient.

El après avoir parlé- ainsi, il» atièreni atlaqfter 
les Maures, et ils commencèrent une batailles?fortt 
et si sanglante, que nul homme auparavant n’avait 

ouï dire qu’il y on eût ou une aemMaMe Ifvréapar 
m  si polit nombre do cavaliers que l’on comptait 
do chrétiens ; et l’histoire rapporte qu’ils tuèrent 
doux mille Maures avant que l’un d’eux oèt sue** 
centbé. Mais kp trois cents oavaliers qui itsisut 
venus secourir ieeinfaoa périrent presque tous, et 
de leur «ôté les iuian» de Lara étaieat ai hareaaéa 
par le combat, qu’ils n’avaient plus la force de lever 

lu hrtt et de frapper de l’épée.

Et quand les chefs maures Yiara et Galve les 

virent si accablés, Us en eurent pitié, et tes tirant 

de la m êlée, ils les conduisirent à leurs tentes» oh 
ils les firent désarmer, et où ils leur envoyèrent du 

pain et du vin.

Mais lorsque Ruy Velasquez vint à apprendre 

cette circonstance, il leur dit que c’était ebese hieU 

fatale en soi que de conserver la vie à  de-tek haut* 

mes, et q»d eu arriverait malheur, parce qu’il né

te
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retournerait jamais en Castille, mais qu’il se ren

drait à Cordoue, et qu’il demanderait leur mort.

Et Gonçalo Gonçalez dit à don Ruy : « Faux traî

tre ! Dieu te puisse pardonner. »

Mais YiaraetGalve dirent à leur touraux infans: 

u Nous ne savons comment agir ; car si votre onde 

s’en va à Cordoue, comme il le dit, il y aura grande 

haine contre nous. Almançor lui donnera tous seis 

pouvoirs ; et mal nous adviendra pour cette rai

son. Puisque c ’ est ainsi, nous allons vous recon

duire dans la plaine où nous vous avons pris. »

Et quand les Maures virent les infans de Lara 

dans la plaine, les tambours retentirent ; ils fondi

rent sur eux comme la pluie d’orage tombe dans la 

campagne, et alors commença une bataille plus 

forte et plus cruelle qu’aucune de celles que l’on eût 

vues.

Et bien que les six infans fussent comme un seul 

guerrier, et qu’ils combattissent avec grand effort 

de courage, il vous faut savoir que Gonçalo Gon

çalez faisait de beaucoup plus grandes actions que 

ksan tres; mais le nombre des ennemis était si
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grand qn’ils ne p votant plus résister, etilsétaient

déjà si fatigués de combattre qu’ils restaient au 

même lieu. Et leurs bons chevaux ! C’était pitié que 

de les voir, et quand même les inians auraient 

voulu combattre., ils ne l’auraient pas pu; car 

bientôt ils n’eurent plus d’épées ni d’autres armes « 

elles étaient brisées ou perdues. :

E t quand les Maures les virent sans arm es, ils 

tuèrent leurs chevaux et prirent les chevaliers; 

puis les ayant dépouillés de leur arm ure, ils lesdé- 

collèrentun à un ; sous les. yeux, de leur onde Buy 

Velasquez, et sans aucun autre retard. ... • .<u

4

Mais quand Gonçalo Gonçalez, le plus jeune de 

tous, vit ses frères décollés devant lu i, il reprit du 

cœur et s’élança sur le mécréant qui leur avait 

tranché la  tète ;• d ’un coup de poing dans la poitrine 

U le fit tomber mort à ses pieds. 11 en tua d’aiitres j 

mais enfin .on s’empara de lu i, et comme les autres 

il eut la  tète tranchée. - •••■ ■ • . > •

, i
a *

Et èetaétaqt<fait,<Ruy Velasquea prit congé des 

Maures, et retourna à son logis de Bilaren. .;

Les Maures prirent t les tètes d e tu p t  itta w  et
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êeüe de K aoo M ü )  , leur bon «Mitre, et il* s ’c i  

tarent 4 €onloue<. .

• Lorsqu». Viara et Galve furent arrivée à <Sor-* 

doue, üb «itèrent vers Almançor, et Us lui pntan* 

tèremt les têtes des sept urfaus avec cette de Hune 

Salido, leur maître, et quand Ataaançur te s ta i 

vues, il sut bien les reconnaître ; il ordonna qu’on 

Ittàt avec du vin te sang dent elfes dégenttaiêb t .

Après qu’un leê mit lavées> il fit tehdre un drtp 
Mette fieus te palate’, êtfl tes fit attacher sur nu 

même rang-. €rtté du KUBU SaMde feft utttüfiéè I  

part au dessus d’elles.
, • . '  ' ■

-= Itess Altaançors’ea lut à la prisas où gisait duuf 

Ihntiosv fepèredeà-B«ptinfiins,etill«idit : «flan* 

çaèoGrwstiàs* rum in ât tntr tn ‘W SeigneUr, ntpsn 

dit oehri-Hci, cemtee Vous i ’aurei pour Imut, etteà 

vérité je  bais réjeiki que mus ueyee v e n t a ;  car je  

comprends que vous allez me faine lAetvü , «t oela 

doit être, puisque vous me venez voir; quand un 

m in e n t visiter a w  prisonnier, son prisonnier est 

libre. » '

.).■> fit Alinapçor fai véponüt: « le  «uis venu péur



tè direque tutoyé miss troupes «à pays 4é
Castille, et que mes hommes se Mot battus t t w  

les chrétiens dans les plaines d’Almenar. Les chré

tiens ont été vaincus et inès hommes m’ont apporté 

huit têtes. Sept de ces têtes sont les têtes de jeunes 

hommes ; il y en a une de vieillard, et je  veux t'ein- 

mener pour savoir si tu pourras les reconnaître, 

car mes adalides disent qu’elles sont du pays de 

Lara. »
. * ' • s .

Don Gonçalo Gustios répondit : «t Si je  les vois v 

je pourrai te dire à qui elles appartiennent, de quel 

lieu elléS sont et de quel lignage ; ear, ep toute 

vérité, il n’ y a pas un seulchevaljer en la Castille 

que je  ne connaisse. »

1 ■

Alors Almancor le fil conduire au lieu où étaient»  . • . • .

les sept lètés.

Gonçalo Gu&tK$ les yjt pt feconupl. SI farte
* V

fut sa douleur qu’il en tomba à terre ; ppcfutqu ’jj 

était trépassé.

Ma» il secetovautirerM déinea grossestarsaee» 
Ildft«A lnM pçorc>« G et‘tètes* je  Je» rtoounais 

bien t «epoat mUesidét iu«5fitâ *H»sepfc*ufiMi» de



Salas, et l’autre, c’est celle de Nuno Salido, celui 

qui les a élevés'. » , :

‘ * " ’ - • » •

Et après avoir dit cela, il commença à pousser.

des gémissemens si remplis de douleur qu’il n’y

avait pas un homme qui le vît qui n’eût grande

douleur aussi, et qui pût retenir ses larmes.

■ ’ ; . _ - , . * 
Il prenait lui-mème les tètes une à une, et rai-r

# » ï
sonnait avec chacune d’elles des grandes actions 

qu’elle avait faites. .
t  *

l- . ' ■ ■ ‘ • ' -

. Et dans la grande angoise où il était, il prit une 

épée qu’on lui avait laissée dans le palais, et il en 

tua sept alguazils, là même et devant Almançor.

Les Maures l’empêchèrent d’en tuer davantage 

et il supplia Almançor de le faire mourir, car de 

la vie il n’en voulait plus. -

' Almançor en eut pitié, et il voulut qu’aucun mal 

né lui' fût fait. ’

Et don Gustios étant dans cette angoisse, et 

poussant de grands gémissemens comme vous avez 

«ntendu dire, vint la dame maure qui le servait, 

«i Courage, seigneur don Gonçalo, et finissez dé
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pleurer. Sachez que j ’ai eu treize fils bons cheva

liers, et que tel a été leur sort et le mien, qu’ils 

me les. ont tués en un seul jour, et un jour de ba

taille. Je n’ai pas laissé que de prendre courage, 

et par la suite j ’en ai gardé un long silence. A  plus 

forte raison devez-vous le faire, vous qui êtes che

valier, et vous aurez beau pleurer ainsi vos fils, 

cela ne fera pas qu’ils se relèvent et que jamais vous 

les revoyiez en tous les jours de votre vie. Ne vous 

laissez donc pas tuer par la douleur. »

Àlmançor dit à don tiustios: « Va en ton pays; 

il y  a long temps que ta femme dona Sancha ne t’a 

vu ; quant aux têtes de tes fils, je  ferai pour elles 

tout ce qu’il faudra faire. »

La dame maure le prit alors à part. « Seigneur 

don Gustios, je  suis enceinte de vous, et il faut 

que vous ayez pour bien de me, dire comment je 

dois agir. »

—  Si c’est un garçon, donnez-le à élever à deux 

nourrices et qu’elles l’élèvent bien, et quand il 

sera en âge de comprendre ce qui est bien et ce 

qui est mal, vous lui direz qu’il est mon fils et vous 

l’enverrez à Salas, » En disant cela, il tira une

»



bàgue qu’il avait au doigt, la rompit en deux «I 

«a donna la moitié à la dame maure pour qu’efife

la remit un jour à son fils. 1
*

Gonçalo Gustios prit congé d’Àlmançor et de 

tous les grands de sa cour, et il retourna à Salas,

la  dame maure enfanta bientôt un fils,q u ’A i-  

mançor remit à deux mmrrices pour qu’uttes i ’é - 

levassent, e tillu i donna le nom de MudarraGon-, 

çalez, et depuis la quatrième année du règne du 

roi Bermuda jusqu’à la onzième, non# n ’aMons 

jÿtn à  dire qui soit, relatif à cette histoire, .
I

?/i- ' ■. : •
Ét maintenant la suite nous allons vous l ’appren

dre en peu de mots, vous saurez comment furent 

vengés les sept in fans de Lara*

:i • ■ .

; A  diKunsMudarra fat fait chevalier par Alma»*»

çor, et l’on dit qu’Almançor l’aimait beaucoup^ 

parce qu’ils racontent que la dame maure dont il 

était le fih était sa propre «mur. ■

Et par la suite Mudarra Gonçale* devint un fart 
chevalier. 11 suvuft que wn père était chrétien, ce 
api’âl avait souffert en pirison,- corn ment étaient



amftfc ses frères per trahison, sa aère lai avait 
toat raconté. ■- .

• - ,. * * ’ i
Un jour il dit à ses compagnons: « Amis, vou$ 

savez comment mon père don Gustios a souffert 

grande douleur sans raison; vous savea aussi 

comment sont morts les sept infans de Lara, le  votii 

dis ici que j ’ai pour bien d’ aller éû la terre dès' 
chrétiens et de les venger. »

R prit t'érigé d’Àlmançoi* et s ’en fût à Salas; ff 

se fit reeotmattre par son père, et quand eelui-d 

eut vu la moitié d’anneau qu’il p o rtât,'il hii pliH 

beaucoup; il en pieaagrande joie, M»»#u bpué de 

quelques jours Mudarra dit à don Gustios: « Je $u|f| 

venu ici pour savoir de vous comment allait votre 

ferttftfc, pour venger la  H ortdM ftlaB», «t p*rts- 

que v ’e t̂ àiriSi, il n'est pas bon que nous prolo#» 

gfems phüt longtemps <&ftte affaire, o '■

Il s’en fut à Burgos, où étaient le comte Garci 

Ferrawdez ot Roy Yefaoqoee; il  défia cUhaâ-ci l e 

vant le rom te. Ru y Velasquez ne sOBhitptoMtiqp 
ter le ceodtat; Mudarra en « ttgtu tfe  colère, et 
il «Ma vew lu ip op rie  frapper de l'épée, mais Garni 
Ferrandez le retint de sa propre main, et ne lelahan 
pas faire. 11 ordonna une -trêve de trois jours.
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mais plus longtemps il ne put la prolonger, et tous 

ceux qui étaient présens prirent congé du comte. 

Ruy Valasquez tarda jnsqu’à la nuit pour s’en 

aller.

Mudarra Gonçalez l’attendait sur le chemin 

qu’il devait prendre, et quand il vint à passer .il 

lui parla à voix haute: '

« Tu mourras, faux et traitre........» Puis il se

laissa aller sur lui de toute la force de son cheval, 

et il lui donna un si grand coup d’épée que de ce 

çoup il tomba mort.

Il tua aûssi trente cavaliers vassaux de don 

Ruy.

. Et après, Mudarra Gonçalez fit dona Lambra 

prisonnière, et il la fit brûler; mais durant la vie 

de Garci Ferrandez, cela ne put avoir lieu, parce 

que dona Lambra était sa parente.

Et maintenant vous saurez, vous qui avez en

tendu cette histoire, que quand Gonçalo Mudarra 

était arrivé de Cordoue à Salas, son père l’avait

baptisé et l’avait fait chrétien; auparavant il était
/

maure. -

»



DES SEPT INFANS DE LARA.

Un homme dont nous sommes accoutumés à respecter le 
savoir, M. Fauriel, semble avoir rangé dernièrement parmi
les mythes historiques, la chronique que Ton vient de

• ✓

lire. Sans réclamer ici une confiance plus grande que 
celle qu’on doit avoir dans la chronique générale, nous ne 
saurions rejeter complètement la tradition. L’un des poètes 
les plus éminents de l’Espagne qui a vu dans ce récit le 
sujet d’une épopée nationale, le duc de Rivas a voulu 
éelaircir les faits. Le souvenir traditionnel constate suffis 
samment, selon nous, l’existence des sept infans. Voici ce 
qu’on lit à la suite del Moro Eæposilo : 

a Me rappelant que mon ami le duc de Frias était le 
possesseur actuel de l’état de Salas, je lui écrivis en le 
priant de me communiquer tous les souvenirs qui se 
conservaient en sa maison sur les sept infans de Lçra ; je 
le priais de me dire s’il y avait quelque document qui 
accréditât la tradition, en vertu de laquelle on, prétendait 
que leurs tètes existaient dans cette bourgade. 11 me fit la 
politesse de me répondre immédiatement, en m’envoyant



les deux extraits suivants tirés des documents qui existent 
dans ses archives.

« 1° Dans un manuscrit attribué au connétable de Castille 
don Pedro Fernandez de Velasco, troisième duc de Frias, 
(qui mourut le 12 novembre 1559) au passage où il est 
question de l’origine et de la généalogie de cette grande 
maison de Yelasco, et à propos de l’acquisition de la villa 
de Salas de los infantes, voici ce qu’il est dit : Hernand 
Sanchez de Yelasco, fils de Sancho Sanchez et de dona 
Sancha Carillo, mourut dans un combat au siège d’Alge-, 
ciras, vers les années 1313, ou 1314. Il était marié avec 
dona Mayor de Castaneda, laquelle lui avait apporté en 
dot la ville de Palacios de la Sierra et d’autres fiefs, sur 
le territoire de Lara, ainsi que la maison que possédait à 
Salas Gonzalo Gusttos, père des sept infans de Lara. Pour
quoi s’appelaient-ils infants, c’est ce que j’ignore. Pfetrt- 
être les désignait-on ainsi, parceque c’étaient de jeûnes 
chevaliers, car ils n’étaient ni fils, ni petits fils de roi, 
encore bien moins laissèrent-ils de postérité. Ceux de 
Lara descendaient d’un fils bâtard, que Gonzalo Gtistios 
ëut d’une maure, sœur du roi Almanzor de Cordoue, le
quel s’appela Mudarra Gonçalez. H vint en Castille, se fit 
Chrétien, et vengea la mort de ses frères, tués par les 
Maures à l'instigation de Ruy Yelasquez. Mudarra Gonçalez 
hérita par son père de la ville de Salas, ainsi que de fa 
hiaison et de tous les autres biens appartenant à Gonzalo 
Gusttos, etc. » Plus loin le connétable auteur du manuscrit, 
ajoute qtPH ignore si dona Mayor de Castaneda était 
parente des Lara, et comment elle avait eu cette habitation 
qui avait appartenu à Gonzalo Gustios, et que l’on connais
sait sous le nom de maison des infants de Lara.

« 2° Le 12 décembre 1579, fût faite une information d’of- 
Itee par le gouverneur de la susdite ville de Salas, avec

30



VêMkÂaMG de don Pedio de Tovar, marqatis de Rerlaaga, 
•i de doua Maria de RecaWe «a fenune, devant Miguel 
Redondo, écrivain de ses ordres ; de la quelle informe, 
ton  d résulte q^alora il y avait en la grande église de 
Santa Maria, dans le mur même de la chapelle, do côté 
de l'Evangile, les têtes des sept infaas de la terre de Lara, 
et celle de Gusties leur père, et celle de Mudarra Goe^ 
gâtez, te fils bâtard de ce dernier. Et quoique qu’il y eftt 
tant d’années qu'elle* étaient la ( les épitaphe* étant fort 
ancionaas) * comme quelques personnes doutaient si e’é* 
tait vérité, en ordonna d’ouvrir et de creuser â l’endroit 
des peinture*, au beu où la muraille était couverte des 
blasons , pour savoir ce qu’il y avait dedans, et pour s'as
surer de l'authenticité des choses. Et ledit gouverneur 
mettant cela en exécution, ordonna à un ouvrier d’enlever 
une table peinte qpi était futée dans la muraille, laquelle 
porte sept têtes de peinture antique paraissant avoir, plua 
de œn* ans. Et audossus U y a sept inscriptions nom* 
mant: Diego Gonzalez, Martin Gonzalez, Suera Gooçaleo» 
don Fernand Gqpçatez, Ruy Gonçalèz, Gustios Gonçalea, 
Gonçato Gonzalez, et à la suite un peu plus bas, se trou* 
vait une autre tôle qui, selon l’inscription placée andessus, 
est celle de Nuno Salido. D’autre part audessous des 
têtes, on voit un château doré, puis au sommet doua 
corps d'hommes pein ts de la ceinture en haut ; l’inscription 
do l’un dît: Qonçolo Gwii o*, ceHe de l’autre : Mudarm Gmr 
cota, Chacun d eux Sent en la main la moitié d’un anneau, 
qu’il joint à l’autre moitié qu’on lui présente. Et la table 
une toi* enlevée, parut tracée sur la muraille une autre 
pointure fort anoienne, avec les mêmes noms que ceux 
inscrits sur la première, si ce n’est que le nom attribué à 
Il tête qui se trouve dans la partie inférieure .de la pre- 
qnère laide dit Mm» {Solide, tandis que la plus ancienne
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porte Nuno Sabido. Et comme lesdites peintures étaient 
sur pierre et qu'il n'y avait là aucun ouvrier qui pût 
rompre la muraille, on suspendit les recherches. Néan- 

' moins le 16 du même mois de l'année 1579, le gouverneur 
lui-même ordonna à Pedro Saler, tailleur de pierre, de 
sonder la dite muraille pour savoir si die était creuse, et 
en frappant plusieurs coups avec un marteau à l’endroit 
où se trouvent les armes (à savoir un château doré), on 
entendit sonner creux. Alors en levant la table peinte qui 
était sur la dite pierre, on trouva une autre pierre d’une 
demi-vare environ de large sur un tiers de hauteur, elle 
était immobile et se tirait facilement; et ledit maçon l’enleva, 
tandis que se trouvaient là présents plusieurs habitans de 
la ville. Et dans l'intérieur, il y avait une grande cavité 
en manière de chapelle, où se montrait un coffre dont le 
couvercle était fixé au moyen de deux doux, et après 
l’avoir tiré on le déposa près des dégrés de l'autel, où on 
le décloua; ce fut alors que parut un linceul très fin mais 
en fort bon état, et sans aucune déchirure ; il servait à 
envelopper les têtes dont il a été parlé ;  elles étaient A 
moitié détruites et déjointes, en raison de l’action du 
temps, cependant les mâchoires et les voûtes du crâne, se 
trouvaient en tel état de conservation, que l'on recon
naissait clairement que c’étaient les restes des têtes qui 
étaient renfermées dans le dit coffre. Et une fois qu’elles 
eurent été vues par les habitans de cette ville et d'autres 
individus, ledit gouverneur ordonna que l’ouvrier reclouât 
le coffre, ce qu’il fit en employant cinq ou six clous, au 
moyen des quels il fixa le couvercle ; laissant dedans les 
têtes, et remettant la boite dans la chapelle au lieu où 
elle était précédemment. »

Ce document ne laissant aucun doute sur le lieu où 
étaient et où subsistent encore aujourd’hui les têtes des



sept infana de Lara celles de leur père, de Mudarra et de 
Nuno Salido, qn peut regarder comme certain ce que pré
tendent les religieux de San-Pedro de Àrlanza (bleu que. 
ceux dq San Millau de la Cogulla aient les mêmes p rê te r: 
tions). Selon eux, un de ces monastères posséderait les 
corps des infans sans leurs tètes, à moins, comme le re
marque Garibay, que les moines aient prétendu attribuer 
à leur maison de l’importance et de l’antiquité par la sépul
ture de ces chevaliers, qui jouissaient de la plus grande 
estime et qui rappelaient la plus grande valeur qu’on eût 
signalée qn Castille, a v

Ambrosio de Moralès, 4&ns sa chronique générale de ; 
l’Espagne, s’exprime ainsi au liv. XVII, cliap. XVI. « C’est 
chose notoire en Castille et ne présentant aucun doute, 
que Mudarra Gonçalez, comme héritier de la maison de 
Lara,fnt Je tronc des chevaliers Manriques, dont leglorieux 
lignage s’est répandu parmi tant et de si importantes mai
sons en ce royaume. Toutes, unanimement, procèdent 
ainsi quand elles traitent de la descendance : Mudarra» 
Gonçalez, seigneur ûb Lara, eut pour fils le comte Or** 
dono de Lara, le comte don Diego Ordonez de Lara fu t 
fils de celui-ci, et ce fut lui qui prit Zamora. Après la mort 
du roi don Sancho., jl combattit les fils de Arias Gonzalo. 
Don Diego Ordonez fut si grand chevalier qu’il se maria, 
avec l’infante dopa Urraca, fille du roi dou Garcia de Na-; 
varre, frère du roi don Fernando le Grand. C’est ce qu’il 
parait du moins par un privilège qu’allègue Estevan Gari-i 
bay, dans sa très consciencieuse chronique de Navarre., 
Don Diego Ordonez eut pour fils le comte dop Pedro 4e 
Lara, bien connu dans nos histoires et dans nos Chartres ; il 
vivait au temps de l’empereur don Alonzo, fils de la reine
dona Urraca. Son fils aîné s’appelaitdonÂmalarico,ou Amal* 

T. I. 3
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HTSTOBU O DESCRIPCION DE LA IMPERIAL Cl BD AD DE 
TOLEDO, ÇON TODAS LAS COSAS AGONTEC1DAS EN ELLA 
DESDE SU PRINCIPIO T FUNDACION, etc.

En Toledo, pob Juan Fermer, 1554.1 vol. in-fol.

Tel est 1e titre du curieux volume de Pedro de Alcocer. 
La première édition est de 1551. J'ai donné cette jolie 
légende sans rien abréger dans le texte. Les personnes qui 
ont lu le bel ouvrage de M. de Montalembert, et qui se 
rappelleront un des traits les plus touchants de la vie de 
Sainte Elisabeth de Hongrie, seront frappées sans doute 
de l’analogie qu'il y a entre la chronique Castillane et la 
légende Allemande. La tradition de Sainte Roselline, cé
lèbre dans la maison de Villeneuve, repose sur le même 
miracle.
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SAINTE CASILD A.

An teiftps où régnait doù ï'ernaftdtt de 

Castfflc, celai qui gagna Coitntrio, vivait Sainte 

Casildà, fitte dû roi Atmenon de TotMè. (Tétaït
1 - * . f

une jeune fille belle et vertuètise, alftiaût singu
lièrement son père et pour laquelle se présentaient 
de riches alliances. Mais elle avait mis enîsa volontér  • , • ■

** * "  * ,

de demeurer vierge. Elle était si remplie de pitié en
vers les captifs chrétiens, qu’elle s’en allai tles visitant 
elle-même dans les m a sm o ra s^  où ils étaient pri
sonnier#, ej qeja à^’insu de son père. Elle les pour- 
vQvait de ce dont ils avajept bespin, et comme le

* " ' . - v • ■, . ■ i *■'
roi vint àapprepdre cela, il se spntit fort indigné 
contre sa fille, il la maltraita même, dit-pn, à ç b
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sujet, mais elle n’eut aucun souci de ses menaces, 

et bien mieux elle continua à mener la conduite 

qu’elle avait tenue par le passé ; et il arriva que 

comme le roi était un soir à la porte de son palais 

la guettant, pour voir s’il était vrai qu’elle portait 

du pain et d’autres choses encore aux chrétiens 

captifs, il lui dit:
ta 3

—  « Ma fille, que portez-vous là? »

Et elle lui répondit subitement: «que serait-ce si 

ce n’étaient des roses ! »

,, Et comme il écarta le bas de sa robe longue 

qu’elle avait relevé, il vit en effet que c'étaient des 

roses blanches et vermeilles, et ne prit plus pour 

la, vérité ce qu’on lui disait de sa fille.

*1. : .• ' 
Et lorsque l’infanteGasilda eut vu ce merveilleux

' I 1 ' ' i ' ■ *

miracle, elle s'en fut vers les chrétiens captifs et 
- 1 « ■ • ^ • 

le leur raconta, puis ils se mirent tous, de concert
i  ̂ * '

avec elle, à rendre des grâces infinies à Dieu.
v «

Vers ce temps, il arriva que Casilda tomba dan

gereusement malade, et bien que de grands méde

cinS s occupassent de la guérir, et que son père 

fit grandes dépenses à son sujet, elle ne put recou-



vrer la  santé.' Màis la jêdne iüfante éwt uifè 

lation parmi ïé  ̂ sàrijjéé',' i l  ftli fût annoncé 

elle 9e transpértàif àtflà# dé Sànt-Vicéttté, I  I n s 

tant elle serait ^uériè  ̂ Üt quàûd'ellfe'èbt fait ce 

rêve, elle dit àu r<Ji ’sôta pèreqtié sàVolonté était 

de s’en aller baigner en ce Iàc. ' ' '
■ . . . i n  a-,

Le roi ayant entendu son conseil délibéra de lui 

donner permission, pour éviter quelle ne mourût 

de cette maladie, que les médecins disaient être in

curable. Et il délivra tçus les chrétiens qui étaient 

captifs, et il les envoya avec sa fille Casilda, et il 

en écrivit au roi don Fernando, et la princesse 

maure s’en vint en Castille, avec ces chrétiens, 

qneson père avait délivrés, etle roi don Fernando 

la reçut à merveille, lui rendant beaucoup d’hon

neurs.

De là, elle et ses compagnons s’en furent cher

cher le lac de Sant-Vicente, et ils trouvèrent que 

c’était au pays de Buruena, dans les environs de 

Briviesca.Et se baignant danscelac, elle fut à l’ins

tant guérie. Mais elle revint chrétienne de ce vo

yage, et ne voulut plus retourner en son pays. Et 

elle fit son habitation en un ermitage, qui est aux 

environs du lac, et là elle vécut chaste et sainte,



jjfÿgp’À sa w pri, G’pst en ce tien q«e son corps a  

$té ensçyfüi. Pion par son entremise a  fait et fait 

chaquejpur nombrede juiracles, et c’est ce qnj #st 

cause quelle fat reçue pour vierge et sainte,  et 

q u elle  fut inscrite clans, le calendrier des hien- 

heureux ; certes Sainte-Çasilda est digne de grande 
mémoire.

*3
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Cet épisode des guerres contre les Maures est extrait 
delà CArontca de Cister, par Frey Bernardo de Brito: 
quoique cet historien Portugais ait donné à ses livres le 
nom de chronique, on s'apercevra aisément qu’il ne sau
rait être rangé dans cette série d’hommes naïfs et éner
giques, qui nous ont fourni la plupart des récits que l’on 
va lire. Il y a de la clarté dans sa diction, et de la rapidité 
dans son style, mais on y chercherait vainement l’abandon 
sincère des vieux écrivains. Frey Bernardo de Brito ap
partient à la dernière moitié du seizième siècle, et il a 
même poussé sa carrière jusqu’en 1617; il a eu le titre de 
chroniqueur général (Chronista mor do Reino ),mais c’est 
un écrivain trop raisonneur et trop érudit, pour prendre 
place fréquemment, du moins, parmi nos vieux conteurs. 
Tout en rendant justice à son ardent amour pour les 
antiquités nationales, ses contemporains l’accusent de ne 
pas avoir fait toujours un choix judicieux parmi les 
traditions. Toutefois la légende historique que j’offre ici 
est acceptée par les historiens, et a été célébrée par Ca- 
moens. Elle peint d'ailleurs fort bien cette lutte pleine de 
ruse et d’activité, qui s’établit au douzième siècle entre 
les Maures et les Portugais.
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fut pour avoir tué un fort grand favori du Roi. 
Selon eux Gerardo Geraldes l’aurait vaincu en un 
défi. Quelque fut le crime et sa nature, le cheva
lier ne se regarda pas comme étant en sûreté sur les 
terres du roi don Aflonso, et avec grand nombre de 
bandits et de gens perdus, il s’élança dans l’Alem- 
Tejo, oùUçxexcaUgrandes rapines,tant sur les terrçs 
des Maures que sur celles des chrétiens ; de sorte 
que des uns et des autres, son nom était craint à un 
point, exti^n^.. celtg ̂ osjtj^n^pt ,(!,>-
dividus vinrent lui faire compagnie, attirés par sa 
renommée, qu’il parvint à avoir cinq cents hommes 
de cheval etgrand nombre de gens de pied, en sorte 
qu’il ne commettait plus d’attaque sourde à la ma- 
iûère deSibrigands, mais, qu’on Je voyait pmltiplier 
inopinément ,|es= surprises,, comme un.eiliemiif*/ 
vqriséde la.jf&tMne, Quelques bourgadeétoeouÿéeai 
parles JÆauresle tenaient ?pour amiéUni. payaient) 
certainsi ; secours en paia.et.én orge ,̂afin qu'il.ne. 
détruisit pas leurs moissons nouvelles. JS fc avec. «eel 
tributs et. d’autres semblables, il maintenait les

t ’ »

aien^daos l’abondancoet dans la prospérité jamais
comme ce métier, n’était nullement conforme àila

* » |

oeWessie. de sou courage.* et, de plus qu’ibrépum 
gua>t,àsonai9aoMr.pourson>r«iietlpouQifOatfaysp 
U résolut dnfekequelqueifiuîyre fumeuse* .afin d’efri



focer per elle ses àu tot première*, <t denkettre eni

oubli ki tache reçue en son honneur. Et après 4n
* /  .

rare entretiens intérieurs, qu’il eut sur ces ma-; 

tières avec lui-même, il délibéra d’accomplir un; 

haut lait égal à la grandeur de son courage.

Il fallait enlever aux Maures la ville insigne 

d’É vo ra , l’antique demeure du capitaine S e r-; 

tonus, et Tune des plus nobles et des plus loyales du * 

royaume. L ’entreprise était ardue et requérait* 

toute diligence, pour être mise à exécution, car ü ' 

s’agissait bien plus d’employer ici les ruses et lee; 

finesses de guerre, que de déployer la force exigéd* 

dans les combats. Si la chose d’ailleurs venait â>~ 

lui fa illir ,il craignait de se perdre de tout point,'

parce qu’àiors on deVait vbir se conjurer centre» 

lu i, dans l ’intention de l ’exterminer, tons les* 

Maures de l ’Alem -Tejo, tandisqu’à Cette époque/ 

il les avait pour am is, et pouvait vivre sur leur 

comarcas. Tous ces incônvénieiis se présentaient k 

l’esprit de Gerardo, m us à ce quelles avaient de 

grave, il donnait une issuefacile. ' ' ' - :•
il t%

En ce temps il vivait avec tous les riens , dans 

un château qu’ iL* avait fondé au milieu des mon^ . 

tagnes de Monlemouso, dans la province même dq
T. Ii *
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EAbnt-Tejo (aujourd'hui eueore oq »d «utiles 

ram es, et elles ra— orvent le nom 4e  leur fon d *

leu r). Ce fut là qu’il laissa « a  partisans, il  n’eu 

prit que cinq en aà cMtpegiu#, et il s’ea lut mM 

la cité d ’E vora, sous le prétexte de s'entretenir 

avec l'aicaïde de cette ville et de traiter de quelque 

affaire d'importance. Et bien que les Maures ne se 

fiassent pas heaueeup à lu i, craignant qu’il e« 

cherchât à acheter à  leur dépens sa grâce du roi 

chrétien, toutefois ils le laissèrent entrer dans la  

v ille , après s’ètre assurés, qu’il était faiblement

accompagné et qu’il voulait parler d’aflaires avec 

des gens qp'on ne ponvntt tromper aisément Ge* 

rsrtfo «'entretint avec l’aicaïde de beaucoup dq 

relatives à. la conservation et à la prospérité

deaMaure?» traitant fort durement, d’ailleurs, le
9 • >

m i dqn Aflqafffr a t disant de lui mille ehoses mau
vaises; le tout afin d’assurer son stratagème. Alors 
valant le barbare enclin à ce qu’il désirait de hji,
il dit qu’il était déterminé, grâce à une ruse de 

guerre, Amal mener le roi chrétien, de telle façon» 

que de bien des aimées il n’oserait lever la tète ,

mais qu’il demandait, à cette occasion, quelques 

in  à  eaux d’Evera et quelques gens bien 

que ses amfe entreprissent ht chose

plus aMnaeaf.

<



Le Maure donna crédit à to u t,« f;pro*»itden# 

point fotjlir à ce dont U avait été requis, et, trwtuftt
* * 4

désdors (çtrardo comme ami » ü Jcgaidaavec 4ni 

plusieurs jours, Ce fut es ne temps, que ta Forte» 

§aisf sas» ries découvrir de ses projets, examina 

lutieusemeat la forteresse de la cité» et s ’enqliit 

vigilance qu’on mettait à sa .garde, puis Ion»

»'!i;

qu’il fallut se séparer de l ’akaïde, fixant plus d ’un» 

fois ses regards sur,la cité, il pebeva de résoudre 

en lui même ce qu’il fallait faire pour la conquérir? 

et certes le moyeu était subtil, pour le mettra à 

exécution, il ne son  fiait à nul autre qu’à lui. Une 

fins de retour eu sou château, il assembla ses cou» 

pagnons et leur parla ainsi ; . . .  ;i.-.

« L ’expérience des choses, le cours du. temps,at 

une longue pratique en nos travaux, ont dû voua 

faire connaître ma volonté et mon courage ; pour 

me mettre bien avec vous, les paroles ici ne sont 

point nécessaires. Je vous le confesserai, rap p ^ au  ̂

je  n’ai jamais eu telle joie en votre compagnie, 

qu’au milieu de vous mille craintes ne soient
* * . ,  . ■ ■ . i 4 . ‘ , l  * •

venues m’assaillir pour vous-mêmes......  . .

« Nous sommes tous riches et

pagnes où nous vivons, mais avec tout cela, ,j« rois
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Tille, et avisaient ceux d évora  de ce qu’ilsflécon- 

vralént. Gerardo Gëraldez se couvrit dé raméé 

pour ne pas être reconnu au milieu du fourré, et 

arrivé ainsi àtt pied dé îédificé en temps si oppor

tun, que le Maure ddrmait et que sa fille accotée à 

ia fenêtre dé la tour qui regardé le soleil levant; 

s’abandonnait elle—m'êihâé à un doux sommeil, bien 

insouciante sans douté du péril qui la menaçait. 

Le brave chevalier se réjouit au fond de Tame, en 

voyant combien les choses s’acheminaient favora

blement, et lançant derrière lui la ramée dont 0 

était d’abord venu couvert, il gravit avec une lé

gèreté incroyable les mttrs de ta tour. Cette tour 

n’ avait point de porte, elle n’avait même point 

d’autre entrée que la fenêtre où se trouvait la 

jeune fille Maure, mais on y  montait par une 

échelle à main que l’on tirait dans l ’intérieur, dés 

que les sentinelles y  étaient parvenues. Gerardfl 

Arriva dotié jusqu’à la jeune'fille : s’emparer d’elle; 

là lancer sur les rochers & pic, au milieu de la- 

ÛeTTe la tour est bâtie, la tuer ainsi dans sa chùte, 

tout cela est l’âffàirè de quelques ittstans ; il en

tre ensuite dans un petit réduit où le père se livrait 

au sommeil : d’un seul coup il lui abat le chef, et 

il sé présente bientôt à ses compagnons, tenant eu 

Sfes mallis deux tètes, celle du père et celle de la
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q’éjancedès que l ’ajcaïde est parti; )a porte d^Evora 

tombe en son pouvoir , et sans que le moindre 

bruit se fasse entendre, elle est sous la garde de ses
m

gens; l’obscurité empêche de les reconnaître. Les 

habitons ignorent encore qu’ ils ont tout près d’eux 

leurs ennemis. Mais bientôt la terrible vérité leur 

apparaît, la m ort, la destruction la leur appren

nent.
r 'x . , ■ .

t  * • • * ►  ' * « ,

De toutes parts la confusion était grande, car les

chrétiens passaient au fil de l’épée ceux que le

hasard leur présentait, petits et grands, tout suc
' ‘ . _ .

combait, et si les Portugais trouvaient quelque porte
î * • ' J

avec la serrure ouverte, ils s’empressaient de la fer

mer afin que les Maures ne pussent point porter se

cours à ceux qui leur en demandaient. Les habita-
« j ' ,

tions étaient-elles closes par de simples loquets, ils
• . ( ‘ •

mettaient entre les ferrures des bâtons aigus préparés
v ___ '

à cette intention. Tout cela se faisait avec tant d’or-
• {;■ - ‘ • • ■ • •

d re, avec tant de diligence, que quand les cris 

d’appel des sentinelles eurent appris la ruse à l’ai—

caïde, les nôtres étaient déjà maîtres de toutes les
* * »

forces de la place. Le chef mahométan voulut alors
. "  . - .

retourner vers la ville, mais là il trouva Gerardo et 

ses compagnons qui lui défendirent la poterne avec 

un effort de courage admirable ; leurs lances ter-
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ribles lu i barrèrent l’entrée. Ceci donna le tempo 

aux cent vingt hommes qui avaient battu l’estrade 

de le prendre en arrière, de rompre ses troupes et de 

les mettreen fuite. La terreur était devenue extrême 

parmi eux ,e tc e  qui l’accroissait encore, ce n’était 

pas seulement la certitude de la perte de la v ille , 

mais la confusion qui régnait au milieu de la nuit, 

les cris des femmes et des enfaus qui montaient au 

ciel. Désespérant de recouvrer ce qui était perdu, 

ils prirent bientôt la fuite ; ils pensaient d’ailleurs 

que don Affonso était dans la ville, ne croyant pas 

qu’une si forte place eût pu se gagner à moins, et 

pensant qu’un tel homme devait seul avoir entre

pris chose si difficile. De leur côté, les Portugais 

ne songèrent point a ies poursuivre, mais entrant 

dans la cité, ils achevèrent de se fortifier dans 
quelques endroits accessibles ; puis commençant h 

ouvrir la porte de chaque maison, ils .donnèrent 

aux Maures licence de s’en aller où bon leur sem

blerait , vêtus comme ils l’étaient en ce moment 

peu à peu ils les mirent tous dehors, et ils finirent 

par en débarrasser la ville, sauf quelques uns, qui, 

par amour pour le berceau de leur naissance et 

pour le lieu où ils avaient été nourris, se laissèrent 

fixer à la terre et s’assujettirent aux chrétiens ; ils 

vécurent là en effet, ainsi que leurs descendons,
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ffriques au temps de don Manuel, de glorieuse mé-* 

m oiré, qui tes fit jeter hors dn royaume. '

fautes ces choses conclues et mises èn bon ordre,

Getardo Geraldez abandonna le sac de la ville h
*

ses compagnons ; le butin fut des plus riches et tous 

üe en profitèrent ; mettant toatèfois à part le çin— 

qtliètuo de ces dépouilles. Gerardo Sèmpavor en 

fit Ml 'magnifique présent qu'il envoya au rm don 

Alphonse, en lui donnant la nouvelle de son hou— 

reuse aventure ; en même-temps il le pria de lui 

ftdre «ne courtoisie, c ’était de venir prendre pos-* 

session de la cité, et de la pourvoir d’un plus grand 

nombre de défenseurs-. Il finissait en demandant su 

gtèœ  et celle des gens qui venaient avec lui. Le rei 

fats! content de cette nouvelle, que non seulement 

il lui pardonna, mais qu’il admit ses compagnons 

â'fèsipiseéneè, et qu'il ne voulut {ms qu’il y  eèt 

d’autre alCaïde dans la ville pour le représenter que 

GaftAUOo Gëhaï.de* Sempavou, à qui il fit encore 

d'autres faveurs. Et à Pedr’Alve» Cogominho, 

oelui qui s’était chargé de l'ambassade, il fit dona

tion de plusieurs héritages en la ville même, et il 

f c  combla d’autres avantages dignes en tout d’une 

telle nouvelle. Pour que les Maures ne vinssent 

pt» Assiéger la v ille , nombre d'homme» d’armes



forent mis dans Evora, et avec eux les chevaliers 

du nouvel ordre k qui on assigna cette partie de 

la c ité , connue sous le nom de la Freina, ns 

avaient-là une église, ainsi qu'un hôpital pour soi

gner les gens qui revenaient blessés des combats 

qu'on livrait sans cesse aux Maures.
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LE  MAUVAIS ROI ET LE BON VÀSSXL.

EXTRAIT DES CHRONIQUES DE DON SANCHO* II.

X

L e roi don Sancbo I I , qu’on appelait le Roi au 
capuchon, ou à cause de sa manière de se vêtir 

(d ie  était plus monastique que militaire.), ou en 

raison de son naturel timide et faible, semblait 

bien plutôt fait pour vivre confiné en un monas

tère, que pour gouverner un état. Quand son 

père m ourut, il avait 26 ans, et comme il ètàit 

insouciant des affaires du royaume et complète

ment inhabile à la charge qui lui était échue, cha

cun vivait en Portugal à sa volonté, aussi bien à 

cause de la douceur du monarque et de sa sim** 
1, 5



*

♦
plesse qu’en raison de la méchanceté de ses con

seillers et de ses favoris ; car ceux-ci le voyant si 

bien disposé à leur laisser exécuter leurs mauvais 

désirs, se servaient de ses fautes pour satisfaire leur 

avidité.

66

Or il y avait en ce temps en Castille une veave

seigneur de Biscaye et de dona Urraca Affonso, fille 

naturelle d’Alphonse I X , roi de Léon. Cette dame 

avait été mariée avec don Alvaroz Pirez de Castro, 

fils de don Pero Fernandez de Castro, le Castillan, 

et de dona Ximena Gômez sa femme, avec lequel 

il avait eu longues amours. C’était le même qui 

était èi aflbM de sa paseiori , et si content de-loi, 

ffe’ttn jont le n i  de Caséilie étant venu m ettrait 

d é f i  devant mm da ses v«Hm, il avüt fait cédée) 

W  lesLarriéiefe de drap de saie, disant Ipfft M  

reniait pas d' i s i i i  muraille entre Un étedna 

le  v aasinU chercher. Enfin, s’étant marié adm it 

IB eia , étayant vécu quelques temps avet  elle v-i| 

était mert sans laimsr de fila. . • ■ •

Citait alors qnè dona M m  se trouvantae pim 

finit peint de searfisrmrr, les favoris d eraidon
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Sàaebo » qui w on (tissaient ses inclinations , enebé-* 

rirent de telle manière sur la beauté dé cette dame* 

qu’ils lui persuadèrent de la prendre pour femme, 

lit furent donc les fauteurs de cette union ; aussi 

dona Micia reconnut-elle toujours l'obligation en 

laquelle elle se trouvait vis-à-vis d’e u x , et eut- 

elle esMB de gratitude pour que le royaume fût sur. 

le point de se détruire. DonaMincia, avec ses favoa 
ris et les conseillers du roi don Sancho» déposait, 

de tout à  sa volonté, donnant les emplois et les 

bénéfices, faisant le bien et le mal selon qu’il leur, 

plaisait.

Alors les nobles et les prélats firent des rémon- 

feUMM au roi ddü Sancho, lui représentant què 

4dna Mieiâ était sa parente par sa table Beren- 

gtada « et qde si d’après la loi. de D ieu» il ne la> 

puuvtût épouser» selon la loi de l’honneur» il le 

devait «Mare moins, surtout doua Micia étant lié» 

rile. En un mot, ils disaient qu’il eût à quitter 

cette femme, mais le roi lui étoit si affectionné, 
que soit par art de .magie, soit à cause de sa beauté, 

il ne pouvait se séparer d’elle. Et les choses allant'

ain«, elle continuant à favoriser les conseillers dn
«

roi» mille violences et mille rapines se commet^
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taient, sans que le roi eu prit nul souci et sans qu’il 

éooutât les plaintes de ses vassaux; m

.. • . ■ • • • • . * ■ . ■  . ■ . . ! ; 1
- I

Les prélats du royaume se plaignirent enfiti 

au Pape Grégoire IX . Don Sancho feignit dé sè 

repentir, puis revint en ses premiers abandons .dé 

faiblesse, qui permettaient toute rapine et violence.’ 

L ’excommunication fut lancée, mais ce ne fut que
v

à>ta le pontificat du pape Innocent IX . Don Sancho' 

pérdu en ses amours résista encore. Néanmoins
* f

voilà qu’un’ jour étant à Coimbre avec la reine,; 

un certain Raymon Vyegas de Porto Carrero, ac

compagné d’autres gens des frontières de G alice, 

s!en vint en cette ville. Ces hommes de guerre 

s’emparèrent de dona M icia, qu’ils transportèrent 

au château de Ourem. Et alors le roi avec bien du 

monde,- s’en alla en armes requérir qu’on lui remit 

sa femme. Il n’en fut rien fait ; ils la transportèrent 

en Galice et de là elle passa en Castille, d’où elle ne 

revint jamais en Portugal. ■

Mais comme le roi ne s’amenda nullement, que 

les malfaiteurs ne reçurent aucun châtiment, les 

prélats retournèrent une autre fois se plaindre au 

pape Innocent IV . Don Sancho fut averti encore,
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mais sa foihlosfto triom pha;.il fut décidé.qu’m» 

régenf seraitchoisi qui gouvernerait Je royaume. 

Or les prélat»' choisirent eux-mêmes devant le 

pape,.qui l«s avait requis de £airo élection d’un

ii:i:tiarque « l ’infont don. Affonso, comte de Bqlo-. 

gn e, frère du roi, à qui de : droit revenait le

pouvoir.

. Le roi é^ait à Coimbre lorsqu’il vit les lettres du
* » * *

pape et celles du comte de Bologne son frère , qui 

yeulait entror dans le royaume. Les peines d’e x - 

commnnication dont il usait, la force qu’il ijnpo-i 

sait aux rebelles, le faisaient obéir .Don Sancho fut 

trpublé, et il le devint bien davantage encore, 

lorsque sos mauvais conseillers lui d.irent qu’il ne. 

devaitpas s’attendre à ce qu’on fit la moindre ré

sistance au comte , et qu’il fallait s’en aller en Cas

tille demander secours au roi don Fernando.
' : l . •. , ■ • • ■ •. • • • . i •

* . * * ’ "
J . *  /  ,  ’  , » .  • • «

* r. f  * . * -  * .  . '  ^

Mettant à exécution ce projet, le roi s’en fut à 

Tolède, conter la cause de sa venue au souverain 

de Castille • et dire comment le.comte de Bologne 

prétendait usurper son royaum e...... . . .

î . ; ' . ,***?. ‘ » . * r . : j • : • * ■ . • ’ • l ■

Eneflet leroi don Fernandus’offrit de luitmême* t»

à lui porter secours, et au même instant il'Ordonna
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que l’infant don Alonso de Molina se dirigeât vers le 

Portagal et qae don Diego Lopei de H aro, sei

gneur de Biscaye l'accompagnât. C’était te propre 

frère de dona Mieia Lopes, femme du roi don 8a fr  

cho. Bien d’antres seigneurs s'en allèrent avec eux, 

mais déjà une partie du royaume appartenait n ) 

comte. :

Et toutefois lorsque ce comte de Bologne sut la 

venue du roi don Sancho, il réunit certains prélat# 

qui écrivirent aux moines de San Francisco de

Covilham, les exécuteurs des lettres du Saint-Père,
. . • • f  .

afin que leur office s’accomplit. Et ceux-ci S’en

‘vinrent immédiatement vers le roi et vers Tinfant
.  . .  ‘  .  . .  ,  ;  . .  . ,  . . . , . 1

de Molina, et ils les avertirent que sous peine d’ex

communication , ils eussent à respecter les ordres

du pape. Si bien qu us n osèrent point s’avancer 

au delà de villa d’Abiul ; et bien mieux encore, 

ils reprirent le chemin que d’abord ils avaient 

suivi. ‘

fit alors l'infant et les seigneurs qui venaient 

avec lui, conseillèrent au roi ou de demeurer en sort 

royaume, comme il lui était enjoint, ou de s’en 

aller avec eux en Castille. Le roi choisit de ne pas 

deaiearer en Portugal. ■ ■ i -



• >*t*ëprés «*9te ftdtefconteûte, H ne resta gaète** 

ewcer«îy*ètei#de gentflltoBHweqqj&e tefrtftlapM # 

du *kmtb i» B 4ldgite‘;‘«àt’ :ap fêrtd ü t c ’étattriÉf 

PtBrtfgafej y  a de Idor minaturtd, bemmedeprau 
d w t> M dé ton  gouvernement. Mais q u M tam  pl** 

oc*fcrte»/taateatâss éliietfl si eenstttna'Mi l# *f; 

lef*pté< ipi'it n 'y  « h âta it guètes qui lie reçu**, 

saért é e lte b ro n ia irii cause doseraient. i l  tt j  e«l 

fg iS ii lM ilM  alealdede LÉ<l«i

qaiacédM lM dan»M p«M tea*l* cenatede Béton 

gàéy t a i  esrtnetfe ee'sëoï ftrfl, ü ftit tenu peur id^' 

Orne pariai: le# hewi*e9 #e ce temps. Lfaértewrdi

lia»» rita 'figaagéd <to»ortaga1 , te éfoiite'dd lat*eé£j
los, le propre petit-fils du confie d e l t e l ^ v e e t e 1
de traîtrise et de lâcheté Sueiro Bezerra et ses fils, 
jfetéee tjh’éutdîàht lSÈtir hômrhâgte au tb i Ayrt Skh- 
eltoi ftg rttttirént rc‘èlrtathr^%iHëressé?qtfHs ébin- 
uaWdrféot au péi/Sh0fe Bétfà, ef ééfa', ,sanS‘ étW'!

i :- ‘if.rn #*> -i . ' • » > -

'r i
t

i

Mais tonales jdcafttos fte firent pas çdrMi,eft votei’ 

oÉadÉwpl agirèeit «vé* fe eemtq de BotegUé ëéiflt' 
qajceanBaadaieiità Gek«fcé> et te*#ieni peàr Pâte**
cien roi en la cité de C o f Mt t P t t . ; ‘ • "il*

'' F w m i  jhnnPaohace était>afoaï#e etMÉMMkiddnt



1» première de ces forteresse» au pays d eB eira , 

o m is  .il. frétait toujours refusé à  en remettre les clé» 

a» régent, si bien que le comte, ne pwviutt en finir 

avec la douceur de» paroles ,e t  aussi par les pro-' 

messes, e’eu vint mettre le  siège devant son châ

teau. K en  des attaquesfarent renouvelée» * m ais. 

grâce à* la force du lieu et à la bravoure des gens 

que, Pachpco avait avec lu i, toutes les forces du 

camfo écbouèrent.-et le.siège dura si long-temps, 

que. les vivres vinrent à manquer à ceux de l'inté

rieur. Ils se virent même bientôt réduits à une telle, 

extrémité par la  faim , que pour ne pas mourir 

d'une mort <le désespérés, ils se sentaient tout prêts 

à  rendre la  forteresse.

: v »

JEt étant sur le point de subir cette honte, on, 

raconte que Fernand Roïz se leva un jour de fort 

bpn matin et. qu’il se prit à marcher sur les rem

parts. Plongé en diverses pensées, ne sachant plus 

en une telle position à quoi se résoudre, il deman

d é #  Dieu que par miséricorde il le secourût en 

qn. tel labeur, et que surtout il lui épargnât la  

honte, en l’empêchant de livrer le château à qui 

il nele devait pas remettre. . . .

" F t  -pendant qu’i l  était en ces'imaginations, il



v its ’éleuerdes rives du- Mendego; qui coule tout 

près de là « a» aigle qui tenait en set serra  une 

traite fort grande. Comme l’oiseau prenait son vof 

au-dessus du château,' voilà que la truite tombé 

lea remparts. Fernand-Roïz fut quelque peu 

i pur eet événement. Puis une pensée lui vint 

tout à coup : voyant cette truite si belle, si fraiebe, 

il la fit préparer et mettre en pâte, puis il l’envoya 

en présent au comte de Bologne; lui faisant dire 

qn’U pouvait bien tenir le siège, tant que ce 

rait sa. volonté, mais que si c'était par la 

qu’il espérait le prendre, il eût à considérer cé 

qée devaient faire des gens ainsi pourvus et faisant 

telle ch air, ajoutant qu’il n’était guère probable 

qu’on leur vit rendre le château contre leur hon— 

neun. L e comte et-ceux qui étaient présuis furent 

grandement émerveillés,- ne sachant pas comment 

ceci avait pu advenir. Voyant que prolonger le 

siège ne servirait à rien , le régent s’en fut avec 

son armée. .

Voici le fait du bon vassal.

.  Il ne restait en Portugal, tenant pour, don Sap-i 

«bp, que le château de Coimhre:.mais c’était lé  

forteresse la pb^ honorable du royaume, parce que
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m ti» cltéavait letitte  4 » capital* et darvaildoTte 

Û to tM U U M b  C a lm fiijrco ip a a d a it, était des { 

Martin* Frflitas, ohevaliarfart renommé, homme: 

4a grand lignageu comte ayant fait auprètdo 

kl) toutes Jps diligences possibles pour qu:il fan 

PMpit la place, avant de recourir nu* armas, Fiqjs» 

tas le détrompa sur ses espérances, et lui dit i que' 

tant que vivrait le rqi den-Sanoha, rien ne .lui «41 

wâtremis sans sop ordre « et que pour lui, don M ai* 

tint, le trépas ou les mauvais traitemens é(aieuf> 

obosc rooinp à craindre qpe ladéloy&uté. Qu'ainat 

donc, ril. pouvait se dispenser de }ui faire pqar de iq> 

m arlou d’autres périls, pqren qu’il était décidé'

•  tout souffrir  ̂ efc qu’apràs tout, il n’était pas ate*
•

monde pour faire état de la vie, mais fcieé pe«q> 

gagner do l'hopnonr et popr leeoaserver. Lecom te 

tait le  siège ; et fit attaquer bien des ibis le «bétaon*.

' Tant de valeur se montra des deux parts, <goo 

des. deux parts aussi il y eut nombre de morte ot 

de blessés : et quoique les combats se renouvelas

sent, l’effort courageux de l’alcaïde et dé ses com

pagnons était tel, que bien peu servit le travail 

qofon Se domm. Le comte indigné, fit serment do- 

lennèl de ne point lever le siège jusqu’à ce qu'il 

èè| ëbléqu le etièteao par les assauts on par t#



t

ftdp. Tant il persévéra, que les prévision* et l'ea*  

eequnencèrent à manquer à ceux du dedans ; ils  

en vinrent jusqu à manger le» bêtes de somme, les 

chiens et les chats, et antres choses inaccontuméosj 

auxquelles répugne la nature de l’hommg. Lp cemfo 

sachant en qqcl travail i|s étaient, et fe sentant 

peiné que des hommes de si bon courage souffrissent 

tant, les fit requérir de se rendre; leur disanp 

que sans cause, ils ne se tuasseqt pas euKunèmaa? 

qu'ils avaient tort de croire que eg fût prouesse, 

que c'était bien plutàt folie, pqrce qu’ils ne pour» 

vaiept peint aller jusqu’au bout. Oen H aitin  da 

Freitas répondit que pour son h e p n e u r il  ne aq 

désif tarait pas du dçspein eà F  êtait. <
. •  ̂ . : I

Comme oes chevaliers étaient an grande tristesse^ 

voilà que dn haut du château il leur am vq de «eif 

passer un cavalier qui traversait à gué la Malte» 

dagp, et. dent le cheval rassasié ne se souciait nulq 

lement de boire. Et navrés d'être epun tel Mai * 

qu’ils portaient envie à une bête, ils cqmmem* 

eérept à se lameBter et à dire sqal de leur sert ; et 

parmi, ceux qui parlaient ainsi, il y  avait dqs pa* 

rens, des amis 4e Faleaïde* Considérait le trayait 

qu'ils souffraient et la néemsité ou ilssc trottvgiaRfe 

sans espérance d’aideau de aepours , frisant d’ail*

75
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leurs observer, que don Martini était le seul qu i 

persévérât endette obstination, ils lui dirent que 

pour avoir la vie, lui et les siens, il fallait rendre 

le  château. Don Martini leur répondit : à Dieu ne 

plaise que j ’obéisse à un tel conseil, et qu’il y  ait 

une tache pareille en ma pureté ! il ajouta qu’il ne 

consentirait jamais à une trahison semblable à celle 

qu’il lui faudrait commettre, s’il, remettait ce châ

teau à un autre qu’à celui dont il l’avait reçu <à

foi et à hommage ; que ce serait ainsi, du moins .
*

tant qu’il vivrait : qu’il voyait bien la tribulation
«

oà ils étaient avec lui, et que la sienne en était plus 

grande, parce qu’i l  sentait leur mal et le sien : 

mais que s’ils voulaiênt se rappeler des maux plus 

grands encore, supportés par des gens assiégés 

pour maintenir leur loyauté, ils souffriraient avec 

plus de patience. « Plaise à Dieu, en sa miséricorde, 

continua-t-il, de vous secourir et de vous faire 

ptomptement sortir de ce labeur. Quelque jour- 

vèus vous réjouirez d’avoir à conter à vos fils les 

maux que vous avez endurés, et ce ne ' sera pas 

un faible honneur pour e u x , ni un faible enseigne

ment pour votre descendance.» Il allait encore leur 

rappelant que si en obtenant un peu à boire et à 

m anger, ils sauvaient' leur v ie , cette vie devait 

être courte , mais que f  infamie de n’avoir point
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achevé chose si bien commencée, durerait toujours. 

D’ailleurs, tout ee qu’il leur demandait, c ’était que 

comme des hommes aimant mieux l ’esprit que là 

chair, ils l ’aidassent et ne lui fissent pas défaut, 

du moins autant que cela était en leur pouvoir. 11 
finit fu r  cesmots : « le travail et la patience ont été 

mis en commun, la gloire sera égale pour tous. » 
Don Martim Freitas dit encore une chose, c’est 

que l’honneur de sa fille lui était bien cher et qu’il 

ferait abandon dé sa virginité plutôt que de rendre 

là forteresse de Goimbre. Et après que don Martim 

eut prononcé ces paroles, ils furent comme épou

vantés de son dévouement, ils louèrent sa bonté 

et prénant eux-mêmes nouveau courage, ils lui 

firent promesse de satisfaire à Son désir, qu’il eût 

raison ou non ; ajoutant qu’en aucune circonstance 

ils ne l ’abandonneraient, et que avant de faillir, on 

les verrait tous succomber.

Le chevalier ët les siens étaient toujours dans 

cette position difficile, et il y avait cependant près 

d’un an que le roi don Sancho s’en était allé en 

Castille. Mais à cette époque le comte de Bologne 

reçut nouvelle certaine de la mort de son frère ;

et se sentant toujours touché de la perte de tant
• . * » » « ’ ' * .

d’hommes de bién et de si grande loyauté, il leur



m o ji  idi munitions de bouché, ainsi qâe dot 

n b É A ib eiIn feli U jf avait «Usai uu message pollf 
ràhMïdb t qui portait que le roi était diort, et qu» 
s’it tu u la it  prendre en personne des informé» 
titras-certaines, il lbi permettait à lui, Martim dé 

Fl-eilas, l'allée en Castille et le retour au d d ü ii»  
sans qtts* duruUt le voyagé, H eût à craindre au* 
Unie attardé de aa part, • ;

* i
Don Martim s’eu alla à Tolède, et bien qu'il

' i

sût de tous, comment le roi don Sancho était

mort; bien qu’on lui montrât le lieu où il était

enterré cela qe le sastisfit pas. Pour avoir plus de

certitude, il fit, enlever la pierre qui le recouvrait

et quand il eut vu que c’était bien lu i, ou dit que

devant nombre de témoins, il voulut accomplir

en tout les promesses de l ’hommage : il mit les

propres clés de la forteresse au bras droit du rqi

don Sancho, puis tirant de ce fait un acte public,

dressé.par de? notaires dont il avait requis la pré
’ v»

sence, il fit fermer la tombe.

De retour à Coimbre, il entra de nuit et■ • • ' j . II- i ’ . ■ > •
en secret dans le château; ce fut de là que
i ‘ - * - ■ - . ■ - »
le jour suivant, au matin, il envoya dire au 

com te, <âéjà reconnu pour ro i, qu'il vint r&-
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eévoifr le oh&tMw ,■ que lui don Mtutim Fmitll 
yi»T«h  ie lui remettre. Le roi s’ert fat à i l  
fcÉtafciÉB. «frca-füt l*Aleaïde, h»«»inêtee f qui iHé 
ouvrir. Ataqs, prenant sa femmè et set èflfiitlf paf 
U mûb v il les mil debori, eb disait s • !•

—- Laissons çechâteau 4 qui ij appartient . j.(

Ÿbiit tdéttahî tid |£etiôû en tè ffl dêVâiit fë ftS $  

fèttkift Ids iîêfSïlfe îà piaüè, tt lès ÜleVà et dit : ‘

— Sire, puisque il a plu à Dieu que dtttf 
eho t votrè fripe i soit ttbrt ; prenë* vc« élés 
et 'vbtre château. Dorénavant, jé Vous tfëilto 
drui pour roi et seigneur ; et en tflftthè tèfflpr 
il ntontràà Àlphons» lié écritures qti’il dtatt lû t 
foirek Tolède » pdaP soa honneur et sa décheifgé.'

Ua'gentilhdtmne qtii était là présent rititécfo- 
gea, disant : pourquoi il ne demandait pas pardon 
au roi de tous les ennuis qu’il lui avait causés, et 
du tort qu’il lui avait fait, en laissant tuer et bles
ser tant de monde, et en déniant pendant si long
temps à son souverain l’entrée d’une place qui était 
à lui.

Et comme don Marti m de Freitas voulait s’ex-
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cuaer et montrer que chose semblable ne devait 

pas être attendue de lu i, le roi vint promptement 

à son aide, disant que don Martim n’avait point
'  e

à demander pardon, qu’il n’avait pas commis 

de faute, mais au contraire que son action coura

geuse était à louer ; qu’il était digne d’un bon 

chevalier et d'un loyal gentilhomme, et qu’ en 

mémoire de ce fa it, il lui rendait le château pour 

que lui et ses descendans le gardassent sans que 

lui ni ses successeurs fussent contraints au serment 

de fidélité.

Don Martim répondit au roi qu’il tenait cette 

offre pour grande courtoisie, mais qu’il ne l’ac

ceptait d’aucune manière que ce fû t, et qu’il lan

çait sa malédiction à ses fils, à ses petits-fils, à tous 

ses descendans, si pour un château ils venaient à 

faire hommage à roi ou à tout autre individu.

_ Voici ce que c’était que la loyauté portugaise.
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Cette ohftniqtfir a  M  torttléë tel* pm  » m it èulrfmft 
d'introduction à l'Mstoifé dlfleft êë CâMrë, elle <m m m ù è  
dfm  litre da %r* sfccte,intitulé* ChtôrHM de ê im g  ÎMk
Âfonso o quarto do Nome e Setltil10 âüé Jfêfft dt PetlUffêt, 
assi como a deixou escrila, Ruy de Pina Guarda mor da 
torre do Tombo e Chronista mor do mesmo Reyno. Em Lis- 
boa. 1653, 1 vol. in-fol.

Ruy de Pina vivait sur la fin du xve siècle et on le voit 
fréquemment mêlé aux affaires, à l’époque où Jean 11 
imprimait une si vive impulsion à tout le Portugal. Dans 
Tordre chronologique c’est le troisième chroniqueur gé
néral du royaume, et Damien de Goes même qui vivait au 
xvie siècle, prétend faire honneur de son travail à Fer
nand Lopes. Un examen attentif de la forme, et une ap
préciation sérieuse du style restituent, selon moi, cette 
chronique au successeur du vieil historien.

Ruy de Pina ne me semble pas mériter tout-à-fait 
autant de confiance que ses prédécesseurs, cependant c’est 
un soigneux investigateur, et un esprit curieux. 11 était 
déjà vieux lors de la mort d’Alphonse V, et lorsqu’il fut
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revêtu des emplois honorables qu’il occupa. Il parle de 
temps à autre des écritures anciennes ( letras anligas ) 
consultées par lui, et Ton sait qu’à l’époque où il vivait, 
les archives du royaume renfermaient certains documents 
historiques que le temps en a fait disparaître. C’est du 
moins ce que fait observer son éditeur Pedro de Mariz. 
Nul doute ne saurait donc être élevé sur la vérité du récit. 
J’avouerai néanmoins, que l’anthenticité de la lettre de 
dona Constança Manuel pourrait être sujette à discussion. 
Ce qu’il y a de certain c’est qu’elle a été reproduite et 
arrangée par Laclede, le plus pâle des historiens, qui l’a
vait empruntée sans doute à Ferreras. Dona Constança
qui figure dans tant de nouvelles et dans tant de drames,

»

a été toujours placée sur le second plan, et l’on ignore 
généralement les circonstances les (dus simples de son 
histoire ; le vieux chroniqueur lui restitue sa noble atti’» 
tude et son caractère élevé.
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D O NA  CONSTANCA M A N U EL,à'i /

CELLE QUI FUT HEINE- ET INFANTE
# -

du vrrAifT de n» deux senkaim,

f

' Don Alonso, onzième de ce nom , roi de 

Castille, était devenu seigneur de ce royaume» 

étant enfant, par la mort du roi don .Fernando, 

son père ; mais durant les premières années de son 

règne, il ÿ  eut grand# troubles én ses états» sus- 

tout jusqu’en l’année do Christ 1322 » temps au

quel il atteignit 14:ans et où lés cortès lui remirent 

le soin du royaume. Ce fut alors qu’il prit pour 

conseillers privés Alvaro Nunezd’Osorio, homme 

du pays de Léon, qui était en toute chose prudent



86
et habile , pais aussi Garcia Lasso de la V e g a , à

la dispositioa desquels fut remis le gouvernement
«

de toutes les affaires du royaume.Et à cette époque 

se trouvaient à la cour deux hommes puissans, 

don Juan Manuel, duc de Penafiel, marquis de 

Villena, seigneur d’Escalona, grand sénéchal de 

M urcie, petit fils en un mot de Ferdinand-le- 

Saint ; puis Juan le Tors t seigneur de Biscaye.

Et comme Juan»leJFem> était veuf de dona 

Isabelle, U filte de l’infcpt de ? 0ftiigal qui lui 

avait apporté grand nombre de ville# et de châ

teaux , il plaisait à don Juan Manuel que sa fille 

dona Constança prit peur époux le seigneur de 

Biscaye, bien que ce fût presque un enfant. Et ainsi 

unis,ces deux grands seigneursseseraientliés contre

la roiqn’ils redoutaient ,«t contre ceux qui auraient 
prétendu leur pOrtar préjudic# j ta jeune rp» apprît 
l’alliance qui ae taaaiaji et quel# trouble# pOHf* 
•aient en adveniren sap royaume, parce qu# vbr 
-vak «More à «aéte époque don de KGwdfe
-enhiidà même-qui •était intitulé sooveruûtde 
JGastilie et anquel ils auraient pu se joindre,

• E tre, roi «nvoy» #oerétfWfflt #09 ygr#
d̂an Juan Manuel. car, par je conseil detyunp
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dire an sénéchal de Murcie qu’il lui donnerait& . .vr» v*--►t» r««. «■» j

grands offices , à part en sou royaume, et que 

fypfenutpt,,, ,jM ai pteisajf du ^  M™ 4 p a

C p p W Ç fir Çt.ÿog Ju#p Utt fc fj

j m m  4e, f  <4te m 4h p *4#» fjacj: q

« t f l  jl W #ép«fp à ï ’wffwrt,

<te 4op, Jp p  te Æ f*? 0M>i» fpt *  ppu fp f
prqçjjre^ sfw e te r p jp v A y a , s'arran ge je

ri w f a  ladite tte*te C « P ten t» f et #»»* id w #  dp 

<# «WWd.f Jp m  « p t e t p  p « w #  ‘W it  M # . 
B fcn t^ jrtÿ te ç?  fpiteresfe» dufpyuqqw. Çt dp*g

Q w to m  te lr e w i^  p  m  ju»r J’tetept d p ,
SWippe, W f le » fit par^one Btajrgpife ÿ  bjpp

d ^ w .  sffi§«teHf* *|“ i l’f lW r s n t  k Y*4#>lW k 

p  w $.ps?i.d#ft Jw » .Jfw w U .« t te ^ r e e  grm ^
4e* fi^W.IPT6»1 pptfactéçstes sp^p-

piteSi, Qarmpfi f o w  C p n ^ n p  éte>f .fertjW ftit 

tJte -rçw fe , te d p p s ï ï * w , .ni, gpvprflpte,*,
dftP ^ p p l r , ^

MWftte g w 4  PdplapNe de t e 4*. ^
nade, - , , . ...

Et yen  ce ĉmps don Juan le Tors fut nÿ| à

5 ? n  ’- è  W .  & ? M ' K  ? "f
estrade toute couverte qfi deuil, déclara que, comme
*£:* 9  ( ■* Si* 'Uf*.*. - ■ *tj t'î * ' t i f^- .  .* . T % *  ~ f, f i * - ”) +
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félon, ses biens demeuraient à tout jamais acquis
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a la couronne.
». j • 1-

’ Oon Jüan Manuel eutgran d ennui de cette
\ t ’ .

mort, et il ïfa lla  pins à' la guerre Contre ceux de

(Sfètiaffé. Alors AIvaraNttriezse Vit grandement' 

tfbttjpé, car il avait supposé qn’ën faisant épouser
^  ^ '  • '  a  *

safflle atf jéhhe roi il aurait toujours de lu i loyal
-  -  .  1

secüùrs . Et ce fut versce temps qü’3 dit que puia*  ̂

Uxle ’dôttâ Constançaétaitfillede vassale, etqu'on
y . • I • ■ *

de gfàgn'âït avec elle, ni honneur, ni argent, ni
* * »

Alliance, iln ’y  avait'pas de raison pour qu’eût fieu 

t i l ’tnariagei et que ce serait chose bien préférable 

que don Alonsô se liât avec le Portugal et qù’il 

épousât rinfante doùa Maria, propre fille du Roi. 

Et dbn Âlôùso, le roi deCàstitte, donna son appro^ 

bâtïoh à todt cela; puis il envoya àC oim b ré ses 

ambüyèadëurs traiter de ce màriagë. Et il était 

cdtivenu aussi que don Pedro, èèlui qtii'phiBtdrd 

iiâ  àjjpelê lè ĵuJtihiér, recevrait en mariage I 'mM-' 

fahlfe' d’Éspâgne donaBrancà, et qu’àmsi aurait lied 

une double alliance.

J; «' r. ! i • « ’ t ■ - t " ' : ' t . • ■ . , . ■ ’

Or à la suite de ces conventions, dona Maria, la
<U(|- ■  ̂ • . •_

fille du roi Affonso IV de Portugal, fut remise à ex
* , 1 * * f ' ’  ̂ ’ . I • • i t 1 t * * * « ■ . f >i  *

tremos à ceux de Castille. C’était le jour de la Saint
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Jean mil trois cent soixante-six de I’ère de César, '

mil trois cent vingt-huit de l’ère du Christ, et il
■>

était dit qiie dans le cas où le pape ne donnerait pas

ses dispenses à cause du degré de parenté, et aussi
•  •

quand bien même il lancerait sentence d’excommu

nication, le royaume se trouvant en interdit, tous 

deux se maintiendraient comme mari et femme, et 

se passeraient au besoin de dispenses. Alors aussi 

dona Branca fut conduite devers don Pedro, hé

ritier de Portugal.

E t cependant dona Constança aimait toujours 

le roi de Castille de pur amour, et don Juan Ma

nuel ayant grand ennui de tout cela s’allia au 

roi de Grenade, et fit une guerre cruelle aux chré

tiens.

Et bien d’autres troubles eurent lieu en ce ro

yaume, mais voilà qu’au bout de deux années don 

Àlonso de Castille, qui était mariéavec la reine dona 

Maria, et qui d’elle n’avait point d’enfans, s’éprit 

d’amour à Séville pour dona Leanor Nunes, fille de
i

don Pedro Nunes de Guzman. C’était une veuve 

de peu de jours, fort noble, jeune, belle, et dis

crète d’esprit, et elle était sous la garde de son 

aieul : le roi l ’avait vue dans la maison d’une dé
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sénateurs, marié* avec don Hearique He*rjquez< 

Gps amours durèrent longtemps, elle roi don Alowp. 

e«jt d’elle bien de» e«fans, contre son honneur,, 

contre la vraie grandeur royale, contre sacp u g^  

ciepce, puisqu’il traitait la reine avec grand dédain 

et sans nulle démonstration de pur am our.. . ,.
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La reine cependant devint grosse, c’était l ’an
• ' 1 • * •

du Christ 13 7 1, et j ’ai vu en vieilles é c r it e s , çôqr 

servées dans le Portugal, que cette doua Leanpr* 

par sorcellerie, avait voulu faire mourir dona 

Maria, sa souveraine, et aussi le OU dent elle était 

enceinte. Et pour cela , elle alla consulter une enn 

ebenteresse Maure, qui sur promesse degraud^ 

avantages terrestres, lui promit que tant qu’effq 

aurait entre ses mains bien fermées les enchaui 

temens qu’elle savait faire, la reine ne pourrait

enfanter. Comme preuve de l’effet que pouffait 

produire cet abominable sortilège, elle l’essaya 

4’abord sqr une femme de la c ité , qui périt qipff
par art diabolique. .

La reine dona Maria serait morte ajissi» car 

LeanorNuner était impitoyable en ses désirs, mai# 

bien que le roi, en d’outres temps, ne fût pas au

près de la reine aussi souyenf qqe l’aurait vpulif
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l'honnêteté à cette heure 4e douleurs nortel les. j|. 
demeura toujours présent. E{ plus d’une journée, 
s’étaqi écoulée son» que nulle relique y pût rien 
foire. grâce à cette sorcellerie diabolique, toute 
espérance demeura perdue.

Ce fut un ju if, médecin excellent et astrologue 

plein de prudence, qui .voyant combien étaient op

posées aux lois de nature les douleurs sans fin 4e 

la reiné , comprit qu’ il y avait là cause certaines 

d’enchantement et de sorcellerie, et que la ruse et 

la cautèle pourraient seules en venir à bout. Il s’éloi-
• V ' « .

gna un peu avec le roi, et lui dit : '

« Sire, si vaus voulu? être libre de la tristesse qnp
Sir

voue doonentoe retard dansFenfantendent et le péril 
de la- meine, portai de net appartement. Emmenai 
même tous eaux qui sent prêtons, lfti*eei-,moiseuw 
lement ttes femmes, mais qu’elles obéissent en taué 

à oa qui-leur sera ordonné ; et à Fbaum où voua 
Mures par F une d’elles que k  reiae est accnuebé*»

à l’instant, sans aucun retard et d’un visage pkiq 

d’allégresse, donne? l’annopce de la nouvelle 

joyeuse ; faites fjQnnerfaufarCS, ordonne? qu’il y  

ait grande fête en la ville. »

Et les chopes ayant été disposées «topi, puis les



portes fermées, une des femmes vint au bout de 

quelques instans ouvrir en toute hâte l’apparte

ment de la reine, et don Pedro de Castro, don Gon-
/

çalo de Tolède étant là présens avec bien d’autres 

hidalgos, qui s’étaient réunis à eux, elle leur dit 

d’un geste joyeux et d’un visage allègre : « vivat, 

vivat. La reine, par la grâce de Dieu, a mis au monde 

un fils. » Et pleins de contentement, ils coururent 

porter cette nouvelleau roi, et le bruit des fanfares,

Ips cris de N oél, la rumeur des fêtes qui se fai-
¥

saient en la v ille , arrivèrent aux oreilles de dona.
» i'
Leanor de Guzman, au moment o ù , avec la femme

v .

Maure,elle s’acquittait de ses mystères diaboliques.Èt 

quand on luieut annoncé que lareineétait accouchée 

d’un fils, toute triste et toute pleine d’indignation, 

elle dit: —  Ah ! mauvaise chienne , qu’avez-vous 

fait? Et la femme Maure toute émerveillée de voir 

ainsi rompue la force de ses enchaütemens,ouvrit les 

m ains, laissa tomber l’instrument de maléfice et 

répondit : —  Madame, que ferais-je devant le 

pouvoir de Dieu?

Et au même instant, la reine qui était aux portes

de la mort, enfanta un fils, qui s’appela don Pedro,
* . *

et qui depuis fut roi.

C’était le 20 août qu’arriva cet événement, le

92
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roi, fort satisfait de la rase du juif, lai donna sur 

le champ deux pièces de drap d’or, et par la suite 

loi fit grande courtoisie. ,

I *

Et par suite aussi, quand la renommée eut pu

blié la cause de ces enchantemens, un tel crime ne 

fut nullement fatal à Leanor Nunez ; mais on r it 

s’accroître au contraire le grand amour et la pri- 

vauté qu’ il y  avait entre elle et le souverain de 

Castille, tandis que la haine et le dédain furent 

pour la  reine. .

Et pour revenir à dona Constança Manuel, il 

faut savoir que vers ce temps l’infante donaBranca 

étant infirme d’esprjtet de corps, don Pedro ne la 

voulut point épouser ; et le roi don Affonso IV 

demanda pour lui dona Constança Manuel, dont 

le mariage ne s’était point consommé. Et voyant 

cette alliance nouvelle qu’il avait droit de redouter, 

le roi de Castille écrivit en Portugal, et voilà ce 

qu’il disait :
v

« Don Alonso, par la grâce de Dieu, roi de Cas

tille et de Léon, au redouté seigneur et puissant 

prince le roi de Portugal et des Algarves : nous 

nous recommandons en sa grâce et en sa loyale 

amitié.
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H

l"fi AffnH qtf’il est agfédMe de contiàltfe la totalité 
dë «e§ a n fc , aiiüi eftt î! doux de leur faite sdtoft

ce que l’on pense. Puisque YfltB me pâflfri! dé l’fitl— 

liance que vous voulez contracter pour votre fils
v * _ _

sÈVêc la  fîffê de don Jüàn M anuel, si vous suivez 

ifidii cônséii, ce mariage n’aura pas lieu....; Je 

Vous puis juter par ma foiioyale, que depuis qu'on 

fd'à Vu inè séparer d 'ëlle , jamais je ne m'en suis 

î*epefiti ; mais parce que dans le mariage il y  a des 

êoriténfèmèns divers, et cela selôn la différence des 

volontés, il se peut que ce qui m’était en déplai

s ir  vous soit agréable à vous et à votre fils. Cer

tainement elle est belle et de grand lignage, ainsi 

que le dit son nom ; elle est de bonnes coutumes 

et mérite bien d’être reine duquelque pays que ce 

.soit, surtout si votre fils s’en contente. Car après 

tout, je  n’ai nulle chose à dire contre ce mariage, 

et quoique je ne puisse l'approuver, si don Juan 

Manuel n’avait pas déclaré sa volonté si fort oppo* 

sée à la mienne, si enfin l’amitié n’étoit un peu 

altérée entre nous à cause de Juan Nunez et d’au- 

tffcs ë^ééftstaticfes én lesquelles je  ii'al bulle faute, 

je  l'wtvetfal» appeler, et pour l’amotif de Voüs j'or- 

dôttneral* qu’il eftt â âéetnttplir Votre Volonté.

s ' ' ï  ' • : t /

)>



Voilà ce qtf écrivait le roi de Castille sur dorià 
GonsMnça Manuel.

Et ce fut à cette époque qu'il y eut eu Castille 

joutes royales et tournois oà gagna si grande re*- 

nofiitnée Gonçalo Eodrigties , revenu du pays de 

EràftcO : là renommée en est restée ! Ce fht «à 

ces joutes que le bon chevalier, après avoir teitteu 

Martim Gil de Catina, s'élança d’un tel saut, bien

qtl'il fût couvert de sou arm ure, que le roi Comme 

choie îhufVHlfeuse, eut soin de le faire écrire pour 
que là mémoire en demeurât, faisant après COtti**- 

toisie à don Gonçalo d’une belle coupe d’or et d’un 

ïnorfôn duré.

Mais toutes ces fêtes n’étàient point f&tes pottr 
dtMia Cttastança, et eu ce temps le roi là Ht assùrér 
fort secrètement de ses répétitifs, avec de douées 
et âtiiütifétrses paroles *, disant, que t'était à ses 
mauvais conseillers qui ne sentaient nullement ses 
désirs intérieurs, et qui ne comprenaient point les 
Vraies Souffrances de son ame, qu’il fallait attfn- 
t»oer ce qui était advenu touchant son mariage 
atet éfle. Que si cette alliance s’était ftite ii en eût 
reçu gloire et contentement , qu’elle ne pouvait 
point savoir ett quelle douleur et en quel repentir
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il  était demeuré après cette rupture, et que pour 

cela, ilne lui demandait qu’une chose, à savoir : que 

puisque elle avait du être à lu i, elle ne fût pas 

ainsi à un autre. Que quelque jour, grâce à tous 

les moyens qu’il emploierait, son mariage serait 

rompu, qu’elle deviendrait sa femme et qu’on v er

rait enfin s’accomplir ce que tant de fois il avait 

souhaité.

- * »

Et voilà ce que dona Constança, toute émerveillée

d’une telle conduite et certaine des mauvaises in

tentions dn ro i, lui répondit :

« Très puissant et excellent prince, que Dieu a 

pourvu si honorablement de grandes vertus, et que 

la fortune a doté si largement de ses faveurs et de 

sesbienfaits, don Alonso, roi de Castille et de Léon, 

la personne qui vous écrit est Constança Manuel, 

celle que vos manques de foi ont si souvent rendue 

triste, tandis que vos offenses non méritées en ont 

mis d’autres en un périlleux désespoir. Quoique 

j ’aie raison et désir de souhaiter vengeance, je  

n’oublie pas l'obéissance naturelle que je  vous dois, 

et je  me recommande à votre courtoisie. Très haut 

et très puissant seigneur, sachez une chose, bien 

qu’il soit malheureux, le véritable amour garde



97

en soi un tel attachement que la nature avec tout 

son pouvoir ne le saurait effacer. Vous ne l'ignorée 

p as, seigneur, je  ne connaissais pas vos anciennes 

tendresses quand avec des paroles pleines de trom

perie, et mille raisons feintes, la vérité qui m’était 

due, fut par vous mise àdédain. Vous m’avez trom

pée en mon très jeune âge; me laissant vous aimer de 

cette pure affection, que m’enseignait l’honnêteté, 

et parce que les choses qui arrivent en la première 

jeunesse durent toujours au fond de la mémoire, 

pour se faire sentir à toutes les époques de la vie, je  

garde en mon souvenir les fausses paroles qui trom

pèrent mon innocence. Et toutefois je ne le saurais 

dire autrement, elles ont été damnables à votre 

honneur et à votre renommée, réprouvées par 

Dieu et par la sainteté de l’église ; car vous vous 

êtes marié, vous avez demandé et révoqué les dis

penses, et le malheur en est retombé sur m oi, sur 

moi qui vous portais cet amour fidèle, qui était un 

devoir. La haine est arrivée, l’amertume l’a suivie,
r

et la  vérité de tout ce que je  dis ici s’est vue en 

vos œuvres. De tout ces dégoûts qui sont venus, 

votre propre cœur était la source, et cependant 

vous me parlez d’amour, non, la même âme ne sau

rait contenir ce qui est et ce que vous dites. ,

7
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» Et biendobc, seigneur, qu’il «oit en votre cour

toisie de ne plut écrire Semblables paroles, elles ne 

n n iW B t arriver à la fin que vans vos* promettez» 

Elles tachent votre sincérité » elles altèrent votre 

honneur royal ; ce qu’en aucune circonstance vous 

ne devm souffrir. > :

.. «Ethnique je  vis la lettre pour laquelle je  vous 

envoiecette réponse» j'a i eu soupçon, en raênm

des circonstances et je  le garde encore» qu’il voua 

fusait que quelque chose d’heureux ua’arrivât« Gm 
vous ne vouliez pas suis doute qu’une chose fttt 

dite ; c ’est qu'après m’avoir abandonnée, un autre 

prince n’avait point manqué à ma destinée, UU 

prineeqni était digne de porter lacoureone recela 

ainsi que vous.

« Mon père et seigneur, est sans doute unplusloyat 

ami, un meilleur serviteur que ceux qui sont riçheà 

de vos deniers et qui'possèdent sans foi vçs forte

resses ; ils sont tels qu'en raison de leur bassesse,
• “ * « * a ■

ils ne méritent même poiflft de vivre avec les moin-
, * *# * ■ • 9 * • ' '  r '» J

dreè de son ligùage ; fet cependant vous avez suivi 
3e tels Conseillers, vous avez dQpné à connaître 
au monde que vos paroles allaient là qù ne pou
vaient aïtëmdre vos*œiivres...... •
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« Moh droit et ma raison le veulent ainsi. Je ûe 

saurais regarder comme bot, celui qui a été sans 

"bonté, jusqu'à ce que par action on par renom* 

ia è e , je  voie lé contraire. Ce n’est pas en oUe seule 

circonstance que vous avez été contre m ol, mais 

en mainte occasion, ètsurtout en m’écrivant mille 

choses que vous ne vouliez point accomplir, puis- 

qu’àü fond elles étaient contraires à votre volonté.

99

« Aussi le blâme ne sanrait-il être pour cellequi re

fuse sa foi à ce que vous dites. Bien de ce què vous 

rappelez dans le passé, je ne le saurais croire ; ce 

què je  Vois est seul pour moi chose vraie, car je  sais 

les mauvais traitemens dont vous entourez la veè- 

iU étse princesse qui est votre femme. Oui, je  sais 

comment vous agissez avec la reine doua Maria.Et 

qui est cause de cela, si ce n'est Leanor Nnnez, qui 

sept ans avant que vous fassiez né, était déjà Vrai

ment charmante? Vous l'avez prise an* fêtes de 

Léon, mais à cette époque, dit-eu, sa mère se plai

gnait déjà d’elle etce n’était pas sans raison; cllepar-
lakaftSSiavéc aigreurde Marfim de Lara te bâtard, 

et fl n’est guêres probable què ce fût te premier 

qui lui eût donné de l’amour. Fernand Onèçalvez 

de Âÿafla u’avaît—il pas été son premier ftfflaM ? et 

quand je  vins à savoir toutes ces vérités, la jalousie
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jDe me vint pas, mais je gardai un [loyal amour 

perdu en vous et jamais de vous mérité ! ,. . .  puis 

je  me sentis plus forte, peut-être parce qu’il s’a

gissait des chagrins d’une autre, quand je  sus que 

de plus grands sermens et des promesses plus solen

nelles ataient été faites à la reine et que tous vous les

aviez rompus. Je ne suis pas seule......nous allons

deux de compagnie, nous sommes deux que vos 

paroles ont trompées. Dien soit loué cependant, car 

il n’a pas fait tomber sur moi le dur esclavage dans 

lequel elle est avec son innocence !

«Mais lajusticedeDieu,àlaquelle rien n’échappe, 

n’oublie rien non plus ; c’est elle qui nous donnera 

justice et vengeance. Qu’il ne soit donc plus ques

tion de rien entre nous, et lorsqu’au mépris de 

tout droit vous voudriez exercer quelque violence 

corporelle sur ma personne, sachez-le bien, mon 

ame sera à tout jamais libre de vous et de ce qui 

vous regarde; arrière telle sujétion. »
l

•

Et quand il eut reçu cette lettre, le roi de Cas

tille fut fort triste et fort rêveur. Il voyait alors 

clairement combien peu lui servaient ses ruses et 

sa cautèle. Et toutefois il écrivit encore au maître 

d’Alcantara et à un certain don Martin de Casilhas,



pour qu’ils missent, autant qu’il serait en eux, des 

entraves à eette union royale : une guerre ter

rible faillit encore à s’élever.

' Et toutefois, dès le mois de février suivant, 

doua Constança fut épousée par procuration à 

Castrilho. Étaient là pour représenter l’infant, 

Gonçalo Vaz de Gois et Gonçalo Vaz Tizoreiro de 

V iseu, ainsi que Frey D iogo, le confesseur du 

roi.

Mais à la saint Jean et quand il fallut que dona

Constança se rendit en Portugal, lorsqu’on eut
•

demandé au roi de Castille qu’il octroyât libre

ment le passage, il fit voir que son consentement 

était seulement en parole. Sa volonté était toute 

contraire, ainsi qu’il le montra par ses œuvres ; 

et sans doute qu’une angoisse d’amour lui restait 

encore pour l’infante, car jamais la jalousie ne 

s’éteignit en son cœur. Il cherchait tous les moyens, 

tous les obstacles qui pouvaient reculer ce ma

riage , dont il se sentait navré au cœur. Et toute

fois quand il eut apprit avec quelles magnificences 

les noces s’étaient faites en la cité d’Evora, il 

complimenta les ambassadeurs Portugais et leur 

fit de riches présens. A  chacun d’entre eux furent
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reuis.deuf wiUe troublons d’o r , $aus compter lç$ 

beaux chevaux, et quandces gentilshommes vinrent, 

pour le remercier, il leur dit d’un visage allégée ;

—  Ces étrennes que je  vous ai fait remettre son t 

choses bien petites en vérité,. surtout si on les com

pare au grand plaisir et contentement que j ’^i. 

reçu en faisant cejnariage, pour lequel voua ètea 

venus» Bien que don Juae pe m’ait jamais fait pago

de cette affaire, j ’ai déjà dit au roi de Portugqjy 
mon oncle, qu’à l’exception de lui et des mariés^ 

nul n’était plus content que moi de telles noces.

• ï * •
. I v - * a  * y » • . .« • . ^

a

Et puis t il y «ut à 1# cour de Castille grand#?
jo u ta  et grandes fêtes » après quoi les ambamn#> 

deure s’en allèrent de Yalladplid, Geci se pafgajfc 

eu l’an du.Christ \ 3 3 b , et doua lue? de Castre*, 

la fille de don. Juan de Castro, surnommé du 

G uerra, était déjà en Portugal » et c’était comme- 

damoiselle et parente qu’elle demeurait avecTufo 

faute* Et dès ee temps * elle était aimée de 

Pedro, comme nulle femme ne fut jamais aimée

V' i
i

JL

l ,  j : .S *

i . ji. j  I. : » _ k ' t . •
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SUR DONA CONSTANÇA MANUEL.

(1) Dona Constança Manuel mourut jeune, en couches 
du roi don Fernando, le 13 novembre 1345, elle est en
terrée à côté de son fils dans le couvent de sant Francisco 
de Santarem, voy. Brandam, Monarquia Lusilana liv. X, 
cap. VI.

Constança comme on le voit n’est pas morte du violent 
chagrin que lui donnait la passion naissante de don Pedro 
pour Inez. Il paraît certain néanmoins que sa vie fut 
troublée par cet amour, et qu’elle essaya de mettre un 
obstacle religieux au rapprochement des deux amants. 
Ruy de Pina dit positivement dans la dernière partie de 
sa chronique : « du vivant du roi don Aifonso, elle eut deux 
fils et une fille à savoir : l’infant don Luiz qui fut faîné 
et mourut enfant lors du baptême. Ce fut à l’occasion de 
celui-ci que dona Inez Pires de Castro devint la commère 
du roi don Pedro, lorsqu’il était encore prince et de l’in
fante dona Constança. Et cela se fit, parcequ’on s’était
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Ce serait presque l’œuvre d'un laborieux bibliographe 
que de rappeler, même sommairement, tout çè qui a ét£ 
éçrAsur toez de Castro, Poème», roman», nouvelles, drar 
mes, tragédie», etjusques aux çopias de la romance popu
laire» toutes le» formes littéraires et poétiques se sont 
épuisées sur cette grande catastrophe qui complète main
tenant chez toutes les nations l’histoire chevaleresque du 
moyen-âge, comme certains types helléniques disent l'an
tiquité.

En passant par tant d’intelligences, le récit primitif s’est 
altéré de manière à devenir méconnaissable ; j'ai cru 
rendre un service aux poètes eux-mêmes en lui restituant 
ici sa rudesse grandiose et sa beauté simple *, Phisiolrç 
4’inèz est extraite d’un admirable chroniqueur surnommé 
avec raison le Froissard Portugais et que Duarte Nunez 
de Leâo n’a fait que copier textuellement en prétendant 
le réformer. Fernan Copes était Un chevalier renommé 
vivant sous le roi don Duarte. Il était garde général des 
archives dès 1418 et rien ne semble avoir dû échapper a' 
son activité infatigable, Gomez Eanez de Àzurara4 son

* . * ■* *  • .  , i  . .  .  . . . ■ . .

«iccwwur» non» dit qu’il «Italt rrr.»
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ticuliers, déchiffrant les épitaphes des monuments, ras
semblant les parchemins des monastères et cela après 
avoir pris part aux affaires du temps. On doit avoir foi en 
Fernan Lopes comme chevalier et comme historien. Com
plètement oublié dès 1505, l’historien de don Pedro de 
Portugal fut exhumé au xvne siècle par le P. Bayan qui 
l’altéra. Cette histoire ne fut rétablie dans son intégrité 
qu’au xviii® siècle. Voilà du reste le titre de l’excellent 
recueil où nous avons voulu lire cette belle histoire, en 
nous aidant forcément pour la première partie de Duarte 
Nunez de Leâo: « Collecçâo de livros ineditos de historia1 4 *
portugueza, dos reinados de don Pedro, don Fernando, 
don Jofto 1, don Duarte, don Àffonso V, e don Joào II; pu- 
blicà dos de ordem da Academia Real das sciencias de Lis-
boa, por Correa da Serra. Lisboa, 1790, in-folio. »

.  , * • - •

Sans doute, si le poème qu’on dit avoir été composé au 
temps de don Pedro nous fût parvenu, si les fragmenta 
attribués à l’amant d’Inez lui-même, étaient plus signifi
catifs et plus nombreux, ce seraient là les monuments les 
(jlus curieux et les plus authentiques qu’on pût reproduire ; 
car, n’en doutons pas, plusieurs détails importants, et 
que devaient rejeter comme inutiles les chroniqueurs 
assez inhabiles de cette période, ont dû nécessairement 
s’altérer ou disparaître complètement dans le court espace 
de temps qui s’écoula entre l’année 1355, époque de la
catastrophe, et celle de 1434, époque vers laquelle on

» _. •
suppose que commença à écrire Fernàn Lopes. Mais 
après tout l’historien du xve siècle est le seul dont on 
{misse invoquer le témoignage et jusqu’à ce jour per- 
sonnë ne l’avait fait. ' ; •

Je m’abstiendrai ici de toute réflexion sür les fragments 
empruntés à ce naïf et admirable écrivain , qui a été révélé

108
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lui-même depuis bien peu d’années au Portugal ; ces ré
flexions viendront au lecteur, et il retrouvera dans sa 
terrible réalité le type primitif de ce don Pedro dont les 
historiens et les poètes ont effacé l’empreinte.

Une chose restait à éclaircir, que la chronique n'explique 
pas et que la poésie sans doute ne saurait abandonner; 
c’est cette magnifique tradition qui a voyagé d’âge en âge 

( et qui veut que don Pedro ait fait couronner Inez avant 
de la faire transporter au couvent d’Àlcobaça.

Où l’histoire contemporaine se tait, la romance populaire 
parle assez positivement. Ce n’est pas une autorité suffi
sante, à coup sûr ; celle de Fernan Lopes eût été préfé
rable; elle nous manque. M. Villemain est le premier qui, 
avec sa sagacité habituelle, ait fait remarquer cette im
portante lacune dans le vieil historien. J’avouerai que j’ai 
cru pouvoir un moment la combler au moyen d’une 
chronique écrite en portugais qui se trouve à la Biblio
thèque royale et qui est contemporaine de Fernan Lopes; 
mais cette précieuse continuation de l’histoire d’Alphonse- 
le-Sage se tait complètement à ce sujet, bien que, malgré 
sa concision, elle donne certains détails qu’on chercherait 
vainement autre part. La tradition repose donc désormais 
sur un écrivain de la fin du seizième siècle ; cela ne veut 
point dire sans doute qu’elle manque de réalité; mais il 
est certain qu’elle appartiendra désormais plutôt à la poé
sie qu'à l'histoire.

/
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décédée, l’infant, qui était parvenu à l ’àge de trente- 

quatre an s, fat requis par le roi son père, comme 

par les grands du royaum e, de se marier de nou

veau, et il refusait de le faire, à cause de son amour 

pour dona Inez. C’était une demoiselle de haut et 

royal lignage, quoique bâtarde, car elle était fille 

de don Pero Fernandez de Castro, qu’ils surnom

mèrent da G uerra, et qui était cousin de l ’infant 

lui-même, parceque don Fernand Roiz de Castro, 

son père, avait été marié avec dona Violante San

chez , fille naturelle de don Sancho-le-Brave, frère 

de la reine dona Beatriz de Portugal.

Dona Inez était dans la maison de l ’infante dona 

Constança comme dame et parente ; elle était douée 

d’une grâce si parfaite, de tant de noblesse et 

bonne façon, qu’on l’avait surnommée : Port de
* • i ^

héron. L ’infant don Pedro vint à s’éprendre d’elle,
- ' . « . . • *  

et comme dona Constança s’en aperçut, lorsque
•  4 \• . • ‘ • • au il

naquit son premier fils , qui s appela 1 infant don 

L u iz , elle la prit pour sa commère, afin d’empê

cher ainsi l ’infant d’avancer dans l ’affection qu’il
■. .  ! ' ;

lui montrait; mais après cette invention, leur amouiy 

au lieu de diminuer, s’accrut toujours, et lorsque 

dona Constança mourut, l’infantposséda dona Inez, 

et il eut d’elle plusieurs fils. ,

%
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' Selon que le confessa depuisl’infant, étant dë^ 

Ténu roî , afin de se tirer' de péché‘ m ortel, il 

répbnsa “ secrètement otr feignit dé ' l ’avoi^ 

épousée (1). '
> * : ■ r./t

Le roi ignorait c'é taariage j m à isil'cra g h S ii
' - , 1 ‘ f

qtt’il rie vmt à se faire car il voyait don Pédftt 

s’abandonner entièrement à ses amours poür ddrià 

Inez. Il le pressait de se marier pour le tirer delà 

vie scàhdaléuSe qù’il faisait, et bien ’sbtrvëilt il 

reqnit son fils de lui décoûvrirs’il’étaif marié àviet 

dona Inez, parceqüe, s’il l’était rée llem e n til ho

norerait cette darne comme son épouse / étant né̂ >
•  • «

cessairë dedonner autorité1 et honneur à celle qtti 

devait être reine.'L’îhfàrit rie cohfèssa jamais 'qri’n  

fût m arié, mais fl' në voulût pas non plus épotiser 

celles que lui indiquait le Toi, donnant les excUsés 

que lui enseignait l’amour. Et éè ^ui sembidit à 

tbris p ro b a b le è ’était qùëT inftht ne vdülâit pris 

déclarer son mariage avec dona Inez du vivant de 

son ptftre, parce qu’il avait honte d’e lle , ef qu'elle

'était bâtarde (2): Mais lies grands' du royaurfré’,
1 ,

Soupçonnant ou qu’il était marié ou qu’il viendréKt 

àl’è trè , conseillaient auroi de forcer' l ’infknt à'en 

finir et à riéplusgarder dôria Iiïèz dans le roySilirié*

Ils Itii ibkaiérii'âuisi de là fairé tuer, pèu^’qtt’â'la 
», i. ’ b



mort (puisqu’il était déjà bien vjeyx) elle ne AH plus 

vivante y car don Fernando {dé Castro. ej, dqn M yiffl 
Pi^ef ses frères, étant grands seigneurs. enQiatil^ 

et commençant à avoir beaucoup de puissance tpa 

Portugal, il était à craindre qu’ils ne fissent périr 

i’ipfiuHdon Fernando, héritier de don Pedro, peur 

que leprs neveux * fils d’inec, succédassent qq

i m m - ;  . . . .

# < î i v il
, .1# reine, l’archevêque de firaga, don Gonç^p 
tyreirn, et grand nombre d’autres prélats, oojfc- 
aeillèreat à l’infant don Pedro de se marier; l’avtjflr 
lissapt dés conciliabules où il était continuellement 
qnpsĵ onde la mort d’Iaez,afin qu’il la mit en tels 
liçuf que aa vie ne courût aucun risque, Ma^d 
Opiblait àl'infjuit que tout cela étaient vaines fnçjf 
^eurs et fuisses menaces, que personne ne seà*- 
garderait à exécuter. Jamais il ne voulut cenfitfMf 
jqn’il était marié ou mettre dona Iuez en lieu jfftn-

. Vf|)
Le roi en cette circonstance était combatte MF 

diverses pensée». D’une p a r t i l  virait le p é^  jdje 
ten petiMUs, premier-né, et là destruction. dp 
cojraume, dona lues ayrçnt tantdepareus qnijfpit- 
yaippt l ’usurper ; l’autre, il considérait cpiqttyfp
«a ternit une «ctiofi cruelle de faire mourpr; pije
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e q f a n s  e t  ç a ’ e l l e  p r e n a i t  p o u r  b o u c l i e r  e t  d é f e n s e  ;  

l e  r o i ,  d i s - j e ,  s 'e n  a l l a i t  d é j à  e t  l o i  l a i s s a i t  l a  v i e ;  

m o is  q u e l q u e s c h e v a l i e r s  q u i  v e n a i e n t  a v e c  l u i  p o r t  

ê t r e  p r é s e n s  à  l a  m o r t ,  p r i n c i p a l e m e n t  A l v a r o  G o t e »  

ç a l v e z ,  h u i s s i e r m a j o r ,  P e r o  C o e lh o  e t  D io g o  L o p e x  

P â c h e c o , s e i g n e u r  d e  F e r r e i r a  * n e  p e n s è r e n t  p a s  

a i n s i .  Q u a n d  i l s  v i r e n t  l e  r o i  s o r t i r ,  c o m m e  a y a n t  

r é v o q u é  l a  s e n t e n c e ,  i l s  l e  s u p p l i è r e n t  d e  l e s  e n *  

v o y e r  t u e r  I n e z ,  c a r  i l s  s e  t r o u v a i e n t  c o m p r o m is  

p a r  l u i  à  c a u s e  d e  l a  d é t e r m i n a t i o n  p u b l i q u e  d 'a p r è s  

l a q u e l l e  i l  l e s  a v a i t  a m e n é s ,  e t  s e  v o y a i e n t  e n  b u t t e  

d o r é n a v a n t  a u  p é r i l  q u e  l e u r  f a i s a i t  c o u r i r  l a  f o r t e  

h a i n e  d e  l ' i n f a n t  d o n  P e d r o .  Q u e lq u e s  u n s ,  e n t r a n t  

d o n c  o ù  e l l e  é t a i t ,  l a  t u è r e n t  c r u e l l e m e n t , c o m m e  

d e s  b o u c h e r s .  C e t t e  a c t i o n  f a t  r e p r o c h é e  a u  r o i  

c o m m e  g r a n d e  c r u a u t é  , p a r  l e s  h o m m e s  e n  q u i  i l  

y  a v a i t  q u e lq u e  h u m a n i t é  e t  q u e lq u e  b o n  s e n s  ;  c a r  

i l s  d i s a i e n t  q u ’ o n  a u r a i t  d û  a t t e n d r e  l e s  é v é n e m e n t  ( 

q u i  é t a i e n t  à  v e n i r  e t  e n c o r e  i n c e r t a i n s ,  a u  l i e u  d o  

s e  j e t e r  d a n s  l e  p é c h é .  I l s  a j o u t a i e n t  q u * o n  a v a i t  

é v i t é  u n  i n c o n v é n i e n t  p a r  u n  p lu s  g r a n d  e n c o r e ,  

f c e lu i  d e  t u e r  u n e  i n n o c e n t e ,  à  l a q u e l l e  i l  n e  mm* , 

q u a r t ,  d e  l ' a v i s  d e  t o u s ,  p o u r  m é r i t e r  d ’ è t r e  r e i n e ,  

q u e  l e  m a r i a g e  d e  s o n  p è r e  a v e c  s a  m è r e ;  c a r  par 
k  l i g n a g e ,  p a r  l e s  q u a l i t é s  p e r s o n n e l l e s ,  e l l e  d e v a i t  t 
• t r u i & e a e t t f  l ' ê t r e .  L e  c o r p s  d e  d o n a  l u e s  f r i t  e h *
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terré aussitôt ,à Sainte-Claire, et i|,y, restajusqiVà,
1 ' I*

ce que le roi c|on Pedro l’eût fait transpprter.à. 

Alcobaça dans une royale sépulture. . .. .

t, ; i
»

Par fa mort de dona Inez, l’infant tomba ,ep_ tel 

chagrin que l'on crut qu’il en viendrait j à  perdpo1 
lç, jugement ; car, outre les souvenirs dou^oimep?;. 

que lu i laissait un amour extrêm e, il se, rappelait 

que c’était à cause de lui qu’on l’avait tué^,qu elle 
était m m  faute, et qu’étant, averti de Ja paort q u ’pn^  

devait lui donnef, il n’avait pas,cru, cçs rapports., 

et n’avait pas su lamettre en lieu, de sûreté» . . ,

i . ' .  J 1 . I i

Plus tard il chercha tous les moyens possibles de 

nuire.au roi son père, de détruire .son royaume, et 

de tirer vengeance .des assassins. Avec les gens de 

son parti et avec les troupes bien plus nombreuses
‘ ■ • î ‘

de don Fernando de Castro et de don Alvaro P irez, 

frères de dona Inez, il entra dans la  province d’En- 

tre—Douro-e-Minho et dans celle de Traz-os-m on-
■ ■ ■ ' ■ .. . • : i ■ ;

tes ; dans les endroits qui appartenaient au roi ils 

frisaient toute espèce de dommages, massacrant ou 

volant. Enfin don Pedro se présenta avec de gran

des forces pour s’emparer de la ville de Porto ; mais 

don Goncalo Pereira, archevêque de. Braga, à qui 

elle avait été confiée, s’y  jeta avec beaucoup de
; ---  1. . i,r > ' ' i ‘ i '  ■ 1 1 ‘ iî ■il* !■ * ’ ■



monde; ét*cbfarnië «lie itrétdît nttffêmeiit fortifiée,' 

itotteài'èlievèlqaë; pedr métileuVè défenite j ï à t ï t  ‘
| h

entourer de voilés dë'nàvfriés ét;,sédfctetwînâ’a ‘ 

mourir plutôt que de la rendre. L ’infant voulait 

gtând bîéfli' #ù Jiréfât et ïd i portàît en fiî ttib-têiCnp6 
bëàtlèoup dé rè#i*éé( ; fie votriaritdofic paSluîfafitfè' 

côfirh* t&qtte déïi^Vfe dû dë'ffiôftbèüf,ët& dtf& ï* 

d*#ll!&Mfe q fie lero iéta it déjà à Gmrilàraéûs et NET 

venait îportdr dèbôtirs , l f  sè dèstetà’'diésôn projètài' 

s'éti fat ; cdf 11 se fepentàît déjà de la désobéis^-’ 

sâfiée qn’il avait eue en Vers doit Alphonse, ét d ési

rait lui ffiire pof des paroles d'accommodement' 

par le moyen de quelque intermédiaire.
' . ï  ■ ’ J 1 ■■ • .  ■ 1 1 ,  f  , «.  • i * ‘ *

'Lé cinq août de ta même année, il arriva à'Cih 

naveses, où se rendît aussitôt la  reine dona Bea- 

tnz sa m ère, et’ par le moyen de l'archevêque et 

d'autres personnes qui intervinrent dans, cette a f

faire, lé roi et d’infant entrèrent en arrangement. Î1 
Ait convenu que l’infant pardonnerait à tous ceux 

qui, de paroles oiu'de tÜits, auraient été inculpés dans 

Fahaïrede donaînez ; le roi devait agir de Ia mèipe 

manière' envers ceux qui 1 avaient desservi dans Iq 

cause de l'infant; on établit que l'infant dorénavant 

obéirait au roi son père,comme U convenait à un bqp 

fus et à un bon vassal, ét qu’il chasserait de sa mai-



119

\ son «t de ses terres tous les malfaiteurs qu'il menait
avec loi ; que dorénavant, dans les divers endroits 

du royaume où il lui plairait d'aller, ou bien seu-
9

lement où il se trouverait, il userait de toute juri

diction haute et basse, et que les sentences et let

tres qu’il donnerait passeraient au nom de lut 

l'infant ; qu'il aurait des Ouvidors qui seraient à 

lu i, qu’on désignerait sous son titre, e tq u i enten

draient dés causes jugées par les'corrégidors ou 

autres magistrats quels qu'ils fassent, relevant du 

mit qu'eh tout ils garderaient les lois et ordonnan

ces, mais que, dans le cas de mort ou de condam

nation à la perte de grands offices ou de terres de 

vasselage, avant l'exécution de la sentence on la 

ferait connaître au ro i, qui déciderait ce qu'il au

rait pour bien ; que quand l’infant ordonnerait de 

faire ju stice, les crieurs publics diraient : « Jus

tice que fait rendre f  infant, par ordre du rei son 

père et en son nom. » De toutes ces conventions on 
dressa des actes authentiques, qui forent confirmés 

par serments solennels, par complète adhésion et 

par la présence de chevaliers assermentés de f  un et 

foutre parti, qui demeurèrent comme garantie ; 

elles le forent également par le serment de la reine, 

qui jura aussi et qui donna son adhésion. '



' ' Aprèsquela bonne intelligence fat rétablie entre 

le.jroi; et l’infant, Alphonse alla à Lisbonne , où il 

tomba malade de maladie mortelle, tandis que dqit 

P^dro chassait à Ribeira de Canha. Le roi, sentait 

la .mort arriver, fit appeler DiogoLopez Pacheco, 

Alyarq Gqnçalvez . ainsi quePero Coelho, à q u iil, 

yoqlaitdu bien ; ils avaient été les.principaux coq-, 

seillçrs où les exécuteurs de la mortd’Ipez.et nud-( 

gré ses yermens le prince nourrissait grand désir de 

vengeance contre eux. Ep présence de Gonçplymj. 

Pçrpira , prieur du Crato, le roi leur dit à tousque, 

com m eaprès sa mort, qui s’approchait, il ne pou-, 

yait leur donner sûreté contre son fils , il leur çon-( 

se jl lait de s’en aller du royaum e, de mettrelepr, 

pefsonneen sûreté le plus promptement possible, e t  

qu’ils ne s'occupassent nullement des biens qu’ilst 

ne pourraient emporter. .E ux, qui le comprenaient

on ne peut m ieux, firent ce qu’il leur conseillait...
<

............ . : . ■ . ■ ■ » . . i'MJ

. roi ; dçn Pedro avait déjà trente-sept app. 

qqaqd il , succéda à son père dans le gouvernement, 

du royaume. . . . . . . . . .  . . . .

* | • ■ • • • # • . • # • t
r  * “ * ■ ■ ’

* ; ■ i • !

q-.

Ce roi était âpre et terrible de sa nature à punjr



îai
les délinquants on ceux qu’on lui présentait comme 

tels. Le plus souvent il condamnait sans entendre 

les parties, et infligeait des peines plus grandes pour.
s ■

des délits qui n'étaient point prouvés, que celles 

qui étaient ordonnées par le bon droit pour des cri

mes avérés. Dans aucune circonstance il ne les re

mettait ou ne les modérait, mais bien plutôt on 

peut dire qu’il prenait plaisir à les exécuter, et pour 

que les bourreaux ne vinssent pas à manquer, il 

en traînait toujours un à sa suite. Il fouettait même 

de sa main et donnait la géhène. Il portait toujours 

un fouet à sa ceinture pour qu’il n’y eût pas de re

tard à le trouver; car sans aucune preuve, sans 

vouloir entendre les excuses, il commençait 1b ju

gement par l ’exécution.

V

, Ce même ro i, qui dans le châtiment était si hors 

de m esure, si âpre et si rigoureux, devenait, dans 

I4 condition privée de caractère, si facile et si agréa- 

hle, qu’ il en perdait beaucoup de sa réputation et de 

son autorité parmi les hommes graves. On dit de 

lai qu’il était si enclin à danser, qu’il le faisait pu

bliquement et par les rues, comme les autres ba

ladins ; ce qui paraissait aussi fou en lu i, que le 

plaisir qu’il prenait à frapper de sa main lés inai-» 

buteurs. . '
; .  ‘ ■ i •



Très souvent il ordonnait donc des fêtes, durant 

lesquelles il allait dansant de nuit et de jour, et ces 

danses s’exécutaient au retentissement de longues 

trompettes d’argent, faites exprès pour cela, et au 

son desquelles il prenait grand plaisir ; car bien 

qu’on lui apportât d'autres instrumens, il ne vou

lait pas les entendre. Et quand il venait à la ville, 

selon la coutume d’alors, les citadins et le pcuple: 

sortaient pour le recevoir en danses et en fêtes, et 

le roi débarquait de son bateau et se mettait à dan

ser avec eux; c’est ainsi qu’il se rendait au palais.
t

Une nuit, ne pouvant dormir, il ordonna àsèk 

joueurs de trompette de venir, et faisant allumer deS

torches il sortit par la v ille , se mettant en dans#
/• ■

avec les autres et réveillant les gens. Et après avoir 

passé ainsi une grande partie de la nuit, il retourna 

au palais, toujours dansant avec les mêmes peN ' 

sonnes, et il demanda du vin et des fruits ; car telle 

était la collation des anciens, même des rois, avaûf ' 

que le goût des sucreries et des conserves s’intro-: 

duisît parmi nous, avec la découverte de nouveaux 

pays. C’est ainsi donc qu’il allait balant et se ré

jouissant durant les fêtes qu’il donnait, et notam

ment durant celle qui fut si fameuse, et qu’il célébra
. .  |

quand il créa comte et arma chevalier don JohatU
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' * . ’ 9 .

ÀffbftSb Tëîlo. Ce' fat la cérémonie la plas magni

fique qtii ait éulieo en ce temps, dans de telles so

lennités.

: . 4 ‘ •

Leroi fît rassembler une immense quantité de*
a

cirtf, ifant ôn fabriqua cinq mille torches et cier
ges, et il fit venir cinq mille hommes des environs 
de Lisbonne, pour les tenir à la main durant la nuit 
ôâ !é Comté fit la veillée des armeS. Quand fat ar
rivé lë-inobkent de la cérémonie, i l  ordonna que, 

aèpnl# lé monastère de Santo-Domiégos de L is- 

b#àUè;où elle se faisait,''jusqu'au palais d’Àlca-
1 j • i *

çn^ , té s  hommes sè tinssen t immobiles et en ordre,

A aea  n sa torëbe on sein cierge à la main ; et cela 
, * ^

dOèfrfart grande lumière. L e ro i, avec beaucoup de 

güMUéhofomeis et de chevaliers qui dansaient
I ■ *

dèfatnefui, fe foi, dle^e, allait entre cés deux fi
. e * - *

les, dansant et se réjouissant. Ce fat ainsi qn ifs

passèrent la plus grande partie de la nuit. Le jour
• . •

STrtearit ùn dressa nue multitude de grandes tentes

dfins ia place duRessio, où il y  avait d'éoonUes 

oiëfttagnes dé pain écrit, grand nombre de etfves 

plétaés de vin,' et des vases disposés pour tous ceux 

ÿri voulaient boire ; pendant ce temps on ratissait 

Mtàrs des bœufs entiers, et ce banquet fat publié 

pear ceux’ qui voulaient y prendre part ,dOrithf



iU

tout k  tempe de la fête, pendant laqneUf. forent 

armée on grand nombre d’autres chevalier».

Cee manières et eee contâmes «diverses du rai 

don Pedro, noos les avons contées, pareequ elles 

setrooventnurementréaniesdans nn même homme, 

sortont s’il est ro i... .

Don Pedro était grand chasseur, grand condor»-, 

tenrde mentes, étant infant, et après qu’il fut do-, 

venu roi, il en t.grand train de chasse et grand, 

nombre de piqueurs. Il vivait volontiers de viande,: 

sans être beaucoup pins gros mangeur que d’au— 

tfes hommes, et à canse de cela, les salles dn palais, 

étaient toujours fournies de viandes en abondance.,
r

Quant aux autres particularités touchant sa per-, 

sonne, nous ne savons rien autre chose, sinon qu’il, 

était bègue (4). . ;

• ï
Avec cette libéralité il gouvernait de telle ma

nière q u e, sans aucune vexation pour le peuple e& 

tan* exciter de plaintes, il acquit de grosses som

mes d’argent qui accrurent le trésor .de ses ançén 

très, qu’il laissa au roi dqn Fernando, son bis.,U 

ht, frapper en son temps beaucoup de mopnfd% 

d!pr et d’argent ; lf», étaient, d’or é .vingtrj



trois carats, et H en fallait cinquante pour faire an 

marc ; lés demi-doublés valaient la moitié. Lés 

pièces d’argent étaient des tournois, dont soixante- 

emq faisaient le marc ; il y  avait des demi-tournois.
. 4  •\

D était de sa condition silibéral, et il avait tant 

fa plaisir à donner, qn’on lui entendait dire très 

amvent : « Le jour où un roi n’a rien donné, on 

îe saurait avec raison l’appeler roi. » Et voulant 

pondre le plaisir qu’il avait à répandre Ses libéra

lités, il disait aux siens de desserrer sa ceinture 

pour que son corps s’élargit, qu’il pût étendre la

main et donner, faisant entendre ainsi qu’un m o-
«

aarque ne devait pas être d’inclination avare. Il 

fanait fabriquer des joyaux d’or et d’argent pour 

a l faire dès présens quand bon lui semblait ; il fit 

augmenter le salaire de ses gentilshommes et des 

gens de sa maison au-delà de ce qui leur était ac

cordé par les anciens rois. Il fat grand appréciateur 

des services, non seulement de ceux qui lui étaient 

rendus, mais encore de ceux qui avaient été reçus 

par son père ; il ne diminua jamais les biens qu’il 

avait concédés.

Les banquets qu’ils donnait aux gentilshommes 
fia m cour qui l’accompagnaient lors de ses courtes
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A p r è s  q u f  i r a ^  j o u r s  s e  f u r e n t  p a s s é s  ,  a r r W  

v i r e n t  à  C o i m b r e  d o n  J o b a m  A f f o n s q ,  c Q p i f e  < fe 

B a r c e l l o s  t V a a s ç u  M a r t i n e  d e  S o u z g  e t  m a H r *  

A f f i u u o  d a s  hm  ;  e t  d a m  l e  p a l a i s  q ù  l i s a i e n t  

l e s  d é c r é t a l e s  ( p a r c e  q u e  l ’ é t u d e  é t a i t  e n  c e t t e  v i l l e ) ,  

. a y a n t  / a i t  v e n i r  u n  t a b e l l i o n , i l s  a p p e l è r e n t  d é n i  

- t é m o i n s *  k s a v o i r  :  d o n  G ü  ,  é v è q u q  d a  G u a r d a q t  

E a t e v e n  L o b a t o ,  s e r v i t e u r s  d u  r o i *  e t  i l s  f e n r  

d i r e n t  q u ' a p r è s  a v o i r  j u r é  s u r  l e s  $ v a q g i l ^ ,  y ?  

d é c U r a a s e n t  l a  v é r i t é  d e  c e  q q ’ i l *  s a v a i e n t  r e f e r  

l i v e m e u t  a u  m a r i a g e  d e  d o n  P e d r o  e t  d e  d p ï t t  ï n e g ,  

a y a n t  é t é  i n t e r r o g é s , c h a c u n  s é p a r é m e n t ,  V é -  

v à q u e  d i t  d ' a b o r d  q u ’a l l a n t  a v e c  l e d i t  s e i g n e u r *  

« t  »  t r o u v a n t  a l o r s  p r i e u r  d a  G u g r d a  » c o m p t e  

L ' i n f a n t  * m a i n t e n a n t  r o i  *  e t  d o u a  { n é s  a r e c  \w 
d e m e u r a i t  e n  l a  v i l l e  d e  B r a g a p ç a  , c e  s c i g n e q r  

P a v a i t  f a i t  a p p e l e r  u n  j o u r  e n  s a  c h a m b r e , d o p a  

I n e z  é t a n t  p r é s e n t e ,  e t  q u ' i l  H r i  a v a i t  d i t  q u ’ i l  | §  

v o u l a i t  r e c e v o i r  p o u r  f e m m e  t e t  q u e  s u r  l e  c h a m p *  

t a n t  p l u s  d e  r e t a r d *  l e d i t  s e i g n e u r  a v a i t  m i s  s q  

m a i n  d a n s  s a  m a i n  * e t  q u e  d o u a  I n e z ,  e n  f a i s a n t  

a u t a n t ,  i l  l e s  a v a i t  u n i s  f e u s  t e s  d e u x  a v e c  p a r o l e s  

d e  c a n t r a c U t i a p  c o m m e  ( o r d o n n e  f e  S a i n t e - ?  

E g l i s e . . . .  E t  c h o s e  s e m b l a b l e  a y a n t  é t é  d e m a n d é e  

à E s t e v t »  L o h a t o ,  U  d i t  q u e  t e  r o i ,  é t a n t  i n f a n t s  

l ' a v a i t  f a j t  a p p e l e r  d a n s  « a  c h a m b r e ,  o g  (1  l * i



W M t  d é c l a r é  q u ' i l  v o u l a i t  p r e n d r a  d o u a  ( n e z  

p q p r  f e p i n i e  « e l  q u e  s a  v o l o n t é  é t a i t  q u ' i l  C u l  t ô ~  

to o ip , * - I l  a j o u t a  q u e  c e l a  é t a i t  a r r i v é  a u  m u t a  d e  j a n t  

r i e r , p o u v a n t  y  a v o i r  e n v i r o n  s e p t a n s p l u s  o u  m o i o f t .  

B t  q u a n d  t o u t e s  c e s  d e m a n d e s  e u r e n t  é t é  é c r i t e s  

f t l o p  c e  q u e  v o u a  v e n e z  d  e n t e n d r e ,  i l s  f i r e n t  s u r *  

t e - c b a m p  a s s e m b l e r  l e s  g e n s  q u i  é t a i e n t  d é j à  p r é *  

p a r é s  à  c e l a ,  à  s a v o i r  d o n  L a u r e n c e , .  é v ê q u e  d o  

L i s b o n n e , d o n  A f f o n s o , é v ê q u e  d e  P o r t o  f d o n  

J q b q n i , é v ê q u e  d e  V i s e u e t  d o »  A f f i m a o ,  p r i e u r  d e  

S a n t a r - C r u z , e t  t o u s  l e s  g e n t i l s h o f p i p e *  n o m m é s  

a u p a r a v a n t ,  e t  b i e n  d ' a u t r e s  q u e  n o u s  n e  d i s o n s  

p a s  » a v e c  v i c a i r e s  e t  c l e r g é  e t  u n e  f o u l e  d e  p e u p l e ,  

t a n t  e c c l é s i a s t i q u e  q u e  s é c u l i e r ,  q u i  s ' é t a i t  a s s e m 

b l é e  p o u r  c e l a .  E t  l e  s i l e n c e  s ' é t a n t  f a i t  p o u r  b i e n  

e n t e n d r e ,  l e  c o m t e  J o h a m  c o m m e n ç a  à  d i r e :  

«  A m i s ,  v o u s  d e v e z  s a v o i r  q u e  l e  r o i ,  q u i  e s t  m a i n 

t e n a n t  n o t r e  s e i g n e u r 1, a  r e ç u  p o u r  f e m m e  l é g i 

t i m e  d o u a  l n e z  d e  C a s t r o . . .  E t  p a r c e  q u e  l a  v o 

l o n t é  d u  r o i  e s t  q u e  c e l a  n e  s o i t  p l u s  c a c h é , i f  m ' a  

O r d o n n é  q u e  j e  v o u s  l e  n o t i f i a s s e ,  p o u r  t i r e r  s o u p ç o n  

d e  v o s  c e w i r s ,  e t  a f i n  q u e  c o l a  f û t  s u  c l a i r e m e n t  ;  

m a i s  s i  m a l g r é  c e  q u e  j e  v i e n s  d e  v o u s  d i r e , e t  e n  

d é p i t  d e  c e  q u i  v o u s  a  é t é  l u  e t  d é c l a r é ,  q u e l q u e s  

n o s  o b s e r v a i e n t  q u e  t o u t  c e l a  e s t  c o m m e  m m  a d *  

v e n u ,  p a r c e  q u ' i l  n ' y  a  p a s  e u  d e  d i s p e n s e  q u i  p u t
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e f f a c e r  l e  d e g r é  d e  p a r e ü t é  q u i  e x i s t a i t  e n t r e  e u x  , 

e l l e  é t a n t  c o u s i n e  d u  r o i  n o t r e  s e i g n e u r »  i l  m Ta  o r 

d o n n é  q u e  j e  t o u s  c e r t i f i a s s e  l e  t o u t  e t  q u ’ o n  v o u a  

m o n t r â t  c e t t e  b u l l e ,  q u ' i l  o b t i n t  é t a n t  i n f a n t »  e t  o ù  

l e  p a p e  l u i  d o n n e  d i s p e n s e  d e  s e  m a r i e r  a v e c  t o u t e  

f e m m e  q u ' i l  d é s i r e r a »  q u e l q u e  p r o c h e  q u ' e l l e  l u i  

f u t »  e t  q u a n d  b i e n  m ê m e  e l l e  l e  s e r a i t  d a v a n t a g e  

q u e  n e  l ' é t a i t  d o n a  I n e z .  »  >

i

A l o r s  o u  p u b l i a  d e v a n t  t o u s  l a  l e t t r e  d u  p a p e  

J e a n  X X I I  ( 8 ) ........................................................................................ *

L e s  m e u r t r i e r s  d e  d o n a  I n e z  a v a i e n t  é t é  r e ç u s  

p a r  l e  r o i  d e  C a s t i l l e  a v e c  a c c u e i l  f a v o r a b l e  ;  i l d  

r e c e v a i e n t  d e  l u i  b i e n f a i t s  e t  c o u r t o i s i e »  e t  i l s  v i 

v a i e n t  e n  s o n  r o y a u m e  t r a n q u i l l e s  e t  s a n s  c r a i n t e  ;  

m a i s  d e p u i s  q u e  l ' i n f a n t  d o n  P $ d r o  a v a i t  c o m m e n c é  

à  r é g n e r »  i l  a v a i t  r e n d u  s e n t e n c e  d e  t r a h i s o n  c o n 

t r e  e u x , . .  E t  d e  m ê m e »  v e r s  c e t t e  é p o q u e ,  s ' é t a i e n t  

e n f u i s  d e  C a s t i l l e ,  p a r  c r a i n t e  d u  r o i  q u i  v o u l a i t  

l e *  f a i r e  m o u r i r ,  d o n  P e d r o  N u n e z  d e  G u z m a n ,  

g r a n d  a d e l e n t a d e  d u  p a y s  d e  L é o n  » M e e m  R o d r i 

g u e z  T e n o i r o ,  F e r n a m  G o i i e l  d e  T o l l e d o  e t  F e r  n a m  

S a n c h e z  C a l d e i r o m ,  e t  i l s  v i v a i e n t  e n  P o r t u g a l »  bouB 
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t o m m e  l e s  C a s t i l l a n s  t p e n s a i e n t  n e  r e c e v o i r  j a m a i s  

d é d o m m a g é ,  p a r c e  q u e  c ' é t a i t  l a  r é f l e x i o n  q u i  l e u r  

a v a it  f a i t  c h o i s i r  c e  r e d o u t a b l e  a s i l e , à  l ' a b r i  d ' u n e  

a s s u r a n c e  f o r m e l l e  q u i  n e  f u t  g u è r e  o b s e r v é e  p a r  

les  r o i s .  C e u x - c i  f i r e n t  s e c r è t e m e n t  u n e  c o n v e n t i o n  

p a r  l a q u e l l e  c e l u i  d e  P o r t u g a l  d e v a i t  r e m e t t r e  p r i 

s o n n i e r s  a u  r o i  d e  C a s t i l l e  l e s  g e n t i l s h o m m e s  v i ^  

v i n t  e n  s o n  r o y a u m e , t a n d i s  q u e  l ’ a u t r e  l i v r e r a i t  

D i o g o  L o p e z  P a c h e c o e t s e s  d e u x  c o m p a g n o n s »  q u i  

s ’é t a i e n t  r é f u g i é s  e n  E s p a g n e .  I l s  o r d o n n è r e n t  

d e  p l u s  q u ' i l s  f u s s e n t  t o u s  p r i s  e n  u n  j o u r  p o u r  q u e  

l a  c a p t i v i t é  d e s  u n s  n e  p u t  p a s  a v e r t i r  l e s  a u t r e s . ,

L a  c o n v e n t i o n  é t a n t  f a i t e  d e  c e t t e  m a n i è r e  4 l e s  

g e n t i l s h o m m e s  d o n t  n o u s  a y o n s  p a r l é  f u r e n t  f a i t s  

p r i s o n n i e r s  e n  P o r t u g a l  ; m a i s  l e  j o u r  o ù  a r r i v è 

r e n t  l e s  o r d r e s  d u  r o i  d e  C a s t i l l e  ,  à  l ' e n d r o i t  o ù  l ' o n  

d e v a i t  s ' e m p a r e r  d e  D i o g o  L o p e z  e t  d e s  a u t r e s ,  i l  

a d v i n t  q u e »  l e  m a t i n  d e  f o r t  b o n n e  h e u r e ,  c e l u i - c i  

é t a i t  a l l é  à  l a  c h a s s e  a u x  p e r d r i x .  A p r è s  s ’ è t r e  e m 

p a r é  d e  P e r o  C o e l h o  e t  d ’À l v a r o  G o n ç a l v e z , i l s  

v o u l u r e n t  l e  f a i r e  p r i s o n n i e r  e t  n e  t r o u v è r e n t  p e r 

s o n n e  ;  i l s  f i r e n t  a l o r s  f e r m e r  l e s  p o r t e s  d e  l a  v i l l e ,  

a f i n  q u e  q u i  q u e  c e  f u t  n e  p û t  l u i  e n v o y e r  d e  m e s 

s a g e  e t  l e  p r é v e n i r  ; e n  c o n s é q u e n c e  i l s  l ' a t t e n d a i e n t  

p o u r  l e  p r e n d r e  l o r s  d e  s a  v e n u e .  U n  p a u v r e  e s t r o -

i

ut
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p i * f ,  q t i i  f r é c e V à i t  t o u j o u r s  q u e l q u e  à t i m d ï t e  ^ u â f t t t  

D i O g o  L o p è z  m a n g e a i t  c h e z  l u i ,  e t  a v e c  q u i  i l  e a u -  

S a i t  q u e l q u e f o i s , v i l  c o m m e n t  l e s  c h o s e s  s c  p a s 

s a i e n t  e t  S o n g e a  à  T ô l i e r  p r é v e n i r  a v a n t  q u ' i l  r e n 

t r â t  e n  s ô n  l o g i s .  I I  s ' i n f o r m a  a d r o i t e m e n t  i t é  

l ' e n d r o i t  o u  é t a i t  b l l ê  D i o g o  L o p e z  ; i l  s e  p r é s e n t é  

a l o r s  a u x  g a r d e s  d e s  p o r t e s  d e  l a  v i l l e  e t  l e s  p r i a  

d e  l e  l a i s s e r  s o r t i r  ;  fe t e u x , n ' a y a n t  a u c u n  s o u p ç o n  

s t f t  u n  t e l  h o m m e ,  o u v r i r e n t  l e s  p o r t e s  e t  l e  l a i s 

s è r e n t  a l l e r .  I l  s e  d i r i g e a  v e r s  T e n d r o î t  o ù  i l  p e n 

s a i t  q u e  D i o g o  L o p ê î  d e v a i t  v e n i r ,  ë t  e n f i n  i l  t é  

r e n c o n t r a  à v è c  s e s  é c u y e r s  fet n e  p e n s a n t  n u l l e m e n t  

a u x  n o u v e l l e s  q u ' i l  l u i  a p p o r t a i t .  N o t r e  p a u v r e  l u i  

ü i i  a t ô i r è  q t i ' i l  v o u l a i t  l u i  p a r l e r ,  e t  c e l u i - c i ,  n e  

é o f t p ç t i h n a n t  p a s  d e  q i i e l  m e s s a g e  i l  é t a i t  c h a r g é  ;  

a u r a i t  b i e n  v o u l ü  s ë  d i s p e n s e r  d e  V é c o u t e r  :  r t a î i  

l e  p a u v r e  i n s i s t a n t ,  i l  l u i  c o n t a  c o m m e n t  u n  g a r d a  

d u  r o i  d e  C a s t i l l e  é t a i t  v e n u  a v e c  b e a u c o u p  d e  g e f t i  

a r m é s  à  s o n  p a l a i s , p o u r  l e  p r e n d r e , S p r é s  s ' é t r k  

e m p a r é  d e s  a d i r é s .  Q d a m i  D i o g o  L o p e z  e u t  e n t e n d ü  

c e l a ,  l a  r a i s o n  l u i  d i t  b i e n t ô t  c e  q u i  e n  é t a i t ;  l à  

c H t l n t é  Ü é  l à  f f l o H  l e  t r o u b l a  e t  i t  d e v i n t  t o u t  p e n 

s i f .  L e  p a u v r e  * l e  v o y a n t  a i n s i ,  l u i  d i t  :  «  C r o y e £  

ë n  m o n  c o n s e i l ,  i l  v o u s  s e r a  u t i l e  ; s c  p a r e z - v o u i  

d e s  v ô t r e s ;  a l l o n s  d a n s  u n e  v a l l é e  q u i  n ' e s t  p a s  l o i n  

d l r i , e t  j e  v o u s  d i r a i  c o m m e n t  v o u s  d e v e z  v o u s  ^

i
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p f f i f i f t r e  p o u r  v o u a  s a u v e r  ( 9 ) .  »  Â l d f è  d o k  B l & g o

L a p e z  d i t  a u x  s i e n s  q ü ' i t ë  s V n  a T I û s è e b l  k
»

Q u e lq u e  d i s t a n c e  e n  c h a s s è n t ,  q u ' i l  v o u l a i t  e n t r e r  

s e t i î  a v e c  c e  m e n d i a n t  e n  u n e  v a l l é e ,  ô f t  i l  l ü i  4 P »
F

Ü r m à i t  q u ' i l  y  a v a i t  g r a n d  n o m b r e  d e  p e r d  r î t .  I f t  

f i r e n t  c e  q u ’ i l  d i s a i t  ,  e t  i l s  s * e h  a l l è r e n t  to t i f c  d e u x  e f i  

c e t  e n d r o i t .  E t  l e  p a u v r e  l u i  d i t  a l o r s  q f o e , s ’ i l  v o é *  

J à l t  s ’ é c h a p p e r ,  H  ( a l l a i t  q t f i l  r e v ê t î t  s e s  f i & l l o f f e  

d é c h i r é s  e t  I j u ’ i l  s ’ é d  è l U t  a i n s i  h p i e d  j ù a q n ’ à  1 4  

r o u t e  q u i  e o û d u i & û t  d a h s  f  A r a g o n  ï q ü ’ â  s a  p r é ^ -  

m l è r e  r e n c o n t r e  a v e c  d e s  b i t i l e d e r s ,  i l  p o u r r a i t  s ë  

m e t t r e  À  l e u r  s o l d e ,  e t  q u e  d e  c e t t é  r t i a m è r c ,  o u s û f o  

l ' h a b i t  d ’ u n  i b ô m e , s ' i l  l u i  é t a i t  p o s s i b l e  d e  s ' e u  

p r o c u r e r  u n ,  i l  s e  m e t t r a i t  e n  s û r e t é  d a n s  l é  r o y a u ï û e  

d ' A r a g o n  ;  c a r  n é c e s s a i r e m e n t  o n  a l l a i t  l e  c h e r c h e r  

p à r  t o u t  l e  p a y s .  D i o g o  L o p e ï  p r i t  s o n  c o n s e i l , e t  

â ' e n  f u i  à  p i e d  d e  c e t t e  m a n i è r e  ; e t  l é  p a u v r e  n e  

r e t o u r n a  p a s  s u r - l e - c h a m p  à  l a  v i l l e . , ,  C e i i x  q u i  

a v a i e n t  s o u c i  d e  p r e n d r e  l e  f u g i t i f  s * e n  f u r e n t  l é  

c h e r c h e r  e n  l i e O x  b i e n  d i f f é r e n t s  ; e t  q u a n t  à  c ë  

q u i  l u i  a r r i v a  e n  c h e m i n ,  c o m m e n t  î l  p a s s a  p a r  

l ’ À r a g o n  p o u r  a l l e r  e n  F r a n c e ,  p r è s  d u  c o m t e  t f o o  

f i f e n r i q u e  , l a  m a n i è r e  d o n t  c e l u i - c i  f u i  f i t  g a g n e r  

f è s  c a m p a g n e s  d * À > l g b o n ,  e t  T e s  a u t r e s  c h o s e s  q u i  

f u i  a d v i n r è n t , n o u s  n * e n  p a r l e r o n s  p a s , p o u r  f t è  

P o i n t  s o r t i t  d e  n o t r e  s u j e t .
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, Q n a n d  l e  r o i  d e  C a s t i l l e  s u t  q u e  D i o g o  L o p e r  

n ' a v a i t  p a s  é t é  p r i s , i l  e n  e u t  g r a n d  c h a g r i n ,  m a i s  

i l  n e  s u t  q u 1 y  f a i r e  ;  t o u t e f o i s  i l  e n v o y a  À l v o r o  

G o n ç a l v e z  e t  P c r o  C o e l h o  , b i e n  g a r r o t t é s  e t  s o u s  

b o n n e  g a r d e ,  a u  r o i  d e  P o r t u g a l , s o n  o n c l e  ,  s e l o n  

q p ' i l  a v a i t  é t é  c o n v e n u  e n t r e  e u x ,  e t  q u a n d  i l s  a r 

r i v è r e n t  à  l a  f r o n t i è r e , i l s  t r o u v è r e n t  l à  M e e m  

R o d r i g u e z  T e n o i r o  e t  l e s  a u t r e s  C a s t i l l a n s  q u e  l e  

r o i  d o n  P e d r o  e n v o y a i t  ;  e t  d e p u i s  D i o g o  L p p e z ,  

p a r l a n t  d e  c e t t e  h i s t o i r e , d i s a i t  q u e  ç a  a v a i t  é t é  

é c h a n g e  d e  b o u r r i q u e  c o n t r e  b o u r r i q u e .  A l v a r o  

G o n ç a l l v e z  e t  P e r o  C o e l h o  f u r e n t  d o n c  c o n d u i t s  e n  

P o r t u g a l  e t  a r r i v è r e n t  à  S a n t a r e m , o ù  é t a i t  l e  r o i  

d o n  P e d r o  ;  e t  l e  r o i , e n  g r a n d e  j o i e  d e  l e u r  v e n u e ,  

i p a i s  b i e n  m a l  s a t i s f a i t  a u s s i  d e  c e  q u e  D i o g o  L o p e z  

c ’é t a i t  é c h a p p é ,  s ' e n  f u t  l e s  r e c e v o i r ,  e t ,  f u r e u r  

c r u e l l e  ! i l  l e s  f i t  m e t t r e  d e  s a  p r o p r e  m a i n  à  l a  

g é h e n n e , v o u l a n t  l e u r  f a i r e  c o n f e s s e r  q u ’i l s  é t a i e n t  

c o u p a b l e s  d e  l a  m o r t  d e  d o u a  I n e z  e t  q u e  c ' é t a i t  l à  

c e  q u e  s o n  p è r e  a v a i t  c o m b i n é  c o n t r e  l u i  q u a n d  i l s  

s ' é t a i e n t  b r o u i l l é s  à  s a  m o r t ;  m a i s  a u c u n  d ' e u x  n e  

r é p o n d i t  à  t e l l e s  d e m a n d e s  c h o s e s  q u i  c o n v i n s s e n t  

a u  r o i  ;  e t  Von r a p p o r t e  q u e n  s a  c o l è r e  i l  d o n n a  

q  P e r o  C o e l h o  d e  s o n  f o u e t  p a r  l e  \ i s a g e  , e t  q u e  

c e l u i - c i ,  s ' a b a n d o n n a n t  c o n t r e  l e d i t  r o i  e n  p a r o l e s  

v i l a i n e s  e t  d é s h o n n ê t e s , l ' a p p e l a  t r a î t r e ,  s a n s  f o i ,
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p a r j u r e ,  b o u r r e a u  e t  b o u c h e r  d e s  h o m m e s .  E t  d o n  

P e d r o , d i s a n t  q u ’ o n  l u i  a p p o r t â t  d e s  o g n o n s  e t  d u  

v i n a i g r e  p o u r  a s s a i s o n n e r  c e  l a p i n  ( 1 0 ) ,  c o m m e n ç a  

a  s e  m o q u e r  d ’ e u x  e t  o r d o n n a  q u ’ o n  l e s  f i t  m o u r i r .  

L a  m a n i è r e  d o n t  s e  p a s s a  l e u r  m o r t , é t a n t  d i t e  

t o u t  a u  l o n g ,  s e r a i t  c h o s e  b i e n  é t r a n g e  e t  b i e n  

c r u e l l e  à  r a c o n t e r  ; â  P e r o  C o e l h o  i l  l u i  f i t  t i r e r  l e  

c œ u r  p a r  l a  p o i t r i n e  ,  e t  à  A l v o r o  G o n ç a l l v e z  c e  

f u t  p a r  l e s  é p a u l e s .  L e s  p a r o l e s  q u ' i l  y  e u t  e n  c e t t e  

o c c a s i o n , l e  p e u  d ’h a b i t u d e  q u ’ a v a i t  e n  a n  t e l  o f 

f i c e  l ' e x é c u t e u r ,  t o u t  c e l a  s e r a i t  c h o s e  b i e n  d o u l o u 

r e u s e  à  e n t e n d r e  ( 1 1 ) .  E n f i n  d o n  P e d r o  o r d o n n a  

q u ’i l s  f u s s e n t  b r û l é s .  T o u t  c e l a  e u t  l i e u  d e v a n t  l e  

p a l a i s  o ù  i l  f a i s a i t  s a  d e m e u r e , d e  m a n i è r e  q u ’ e n  

d î n a n t  i l  a v a i t  l ’ œ i l  à  c e  q u ’i l  f a i s a i t  f a i r e .  C e  r o i  

p e r d i t  b e a u c o u p  d e  s a  b o n n e  r e n o m m é e  p a r  u n  t e l  

s c a n d a l e .  E n  P o r t u g a l  e t  e n  C a s t i l l e  c e l a  f u t  r e 

g a r d é  c o m m e  u n e  a c t i o n  t r è s  m a u v a i s e , e t  t o u s  l e s  

h o n n ê t e s  g e n s  q u i  e n  e n t e n d a i e n t  l e  r é c i t ,  d i s a i e n t  

q u e  l e s  r o i s  a v a i e n t  c o m m i s  t r è s  g r a n d e  e r r e u r  e n  

a l l a n t  a i n s i  c o n t r e  l e u r s  p r o m e s s e s ,  p a r c e  q u e  c e s  

c h e v a l i e r s  s ’é t a i e n t  r é f u g i é s  e n  l e u r s  r o y a u m e s  s o u s  

l a  f o i  d e  l e u r  p a r o l e ...............................................................................

S i  q u e l q u ' u n  d i t  q u e  b e a u c o u p  o n t  e x i s t é  q u i  o n t



à ü h f e  n o t a n t  e t  p l u s  < j1 ie  d o n  P é d r o  , t e l l e s  q i f i £  

A r i a n e  e t  D i d o n  e t  a u t r e s  q u e  n o u s  n e  n o m m o n s  

p a s ,  n o u s  r é p o n d r o n s  q u e  n o u s  n e  p a r t o n s  p a r f  

d ' a m o u r s  i m a g i n a i r e s ,  l e s q u e l l e s  c e r t a i n s  a u  t e t i f f c ,  

b i e n  f o u r n i s  d ' i M o q u c n c C  e t  f l e u r i s  e t l  b e a u x  

c o u r s ,  o n t  r a p p o r t é s  s e l o n  l e u r  f a n t a i s i e ,  d i s a n t ,  

a u  n o m  d e  t e l l e s  p e r s o n n e s , r a i s o n s  a u x q u e l l e s  

e l l e s  î i ' o n t  j a m a i s  s o n g é ;  m a i s  q u e  n o u s  p a r l é f t i r  

d e  d e s  a m o u r s  q u i  s c  c o n t e n t  e t  l i s e n t  d a n s  l e s h f ô -  

t ô l ^ e s ,  c l  q u i  o n t  l e u r  f o n d e m e n t  s u r  l a  v é r i t é .  C fe  

s l t t f c ê r c  a m o u r ,  t e  r o i  T e ü t  p o u r  d o h a  l i i e z ,  d S t f  

/ } i J ' ï l  s ’ é p r î t  d ' e l l e , é t a n t  a l o r s  m a r i é  e t  e d e o r e  i t f -  

f t n t ,  d e  t e l l e  s o r t e  q u ’ a u  c o m m e n c e m e n t  i l  s e t f î  

B Ü i H  p e r d r e  p r é s  d ' e l l e  l a  V u e  e t  l a  p a r o l e  ;  i l  é f i  

d É s & â i t  d e  l u i  e n v o y e r  d e s  m e s s a g e s  c o m m e  v t t U i f  

l ' à v e z  v u  p l u s  h a u t .  L e s  e f f o r t s  q u ' i l  f i t  p o u r  î a i  

p H s s é d e r ,  c e  q u ' i l  a c c o m p l i t  à  c a u s e  d e  s a  m o r i ,  

ê (  l e s  j u s t i c e ^  q u ' i l  r e n d i t  s u r  l a  p e r s o n n e  d e  e e t i i  

q u i  é t a i e n t  c o u p a b l e s  e n v e r s  e l l e ,  b i e n  q u ' i l  a ï l f ô  

c o n t r e  s c s  s e r i i i c f t s ,  t o u t  c e l a  e s t  a t t e s t é  p a r  c è  < j l i8  

n o u s  a v o n s  d i t .  f c t  s ' é t a n t  r a p p e l é  d ' h o n o r e f  & é S

o s s e m e n s , p u i s q u ' i l  n e  p o u v a i t  p l u s  F a i r e  d a v a n 

t a g e ,  il o r d o n n a  d e  l e u r  é l e v e r  u n  m o n u m e n t  d é  

p i e r r e  b l a n c h e  s u b t i l e m e n t  o u v r a g é ,  è t  f i l  p l a c e r  s u r  

l a  p i e r r e  d u  t o m b e a u  s o n  i m a g e  a v e c  l a  c o u r o n n e  

s u r  l a  t ê t e , e o r a w é  s i  e f t e  e û t  é t é  r e i n e  ;  e t  é e m o -
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p r o u v é  q u e  D î o g o  L o p e z  P a c h e c o  n ' a v a i t  p a s  é t é  

c o u p a b l e  d e  l a  m o r t  d e  d o u a  I n e z , e t  i l  l u i  p a r 

d o n n a  t o u s  l e s  g r i e f s  q u ' i l  a v a i t  c o n t r e  l u i ,  o r d o n 

n a n t  q u ' o n  l u i  r e n d i t  t o u s  s e s  b i e n s ,  c e  q u e  f i t  l e  r o i  

d o n  F e r n a n d o  s o n  f i l s .  E t  l e  r o i  o r d o n n a ,  p a r  s o n  

t e s t a m e n t ,  q u ' o n  a t t a c h â t  à  t o u t  j a m a i s  a u d i t  m o 

n a s t è r e  s i x  c h a p e l a i n s  q u i  c h a n t a s s e n t  e t  e u s s e n t  à  

d i r e  p o u r  l u i  c h a q u e  j o u r  u n e  m e s s e  o f f i c i é e ,  à  l a 

q u e l l e  i l s  d e v a i e n t  s e  r e n d r e  a v e c  l a  c r o i x  e t  l ' e a u  

b é n i t e .  E t  l e  r o i  d o n  F e r n a n d o  s o n  f i l s , p o u r  q u e  

s ’a c c o m p l i s s e n t  e t  s e  c h a n t a s s e n t  a v e c  p l u s  d ' e f f i c a 

c i t é  l e s  d i t e s  m e s s e s ,  d o n n a  a u  m o n a s t è r e ,  e n  p u r e  

d o n a t i o n ,  l e  l i e u  d é s i g n é  s o u s  l e  n o m  d e P a r e d e s ,  

d i s t r i c t  d e L e i r e a ,  a v e c  t o u t e s  l e s  r e n t e s  e t  s e i g n e u 

r i e s  q u i  y  é t a i e n t  a t t a c h é e s . . .  E t  l e  r o i  d o n  P e d r o  

m o u r u t  u n  l u n d i  d e  b o n  m a t i n , l e  1 8  j a n v i e r  d e  

l ' è r e  1 1 0 3  ( 1 2 ) .  I l  y  a v a i t  d i x - s e p t  a n s  e t  v i n g t  j o u r s  

q u ' i l  r é g n a i t  e t  i l  é t a i t  d a n s  l a  q u a r a n t e - s e p t i è m e  

a n n é e  d e  s o n  â g e ,  e n  y  a j o u t a n t  n e u f  m o i s  e t  h u i t  

j o u r s .  O n  l e  û U r a n s p o r t e r  a u  m o n a s t è r e  d o n t  n o m  

a v o n s  p a r l é * e t  o n  l e  d é p o s a  d a n s  s o n  m o n u m e n t ,  

q u i  e s t  p r è s  d e  c e l u i  d e  d o u a  I n e z  ( i  3 ) ,  E t  c o m m e  

\ ' i n f a n t  d o n  F e r n a n d o ,  s o n  f i l s  a î n é ,  n ' é t a i t  p o i n t  

l à  a l o r s  f  l e  c o r p s  d u  r o i  f u t  g a r d é  e t  n o n  t r a n s 

p o r t é  i m m é d i a t e m e n t ,  j u s q u ' à  c e  q u e  l ' i n f a n t  f û t

y
I
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arrivé. Ce fui le jeudi qu’il fut déposé en la tombe, 

et les gens disaient qu’il n’y  avait jamais eu en 

Portugal dix années comme celles durant lesquelles 

avait régné don Pedro.
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LA  GARZA ÛB PORTUGAL.

t *• . / • . ‘

, • 1 
1 ' VÉRITABLE RÉCIT 1 *

OU L’ON RAPPORTE L’HISTOIRE LAMENTABLE

DE DONA INEZ DE CASTRO,

.. Atl^NOM llÉE BORT VB Ü É R ^ R  •

> - .

HonuMVe E tp à g n b U  (f). 1 " J* * 1 * * ' ’ % MP 1 ;

C’eit à  la raine d« «ieqx» à eelie que lantdq 
retins ont couronnée dçlaurieirç et lq*i a emporté 
la palme T à celle Tara laquelle #*t remontée- au 
plu  ha»^ dm eiaax et commg un oiseau étvin .le  
boan Cygne, que je demande une plume de pes ai' 
1m* pour qne mon esprit puistp races ter leimMuté 
la plus déplorable, et cette infortune que pleurent 
jusqu’aux statues de bronze et de marbre.

Dabi le glorieux royaume dp la nation
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gaise, naquit un prince à qui la renommée avait 

donné le surnom de Cruel ; mais pour l’étre, ils lu i 

en avaient donné cause suffisante.

Parla volonté de son père, le prince don Pedro 

s’était marié avec une infante‘d’Espagne ; il y  avait 

mis une grandeur souveraine, et une dame dont la 

beauté a égalé la disgrâce avait suivi sa reine ; 

c’était dona Inez de Castro ; je  vous l’ai dit et cela 

doit suffire. .. .

Et bientôt mourut, en Portugal, la princesse 

castillane; et les Portugais regrettèrent sa m ort, 

car la chose les touchait. Le prince se conduisit 

avec grandeur royale ; mais la peine étant apaisée, 

car tout s’achève avec le temps, voilà qu’il entra 

pour se divertir en un jard in , comme il en avait la 

coutume, et il se prit à regarder une fontaine d’une 

fabrique si rare, que le bassin était en albâtre, avec 

un autre bassin d’argent. Et il vit celle qui était le 

miroir de ses regards, inclinée aujbord des eaux; 

le miroir de ses regards se mirait en ce froid 

cristal.
N * # «

Le prince s’en vint à la fontaine, car le feu cher*

dm toujours l ’eau; et contemplant cette femme si



belle, sa vue demeura embrasée. Infez, avec sa 

grâce caressante, souleva son visage ; le prince en 

demeura pétrifié, dona Inez le fut aussi. Mais p w  

les yeux, le souffle de la vie pénétrait jusqu’en leur 

ame. 1 ■ • >f

Le fett vainquit la neige, et surmontant là cause
a

qui emprisonnait sa langue, le prince éperdu Wd 

parla; il lui donna parole d’époox, prirmettâriÇdé 

la faire couronner comme reine- de Potftu^al'èk 

comme impératrice de sa maison. Inéz lé récdïri^ 

pensa d’une promesse si héroïque, et la dame cour

toise , découvrant le blane satin de sapeau, lui 
donna la main comme épouse avec1 une juste recon

naissance, si bien qu’ils accomplirent l’adage qui

dit : Deux cœurs et une seule ame. : •' • < 1
. . .  .  • ■

r  * . m l

Par foi de paroles et de m ain, ils se marièrent 

en secret, mais leur union fut volontaire ; et crai

gnant que sou père ne mit obstacle à ce m ariage, 

pour mieux le cacher, l’infant enleva donalnez'dU 

palais, donnant pour demeure à celle qui le  char- 

maitune campagne voisine du Mondego. ■ - '
, . : *<M t » b »

Et le père qui ignorait les événemens qu’on a

rapportés, traita avec la Navarre du majHàgfc'de 
t . t% 10
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^  ""^Portugal, une dame de grande beauté Tint avec 

'^ • H a  pwir l’assister. Oh ! sa beauté e’était an

Que Votre Altesse me pardonne do la looer ainsi 

evant d ie , mais cela importe beaucoup, elle ex-» 

" * m w * mon audacieuse témérité quand elle sera 

^  'tfet  prévenue de la cause de ma passion. Pour 

' '—abréger enfin, c’est dona Inez, qu’on appelle ici 

-***#ort de héron. —  Sa beauté est si grande, sa dis- 

■  i « itio n  si infinie, quelle remplace à mes yeux le 

cM , et qu’elle est le centre de gloire où va se re- 

^ p te e r  mon ame.

jPpww ■ *

Elle s’est emparée de ma vu e, et je l’ai perdue, 

sa grâce me la  dérobée. J ’ai sollicité sa beauté 

«• ©lie a favorisé mes angoisses jusqu’à les payer 

le bonheur. Dona Inez est mon épouse, et je 

Mis marié avec e lle , rien n est comparable à mon 

fm iheur ; il est si haut placé et si doux, que rien 

Mo ce monde ne le pourrait égaler; ainsi Votre A l-  

v  ttsse pourra s’en retourner dons la Navarre, Inez 

. seule doit èlre couronnée en Portugal.

• Et le prince s’en fu t, et la triste Blanc» pâlit,

puis elle permit à ses yenx de pleurer les peines
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quelle souffrait ; et le noble roi de Navarre sentit 

avec excès le mépris qu’on faisait de sa sœur ; il 

ordonna qu’on prit les armes. Les trompettes et les 

tambours et maints courageux capitaines se mirent 

en campagne avec sa vaillante arm ée, tous déci

dés à maintenir la guerre jusqu’à ce qu’on vit la  

couronne de Portugal renversée; car pour venger 

l ’honneur de sa sœur, ce roi prétendait en faire 

l ’escabeau de ses pieds.

Le clairon belliqueux résonne et le tambour re

tentit ; la campagne se peuple de lances, de mous

quets et de hallebardes ; de riches étendards se dé

ploient , les bannières tremblent au vent; on met 

le siège devant Lisbonne.

Le roi de Portugal, craignant cette arrogance, 

demande trêve ; il appelle ses conseillers, et une 

fois monté sur le trône il requiert leurs conseils. 

L ’un était Egaz Coelho, l ’autre s’appelait Alvar 

Gonçalez. Et le conseil qu’il lui donnèrent, c’est 

que dona Inez devait mourir, étant cause de cette 

guerre et sa mort étant d’importance.

Le roi répliqua que non , que c ’était tyrannie 

injuste; —  les traîtres lui répondirent que sa re*
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nommée se perdait, et qu’il risquait encore en

semble sa couronne avec sa vie. Et enfin ces tyrans 

et ces traîtres alléguèrent tant de périls q u e , m m  

se lever de son trône, le roi signa la sentence de 

dona Inès ; elle devait mourir décollée.

Ils s’assurèrent du prince dans la prison d’un 

aleaçar, et üs partirent pour Coimbre où demeu

rait dona Inez. Ici ma main devient tremblante, 

la  plume s’arrête et mon pouls bat; la peine et le 

tourment emprisonnent ma langue ; elle balbutie 

ce qu’elle raconte.

Us lurent la sentence à cette douce brebis, à celle 

qui imita Abel au milieu des fureurs de ces détes

tables Gains. Revêtue de mille douleurs, ses yeux 

laissèrent échapper des perles semblables à celles 

de l’aurore et qui se miraient encore dans l’éclat de 

ses joues.

Assise sur un fauteuil, ils lui attachèrent les 

main* par-derrière, et l’homicide tyran arriva avec 

une écharpe ; on lui ferma la bouche, et le couteau 

perfide coupa ce cou qui avait été si beau.

Ainsi tomba cette neige empourprée, cette lune
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qui «’écKpnit* ce soleil tout voilé, eçtte lum tèfe 

éteinte, oette étoile san6rayons, cette lumière son* 

flamme' ainsi périt cette rose décolorée, ceteetHét 

sans parfum, ce jasmin effeuiHé, ee héron privé <te 

son cou. Son vol s’était abattu ; sa renommée allait 

grandir (2).
r

» a » i

- Doua Inex de Castromourut. Q w  Dieu donne lia 

gloire & son am e, «t qu’entre de beat» nages «rila 

soit placée à jam ais... Que la renommée raconte 

aussi pour moi les excès passionnés auxquels s’a *

bandonna le prince le plus aimant, quand il apprit

cette disgrâce.
.  <

fl fit évanonfr la nuit avec la lueur de cent m ille 

torches, et il y  eutun enterrement solennel, depuis 

Cottubre jusqu’à Aléobaça. Là il déposa la ton— 

renne sacrée sur la tète d’ftiefc, et au même instant 

tous les grands baisèrent sa blanche main ; il voulut 

que tout le royaume lui prêtât serment comme à 

Une reine, fit aux traîtres il fit attacher par t’é— 

petite feat Ctrut* plein de trahison ; ils payèrent ainsi 

leur faute.

Le roi m ourut, assigné pour aller rendre large

ment compte de ses action* à Dieu. Dana Inet per-
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dit la  v ie , les traitres perdirent leur ame. Quand 

Navarre sut cet événement il leva le siège, et mon 

esprit vous demande humblement pardon de toutes 

les fautes qu’il a commises.
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A UNE D A M E.

Vous êtes plus digne d’être servie qu’aucnne 

dame de ce bas monde ; vous êtes ma seconde di

vinité , vous êtes mon bien en cette vie.

Vous êtes celle que j ’aime pour vos mérites. A  

cause de vous, je  ne saurais plus m’aimer m oi- 

même. C’est à vous seule qu’est due loyauté en ce 

monde. O ui, vous êtes ma seconde divinité, vous 

êtes le plaisir de ma vie.

Autre fragment.

Où mes amours trouveront-ils soulagement, où 

mes grandes terreurs trouveront-elles sûretés ? La 

tristesse n 'admet pas la crainte, et cependant la 

crainte me fait soupirer ; l’inconstance m’a été la 

foi , et néanmoins je ne puis avoir tort; l ’espérance
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mon cœur. Puisque vous êtes morte de cette ma

nière , je  serai la tourterelle qui est veuve de sa 

compagne.

Soyez en repos, madame, puisque je vous reste 

en ce monde; votre m ort, si je  v is , sera bien ven

gée ; c’est pour cela que je  veux vivre ; si ce n’était 

pas ainsi, il me vaudrait m ieux, madame, mourir 

tout de suite avec vous.

Qu’est-ce que j ’ai ? où me suis-je ensanglanté , 

madame ? Je vous ai donné la mort et vous me 

l’avez donnée. Sang de mon cœur, cœur qui m’ap

partenait et que l’on a frappé, qu’est-ce qui a pu 

vous déchirer sans raison ? A celui-là je  lui arra

cherai le sien (2).



SUR L A  C H R O N IQ U E D IN E Z  D E  C A ST R O ,

SUR LA ROMANCE

ET SUR LES POÉSIES DC ROI DON PEDRO.

Quarte Nunez de Liao et Faria y Souza qui a écrit en 
^Pagnol, sont les seuls historiens qui aient répandu dans 
*e  *este de l'Europe, la tradition du couronnement après 
^  m ort. Le dernier de ces chroniqueurs, dit textuelle
ment : « Le roi se rendit à l'église de Santa Clara où il fit 
m®ême exhumer le corps de la femme qu'il chérissait si 
^ ^ em e n t après sa mort. Là, continue-t-il, il ordonna 

son Inez fût revêtue des ornements royaux et qu’on 
^  plaçât sur un trône où ses sujets vinrent baiser les os- 
8 e ***ents qui avaient été une si belle main. » Le récit de 
^ h a r t e  Nunez de Liao est identique à celui-ci et Camoens, 

met tant de circonspection dans le choix des traditions 
®**storiques, admet ce dernier hommage rendu à la mé- 
***°iïe d’inez. —Du reste, si l'hypothèse contraire était 
^***Uise, il faudrait chercher ce qui a pu faire naître la 
***<Ütion, et peut-être trouverait-on cette curieuse origine



dans un usage bien connu du moyen-âge. Un artiste dis
tingué qui a fait des recherches approfondies à ce sujet, 
pense que selon la coutume du quatorzième siècle, ce fut 
l'effigie en cire d’inez de Castro qui fut transportée avec 
tant de pompe de Coimbre à Alcobaça. — Est-ce cette ef
figie à laquelle on rendit les honneurs funèbres dont il a 
été si souvent parlé? J’étais, je l’avoue, préoccupé de ce* 
fait, lorsque je consultai le manuscrit de la Bibliothèque 
royale dont il a été fait mention ; mais voici tout ce qu’on 
trouve sur le couronnement: « Le roi don Pedro fît faire 
deux nobles monuments dans le monastère <f Àfcobaça, et 
il y fit transporter avec grands honneurs le corps de dona 
Inez, que déjà auparavant il avait déclaré être sa femme, 
et ainsi il fit couronner l’image du monument comme si 
c’était celui d’une reine ; il le plaça l’égal du sien. »

Les derniers récits qui nous aient été faits sur Inez sont 
hien récents et bien tristes; ils datent du mois de dé
cembre 1835; à l’époque où M. Taylor achevait sa, tournée 
artistique en Portugal. Cette reine qu’on avait jadis Urée 
de son cercueil pour la ceindre du diadème avait été tirée 
îgnomUiieusement do la tombe et ses ossements à dqnqi 
consumés, étaient épars sur les dalles du couvent d’Alcq̂ * 
baça : Il en était de même des restes de don Pedro* C’est 
aux soins pieux du voyageur français, qu’on doit la répar 
ration d’un tel sacrilège ; la tombe de marbre qui fut 
élevée au XIIIe siècle a reçu de nouveau celte qui ne fui 
reine qu’aprte ml mortt comme disent les vieux poètes 
dramatiques de l’Espagne. Quant aux fondateurs, aux 
vieux religieux français venus pour instituer le couvent 
d’Alcobaça leur cendre n'avait pas été respectée davan
tage. Aujourd’hui ce qui reste de leurs ossements repose 
dans un reliquaire, eutro la riche collection du curieux



antiquaire et les beaux livrer qu U a rassemblés sur 
Part.

(4) Cette première partie «te la chronique est tirée de 
ONrfte ffunez de Liao, historien du xvie siècle qui ne 
m ourut qu'en 1606, mais qui parait avoir mis à profit, dans 
leur naïveté primitive, les chroniques antérieures et sue» 
ioot les traditions.

(2) Cette circonstance eut depuis une haute influence 
politique; le fameux jurisconsulte portugais Joao das Re« 
gras essaya de prouver, à l’avénement du Mestre d’Àvls 
(Jean I), que don Pedro n’avait jamais épousé ïnez. On 
peut consulter à ce sujet l’histoire des reines de Portugal, 
où toutes les pièces pour on contre sont rapportées.

(3) Durant l’enquête qui eut lieu lors de l’avénement de 
• Jean ï , Diogo Lopcz Pacheco, qui était encore vivant, dé

clara qu'il avait été envoyé par le roi Alphonse auprès de 
l’infant pour entrer on négociation à ce sujet, et quejdon 
Pedro lui aurait répondu qu’il ne ferait jamais un mariage 
pareil * et qu’il lui déplaisait qu’on l’entretint sur un tel 
sujet. Les familiers du prince concluaient de cette réponse 
que la répugnance qu’il montrait pour cette union venait 
de l’inégalité du rang de la mère d înez, qui n’était pas de 
noblesse si connue ; « sa fille, continue la chronique, s’appe- 
laitïnezPirez de Castro avant de sc rendre à son amour.»

( Yoy. Le comte de Barceltos. )

(4) Elle avait ou quatre eufans de don Pedro ; don Af- 
fpuso,don Joao, douDiuiz, et l’infante doua liritez. Yoy, 
CeUalogo das rainhas de Portugal, 1 vol. iü-4.



(5) Fernand Lopes dit qu’il l’était beaucoup (Mullogago).

(6) Nous regrettons vivement que l’espace nous manque 
pour laisser raconter au vieux chroniqueur les terribles 
justices de son héros. Tantôt on le verrait s’en prenant à 
un évêque de Porto, reconnu pour être tombé en état d’a
dultère ; et il ferait beau voir le justicier, mesurant son 
pouvoir à un pouvoir plus grand que le sien peut-être, 
mais dont il ne s’effraie pas un instant ; car il ne consent à 
abandonner le prélat, après l’avoir f ouetté de sa main, que 
pour le livrer à la juridiction suprême du pape. Une autre 
fois on le verrait faisant exécuter un amiral, en dépit du 
doge de Gênes, pour crime de séduction. Deux serviteurs 
qu’il affectionnait ont la tête tranchée, pour avoir assassiné 
un Juif; et le vieil historien nous le peint pleurant d’être 
contraint à une telle sévérité. Il y a dans Fernand Lopes 
plusieurs traits semblables; mais j’avouerai qu’il en est des 
plus curieux et des plus connus, comme du couronnement 
d înez. On les chercherait vainement dans la chronique, e t
si on y tient historiquement, il faut les accepter de la tradi-

\
tion ou de Duarte Nunez et de Faria y Souza.

(7) Toute cette partie du récit qui eût été si précieuse 
à consulter, était probablement liée à la chronique d’Al
phonse Y que Fernand Lopes a évidemment écrite. Nous 
avons conservé, quant aux noms, l’orthographe du chro
niqueur.

(8) Ce mariage aurait eu lieu en 1354.

(9) Le chroniqueur rapporte ici la bulle mise si souvent 
en doute ; on a été contraint de résumer par une ligne cer- 
tainâ détails donnés par Nunez de Liao.
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(10) Au moment de sa m ort, comme on le verra, don 

Pedro reconnut que Diogo Lopez n’était point coupable.

(11) Dizemdo que lhe trouxessem cebolla e vinagre pera o 
coelko. Pour comprendre cet affreux jeu de mots, il faut se 
rappeler que coelko signifie lapin en portugais. ,

(12) L’auteur anonyme du manuscrit portugais de la Bi
bliothèque royale, sous le numéro 10,253, qui fait suite à 
l ’histoire d’Alphonse-le-Sage, et qui semble contemporain 
du récit de Fernand Lopes, ne craint pas de citer une par
tie deces effroyables paroles ; nous ne les rapportons nous- 
mâmes ici que pour faire comprendre plus complètement 
ee terrible épisode de l’histoire du moyen âge. « Gomme 
lobe Mirreau cherchait le cœur de Pero du côté droit, il lui 
d it : Vilain, cherche de ce côté. Ce cœur était de la gros
seur d’un cœur de taureau. »

(13) H s’agit ici de l’ère espagnole qui est de trente-six 
ans antérieure à l?ère chrétienne.

(14) Pour compléter cette série de renseignemens histo
riques sur Inez de Castro, j ’ajouterai qu’on peut voir dans 
le beau Voyage pittoresque en Espagne et en Portugal de 
H. le baron Taylor, une vue de la chapelle où sont ces deux 
tombeaux ; je transcris ici une partie du texte relative au 
couvent de Batalha.

c Dans la petite ville d’Âlcobaça, située dans la province 
del’Estrainadure, bâtie au confluent de la Baça et de 
l’Alcoa, on voit dominer, comme un cèdre au milieu d’ar- 
faisseaux, une vaste et célèbre abbaye de l’ordre de Saint- 
Bernard, sous la règle de Cîteaux, fondée et richement 
dotée, en 1151, par don Alfonse de Henriquez, lors de la 
Prise de Santarem sur les Maures.

T. I. i l



« L’ég lise est au milieu des nombre»* fcàtimeos du 
couvent; en y mente par uu beau perrotu e t »  façai t
offre un développement de deux cent trente pieds de lar
geur; llntérfeur, dont le style d'architecture est le roman 
du douzième siède, est couronné par use voAte portée 
par vingt-six colonnes de marbre; les orgues ont ce rf 
soixante-treize tuyaux placés horizontalement ; huit pe
tites chapelles, derrière le maître-autel, accompagnent; 
Fabside, et les tombeaux de don Sanche I, d'Alphonse t t

» J

• t d’Alphonse 111, ornetit les travées des bas-côtés du, 
cceut.

 ̂i

c Un écrivain portugais, eu parlant de l’étendue d&QL 
monastère, dit que ses cloîtres sont des villes» sa sacristtq. 
une église et Celle-ci une basilique. Cent trente religieux» 
fous gentilshommes, ayant chacun un frère servant, bat»

» .  * - » J

bitent dans les nombreuses cellules de cette splengjjil^ 
abbaye.

•  Barntfe farémr>0B voit m  cattee dfar massif g a ir f le
pierreries et couvert d'ornement d o a tto g eftt,ll
fini et le travail ravissant le disputent à Fart de Benvem|lo 
Qffitti. * ;

« La bibliothèque du couVefit renferme les manuscrit)^ 
le# plus rares relatifs i  la vieille histoire du royaume. yr 

f  Une galerie contient les portraits de viügt-six roisàfc 
Portugal, rangés par ordre chronologique, depuis Atr 
phonse I, roi de ce royaume, mort en 1183, jusqu'à la 
reine Italie 1, née en 1731.

c  Une salle est décorée des statues de vingt-trois de tan 
rois ou costumes coloriés. Les jardins de l’abbaye . serf 
plantés de hauts orangers* dent plusieurs sont grefiésasr

« L’abbé jouit de nombreux privilèges, nonrseulrntint



l«d
«MMMroHMV, grand-eumtater, maie encor* 

do 1* couronne, pour k  nemtMUon de 
AiHOkn»

dMMkdeqn’iiy  a encore de plut précieux»oe quinet 
ptaundmiraMe que toute cette puissance et toute» 

iQeOyce août les tombeaux d’tnea de Castro et 
PAdre» planés dette un moetualre devenu le lieu le 

et le plue poétique de Portugal. » ( Fepeg» 
»n K tpapas» sa P b r t * f t  H m ûri* tM * 4 ’A fH q t» t  

A r«totNM, per H. J. Tsylor, l’ua des auteurs dae 
d m  l'tmdtnne Frênes» Liv. XIII, pl.«M

N» pouvant reproduire ici le précieuse gravure Qui 
m  ai Mas IA description qu’oit vient de Ure, 

il Que le monument que don Pedro fit élever A 
A tout In cerictér* religieux de eette époque» et que 

qui entourent celle qui ne fut reine, qu’eprée 
A  Mort, a it detae leur Attitude quoique chose de tondre 
•Mnpinux qui v* bien A Un# semblable infortune* Ajeu* 

quê, AM M  les guerres de l’invasion, ces ‘ tmtrtt ne 
pad violée» comme oeUes du couvent de Betalha ; 

qu'un einateur trop fervent des traditions ne res
pecte pas suffisamment le sépulture de l'épouse du Justi
cier. Une portion de la belle chevelure blonde d’Inez fût 
mnpèe, et ptadeor» penonne» peuvent a» rappelèren 
iw frttr quelques tresee» conservée» A Parte dans un pré» 
tfM t veHqttaire. Un savant Portugais, plein de zèkpenr 
k l antiquité» de son peya, H. Corvtlho, nous e affirmé 
(Vefr vu, U y a Quelques année», le ôorp* d'Inez eu cou* 
n u l mène d’Alcobâça ; il est dan* un état perfMt de 
wasem tioii. On peut, disatMl, reconnaître encore k l  
tnttcde cette beauté accomplie, seulement k  peut a prié 
Il ton du véBtt bruni parie temps. St me mémoire ne m
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trahit pas, Inez porte une longue robe bleue avec une 
demi-tunique rouge, et elle a été couchée dans le cercueil 
de manière à ce qu'on voie difficilement l'outrage fait à 
sa chevelure. Le R. Kinsey, dans son Portugal illustraUd, 
donne un portrait d'Inez de Castro; mais nous avouerons 
que, comme il n'indique pas les sources où il a puisé, il 
ne nous est pas possible de l'admettre comme authentique. 
Le costume et surtout la coiffure donnent à supposer qu'il 
est de beaucoup postérieur à la date indiquée. L’estimable 
voyageur offre quelques autres détails plus précieux stit 
la quinta das lagrimas, dont on voit encore l'emplacement 
à Coïmbre et qui appartenait aux ancêtres d'Inez. Malheu
reusement on n'a pris aucun soin de conserver ce lieu 
plein de souvenirs. Si ce n’avait été l'espèce de vénération 
poétique qui s’est attachée, parmi les étudiants de Coïmbre^ 
à la fontaine des Amours, elle aurait depuis long-tempo 
disparu avec les cyprès qui l'environnent. Ces beaux 
arbres et une table de pierre où le général Trant a fait 
graver quelques vers admirables de Camoens, sont tout 
ce qui rappelle au voyageur le souvenir d'Inez. Le ruis
seau coule sur un lit de marbre marqué de taches rouges; 
et la légende merveilleuse veut que ce soient les trâoes 
du sang répandu par les meurtriers. :

(1) Je savais qu'il existait deux chants populaires sur 00 
poétique événement: une romance et une xacara: cette 
dernière pièce m'avait été indiquée comme ayant été 
vendue à la vente de Charles Nodier. J’ai été assez heureux 
pour me la procurer dans une autre collection formée en 
Espagne, et je dois à l'obligeance de M. le baron Taylor 
d’avoir pu comparer ces deux chants traditionnels qui sont 
identiquement la même chose, à quelques interpolations 
ou quelques altérations près. J'ai tâché de restituer le
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texte, altéré par tant de voix, en comparant les deux 
exemplaires. Je ferai observer en passant que chaque 
chanteur de complaintes ayant altéré, selon les siècles ou 
les localités, la romance ou la xacarà, l’indication de cer
tains instrumens ou de certaines armes, telles que le 
mousquet, ne serait pas une preuve de son peu d’anti
quité.

(S) Ces détails populaires sur le supplice d’Inez s’ac- 
eordent avec le livre de la Nonne de Santa-Cruz. Era 
BOCCXCm die januarii decollata fuit donna Enes per man
data* domini regis A ffbnsii IF. 11 s’agit encore ici de l’ère 
espagnole.

f

(1) Ces précieux fragmens sont extraits du Cancioneiro 
de Resende, dont il n’existe plus, dit-on, que trois exem
plaires en Europe. Le Cancioneiro de Resende, imprimé 
en 1515 et 1516 ( lett. goth., vol. in-4° ) est le répertoire le 
pins complet de la littérature portugaise du xive et du xve 
siècle. Il offre des fragmens tirés d’environ trois cent trente 
poètes, parmi lesquels on compte plusieurs grands sei
gneurs et quelques dames de la cour.

(2) N’ayant plus le Cancioneiro de Resende sous les 
yeux, je ne saurais affimer que cette dernière cantiga fait 
partie du recueil. Le texte se trouve dans l’ouvrage géo- 
gnphique que le savant Adrien Balbi a publié sur le 
Portugal.





D'INES DE CASTRO





Après la catastrophe dînez si bien dite par les chro
niques contemporaines, si mal racontée par les historiens, 
une des traditions les plus remarquables du Portugal est
celle qui continue pour ainsi dire cette tragédie sanglante,

/

et qui conserve à une faqiille du moyen-âge cette em
preinte de fatalité, qui semhle n’appartenir qu’aux temps 
antiques. Ce qui donne une valeur réelle à la chronique 
de don Pedro le justicier c’est que le vieil écrivain n’a 
fait que rappeler, avec sa naïveté habituelle, ce qu’il tenait 
sans doute des acteurs qui avaient pu figurer dans l’his
toire dînez de Castro. Néanmoins, la tradition pouvait 
être déjà modifiée par les vieillards qui la racontèrent; 
ici, elle est vivante, pour ainsi dire, l’évènement s’est passé 
durant la jeunesse de l’historien, et il l’expose avec une 
sincérité d’expression, qui ne saurait laisser aucun doute 
sur l’authenticité des moindres détails. 11 en est de Fer
mai Lopes comme de bien d’autres chroniqueurs ; on a 
fort peu de détails sur sa vie, et on ignore l’époque pré
cise de sa mort. Nous ne nous lassons pas de le dire, ce qui 
importe à notre travail, et ce que répètent unanimement 
lés biographes, c’est que, lorsqu’il sè voit chargé d'êerùre
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les chroniques du pays, il s'en va de bourgade en bour
gade, de monastère en monastère, interrogeant les vieil
lards, fouillant les chartriers, comparant entre elles, même 
les dates des épitaphes, et ce n’est que lorsqu'il se sent 
riche de ces documens, plus riche encore de ses propres 
souvenirs, qu'ils s'en vient paisiblement écrire son his
toire à Lisbonne. En rapprochant une foule de détails, on 
comprend fort bien que notre chroniqueur a dû traverser 
une partie du règne de don Fernando. Les fils d'inez, il a 
eu mille occasions de les voir et de s’entretenir avec eux; 
il a dû connaître cette reine Lianor, dont la beauté fut si 
fatale au Portugal, Dès le début, il raconte avec les formes 
un peu verbeuses d’un faiseur de mémoires, comment, 
étant épouse de Joao Lourenço da Cunha, seigneur de
Pombeiro, elle sut inspirer une telle passion au faible me»
parque, qu’il l’épousa du vivant de son mari et en dépit 
des murmures du peuple, qui, déjà, nommait hautement 
l’infâme Andeiro; puis, quand il a rappelé ces amouif 
doublement adultères, il revient aux fils d’inez de Castro, 
les frères légitimés du roi. Il uomme tour à tour l'infant 
don Alfonso, qui mourut en bas-âge ; don Joam, qui sue* 
céda à tous les avantages que concédait le droit d'ainesss ; 
don Dinez, qui s'exila volontairement, pour avoir reftasé 
de baiser la main de la reine ; et enfin cette dona Beatrix, 
qui, mariée avec un comte d'Albuquerque, trouva plutf 
de bonheur et surtout plus de repos dans la simple dignité 
du vassal qu’il n’y en eût eu pour elle, à cette époqun, 
sur le trône. Mais c'est don Joam surtout que le chn» 
niqueur prétend faire connaître ; c’est lui dont il aime à 
raconter la valeur chevaleresque, l'esprit aventureux, la 
force prodigieuse; c’est fui qu’il nous peint comme étant 
toujours dévoré de regret, au souvenir de cette couronna 
royaté qui appartint un moment à sa mère, mais qui tta
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ptra qu’on cadavre ; peu s'en faut même que toute cette 
ambition ne lui semble légitime, et qu’à ses yeux le crime 
qu'elle inspire plus tard ne soit excusable. Mais, après 
tout, on le sent bien, cet homme n’a d’énergie que par la 
pmkm ; la race des vieux rois portugais a décliné en sa 
personne. Malgré sa soif de régner, il ne saurait soulever 
b lourde épée dont se servira Jean 1”  le Bâtard. Dans 
cette race, il n’y a plus qu’un roi, et c’est le ebef de la 
maison d’Avis : aussi saura-t-il gagner sa couronne. Ce 
qu’il faut à don Joam, comme à don Fernando, son frère, 
ce sont des chasses sans fin, de brillans carrousels, des 
amours passionnés ; aussi le vieil historien ne dij;-il ses 
amours qu’après avoir raconté ses plaisirs.

Nous ne répéterons pas ici les détails bibliographiques 
donnés à propos de la chronique de don Pedro. Nous rap
pellerons seulement que celle de don Joao est extraite de 
la Colleçao de livros ineditos da historia Porlugueza, 5 vol. 
in-fol. Cette publication précieuse, faite sous les auspices 
de l’Académie royale de Lisbonne et à ses frais, se distingue 
par une rare conscience d’exécution, et par une fidélité 
minutieuse dans la reproduction des textes ; on peut dire 
que c’est un vrai monument national. Pour ne nous oc
cuper ici que de ce qui regarde notre auteur, nous dirons 
que jusqu’au dix-neuvième siècle, la chronique seule 
de Jean 1er, était attribuée à Fernan Lopes, et cela sans 
donner matière à discussion. Il n’en était pas de même des 
règnes antérieurs. C’est par une suite d’inductions ingé
nieuses, d’heureux rapprochemens, que M. Trigoso d’Ar- 
ragao Morato est parvenu à prouver que le chroniqueur de 
Jean IeT était aussi l’historien de don Pedro le justicier et 
de don Fernando son fils. Il y a mieux ; grâce à ces induo 
tions, puisées surtout dans les qualités du style, on peut 
supposer que Fernan Lopes aurait copaposé toutes les

171
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chroniques antérieures. A notre avis, et d’après on sé
rieux examen, Doarte Nunez de Liao n’aurait fait loi- 
même qoe rajeunir Fernan Lopes, déjà si admirable de 
style. C’est pourquoi nous sommes allés aux sources ; nous 
n’ajouterons plus qu’un mot, c’est que la bibliothèque 
royale de Paris renferme des documens précieux et inédits 
relatifs au règne de don Fernando ; on remarque même 
une signature de ce roi.

%



LES AMOURS

D’UN F I L S  D’IN E Z  D E C A S T R O .' I

Selon ce que nous avons promis en rapportant 

l’histoire du roi don Pedro le justicier, il serait 

bon de vous parler des deux infans don Joam et 

don D inez, mais pour abréger, et laissant de côté 

tout ce qui regarde ce dernier prince, qui est 

maintenant en Castille, nous dirons à quelle occa

sion l’infant don Joam s’éloigna de Portugal ; o r , 

avant de vous faire ce récit, nous raconterons tout 

ce qui tient à l ’honneur de sa personne.

Cet infant, don Joam, fils de don Pedro et de
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dona Incz , était fort bien proportionné de corps, 

fort dispos en son aspect et en sa tournure. Il 

avait été enseigné en bonnes manières et chacun 

le trouvait d’exquise politesse. Nul n’aimait mieux 

qne lui à recevoir les gentilshommes du royaume 

et de l ’étranger ; il était grand par-dessus toute 

chose en ses largesses, et on lui voyait prêter à 

qui ne devait jamais les lui rendre, chevaux, mu

les , armes, vètemens, argent même, voire encore 

beaux oiseaux-de fauconnerie, chiens de meute, 

et bien d’autres objets, quels qu’ils fussent, que 

l’on pouvait avoir en gré et qu’il tenait en son 

pouvoir. Il était fort grand ami de son frère don 

Joam le maître d’ Avis, e t  sorte que comme le roi 

don Pedro avait ordonné qu’ils ne se quittassent 

point, on les voyait toujours ensemble, et ils se 

tenaient compagnie à la cour et à la chasse, commè 

gens qui bien s’aimaient Mais l’infant dont nous 

parlons ici était de toutes les Espagnes le cavalier 

qui le mieux et le plus dextrement savait manier 

un cheval, et cela de telle façon que, quelles que 

fussent les mauvaises habitudes de l ’animal ou sa 

sauvagerie, ou n’en connaissait point qui pût lui 

résister. Il était donc grand joûteur dans les tour» 

nois, grand joueur au jeu de bague, se plaisant 

àux voltes légères, aux sauta périlleux, et à tels
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dnwrtissemens du même genre. I) avait en gré les

travaux delà chasse et de la vénerie; et pour eela,
✓

de suit et de jour, il ne reculait jamais devant la 

fatigue, se levant deux ou trois heures avant Tau- 

rore, méprisant le chaud et la froidure pour che

vaucher plus à son g ré , courir le» rochers et les 

forêts profondes, franchir les torren» et le» préci

pices, ce qui n’était pas sans grand péril, puisqu’il 

loi arrivait quelquefois, d it-on , de rouler en ces 

profondeurs, lui dessous et son cheval dessus. Il 

était donc passionné pour la chasse, à ce point, 

qn’un ours ou un sanglier ne lui faisait jamais 

éprouver nulle crainte, soit qu’il se trouvât à 

pied, soit qu’il fût à cheval. Les diverses rencontres 

où il plut à Dieu de le sauver, seraient carieuses à 

entendre, mais longues à rapporter ; je  vous en 

veux raconter une seule. Un jour, comme la cour 

» en allait chassant au pays de Beira, sur les rivet.

de la Goa, l’infant se rencontra avec un fort grand 

ours, et il s'approcha tellement de lui pour lefrap* 

per au plus près ,  que l ’ours se dressant sur set 

deux pattes, leva celles de devant afin de l ’arracher 

de son cheval ; quand il vit cela, l’infant se cram

ponna lui-même à la selle, et il fit porter tout sou 

corps sur l’arçon antérieur : bien lui en prit, car 

l ’oms, étendant ses griffe» pour l ’entrahaer à  terre,
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il atteignit l’arçon de derrière, qu’il arracha avec 

un lambeau sanglant de la croupe du cheval hor

riblement blessé, il se rua de nouveau sur l’ours 

et le combattit jusqu’à ce [que d’autres chasseurs 

vinssent à son secours et l ’aidassent à renverser 

l’animal. Bien d’autres prouesses sont racontées de 

lui, bien d’autres aventures périlleuses !

O r , comme l ’infant vivait dans cette manière, 

satisfait et joyeux, à son plaisir, il vint à mettre 

sa volonté en une dame, qu’ils appelaient dona 

M aria, sœur de la reine dona Lianor; et cette 

dame avait été la femme d’Alvaro Dias de Souza, 

noble gentilhomme, du lignage des rois, bon che

valier et fort honorable.

Et selon que quelques-uns l ’affirment en leurs 

histoires, le roi don Pedro de Portugal, courtisant 

une dame avec laquelle Alvaro Dias était accusé 

de dormir, et comme il avait craint que la grande 

colère du roi don Pedro ne le portât à quelque 

exécution périlleuse et déshonorante, il s’en était 

allé hors du royaume. Les choses se poursuivant 

ainsi, avec le temps il était mort de sa mort natu

relle.

Dona Maria était donc restée veuve, en assez
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bon âge de jeunesse, belle, engageante, fort gra

cieuse ; protégeant beaucoup de gentilshommes ses 

paréos, et bien d’autres hidalgos, pourvu qu’ils 

fassent honnêtes gens, les honorant chacun selon 

leurs mérites, et leur faisant fort bon accueil.

C’était une grande maison de dames, damoisel- 

les, suivantes et autres gens de moindre condition. 

On y  voyait nombre d’écuyers et officiers, et à 

tons elle se montrait grande et secourable. Mais 

pour agir selon son cœur, elle avait des biens en 

suffisance, car la maîtrise de l’ordre du Christ lui 

avait été donnée pour don Lopo D ias, son fils, et

c’était elle qui en touchait les revenus. L ’infant 

qui la rencontrait souvent, considérant sa beauté 

et sa position, la voyant si gracieuse, que, au juge

ment de tous, il pourrait bien lui plaire, l’infant 

commença à l’aimer de grande volonté, et se 

complaisant peu à peu dans cette pensée, il lui en

voya secrètement découvrir son amour. Mais pour 

accomplir son désir comme il l ’eût voulu, bien des 

choses lui étaient contraires. La dame était fort 

prudente, paisible, discrète et bien gardée, et elle - 

se fit défendre auprès de lui par bonnes et sages

raisons.
i. 13
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L ’infant, dont le déair s’accroissait par ses con
tinuelles imaginations en un tel amour, se yît 

bientôt contraint de la suivre sans cesse, si bien 

qu’e lle , à son tour, sentant sa puissance sur lui, 

songea à le requérir d'une chose, qu'en toute au*» 

tre circonstance elle n'eût pas été assez osée pour 

lui demander. Elle lui envoya dire par une cer

taine Margarida Lourenço, sa camériste, que puis» 

qu’il disait l’aimer de si grande passion, elle lui 

enverrait un ambassadeur, qui devait être arbitre 

entre eux d eu x, et auquel il devait croire, s’il 

voulait accomplir sa volonté ; car d'autre façon, il 

ne fallait pas songer que cela put jamais se faire* 

En conséquence, elle s’adressa à un gentilhomme 

nommé Alvaro Pereira , auquel l'infant voulait 

grand bien. Elle lui conta tout ce que le prince 

lui avait envoyé dire maintes fois, et aussi tout ce

qui s’était passé entre eux jusqu’à ce jour, renga

geant à répéter au prince, que puisqu’il l’aimait 

tant en paroles, il le prouvât par ses œuvres; qu'en 

un mot il se mariât avec elle, qu’il la reçût pour 

épouse, et qu’elle serait alors heureuse de se sou

mettre à sa volonté ; quelle savait fort bien qu’il 

y avait plus de convenance en celte union qu’en 

celle du roi don Fernando avec sa sœur, et qu’ap
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surplus, s’il voulait en agir autrement avec elle, 

il poursuivît sa chance autre part, sans plus longs 

discours.

Quelques-uns disent qu’aussilôl ces paroles en

tendues le prince envoya fort secrètement un refus, 

mais un autre auteur, dont les raisons sont loin 

<Tètre à rejeter , dit au contraire que dona Maria 

étant bien avisée selon la règle commune (puisque 

tous les hommes en semblable circonstance suc

combent toujours ) , comprit que faire cheminer 

* 'ofant don Joam sur la route où sa sœur avait 

mené le roi, était chose peu merveilleuse, et de fa- 
c«e accomplissement.

E l le  se décida donc à ce qu’une nuit l’infant la 

vînt v o ir  secrètement, accompagné seulement d’ un 

écu yer. Et, outre qu’elle était belle et désirable,

s e  para si noblement, elle décora son apparte- 

m em  de telle sorte , que ce serait chose légère de 

supposer qu’un homme eût pu s’éloigner de là ai- 

sèment. Et à l’heure où l’infant devait venir, il 

fut reçu par une femme de la maison , et conduit 

secrètement où se trouvait dona Maria, et dès en 

entrant, il lui sembla, à la parure de la dame et 

aux. magnificences étalées pour le recevoir comme
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un hôte, que chaque atour lui demandait de passer 

la nuit, chose à laquelle sa bonne volonté et soit: 

amour le trouvaient tout disposé. Et après les pre

mières raisons , dona Maria lui dit : Seigneur, je 

m’émerveille grandement que vous m’ayez fait
. I

connaître votre amour de la manière dont vons 

vous y  êtes pris. Il devait être tout d’abord question 

de mariage entre nous, d’autre façon la chose ne 

peut se faire. Vous voyez bien que je suis sœur de 

la reine, par mon père et par ma mère, et quant 

à la noblesse, vous savez aussi ce que nous sommes, 

ayant pour ancêtres les Tellos et les Menezes, qui 

viennent du lignage de roi. Vous n’ignorez pas 

que j ’ai été mariée avec Alvaro Dias de Souza, ho

norable chevalier qui appartenait à la race royale, 

et que j ’en ai eu un fils qui est grand-maître de 

l ’ordre du Christ. En vérité, seigneur, était-ce 

raison de chercher à déshonorer une dame telle 

que moi, et de la traiter comme une femme sans 

lignage ? Il me semble, seigneur, que rien qu’en 

raison de ma parenté avec l’infante, votre nièce, 

vous n’eussiez point dû songer à telle chose, et si 

je  vous ai fait venir ici, c’est pour vous dire ma 

volonté certaine : si je vous l’eusse fait savoir par 

un autre, il me semble qu’elle ne vous eût pas été 

assez positivement connue.
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Et e n  parlant ainsi, elle montrait grand chagrin, 

et e lle  semblait prêle à pleurer ; choses que les 

femmes sont promptes à faire ; puis, elle ajouta à 

la fin «ju’il lui fallait retourner promptement au lieu 
d’où i l  était venu.

L’ in fa n t, qui avait sa volonté assiégée de ce 

désir qui fait mettre de côté tout jugement et 

toute considération, l ’infant, dis-je, approuvait ce 

qu e lle  disait, niant toutefois que sa demande loi 

portât aucun déshonneur. Puis, comme il voulait 

entrer en des raisons plus conformes à ses des

sin s , elle ajouta qu’elle n’écouterait plus une 

seule parole, et qu’il lui fit la courtoisie de s’en 

aller.

™ **garida, qui l ’avait introduit, lui dit alors : 

«Seigneur, ma maîtresse a raison, recevez-la pour 

Ikaarne, puisque vous êtes ici ; vous ne sauriez en 

encourir de blâme, et le roi votre frère a pris sa 

pour épouse ; il l’a faite reine, et ses enfans 

“^ "V ent hériter du royaume. A  la cou r, qui peut 

vo* * s  regarder comme mal marié , l’étant ainsi? 

est jeune, femme de race, et de tel lignage 

tout le monde le connaît. La reine sa sœur ac- 

c r <*îtra vos apanages, et vous vivrez bien honora-
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blement. C’est ainsi qne le roi don Pedro , votre 

père, prit pour épouse dona In ez, et s’unit & ené 

en secret, jurant, après sa m ort, qu’elle était 

femme, et vous rendant ainsi légitime. Je ne vofe
• i

donc pas de raison pour que vous n’agissiez prié 

de même, sauf toutefois si la volonté vous manque. '

Dominé par son imagination, et comptéteMMÉt 

soumis au joug de l’amour, rien que par conjonc

ture des choses qu’il voyait, l’ infant tenait à grand 

prix celles qui lui étaient cachées. Lé feu de 11 

passion redoubla donc en lu i , si bien que le pMl 

de temps qu’ils avaient mis en leur entretien, hd 

semblait une nuit prolongée, E t , alors voulant 

achever le dessein qu’il avait en la volonté, fil 

s’accordèrent en leurs tendres désirs, lu i , décla

rant qu’il la recevait pour épouse, et de fait la ifc. 

ce vaut sur le champ, en présence d ’Alvaro d’Amtoe, 

et de plusieurs antres personnes, auxquelles ifié  

avait grande foi (1).

Aussitôt l’union, ils s’en furent tous , et lu i , il
_ • .

resla. Et, quand il partit, bien avant le jour, pour 

faire le moins d’éclat possible, son visage était 

joyeux, l ’épouse semblait heureuse.

Les arnours de don Joam et de doiia Maria ,
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\silcs qu’elles vous ont été racontées en ces chro-' 

fllques, demeurèrent fort cachées; mais peu à peu 

hchose se divulgua. Pour cela il suffit de laisser 

courir le temps; et, comme le secret était su de 

plus de deux personnes, il devait y avoir nécessai

rement voix et renommée que l'infant dormait 

avec dona Maria, et quelle était sa femme reçue 

en véritable mariage.

Del’ un à l'autre le roi et la reine l’apprirent. 

Cet événement leur déplut beaucoup à tous deux,

cela spécialement à la reine, qui allait répétant 

q® il lui eût été moins pénible de savoir que sa 

•œor se fut mariée avec un simple chevalier; quant 

au roi, il finit par dire que puisqu’ils se conten

taient tous deux en leur façon d’agir, elle eût à 

s’en consoler, et que, pour lui, la chose lui im~ 

portait peu. Mais voilà pour quel motif le fait dé

plaçait tant à la reine: considérant sa sœur bien 

vue de tous, et l’infant don Joam aimé du peuple 

tt des gentilshommes* autant que le roi lui-mème* 

elle pensait qu’ il pouvait arriver un jour que cette 

sœur devint reine.

Et voyant donc, à cause du peu de santé du 

n i  et de sa visible faiblesse, que dona Maria devait



s’élever à telle fortune, les poisons de l’envie ne 

pouvaient manquer de ronger ce cœur. La reine 

Lianor commença à montrer à sa sœur pire même 

de ce qu’elle avait coutume de faire : et, quant à 

l ’infant, le roi ne l’accueillait plus comme il faisait 

par le passé.

Songeant toujours que par ce mariage il pouvait 

arriver telle circonstance qui lui fit perdre ses 

honneurs et ses dignités, une pensée entra dans le 

cœur de la reine, qui devait tout effacer. Elle fit 

entendre au prince, don Joam, qu’il lui plairait de 

le voir un jour marié avec sa propre fille , l’m-* 

fante dona Beatriz. Le comte Joam Âffonso Tello 

son frère, qui lui obéissait en toutes choses, à 

cause de certaines courtoisies, fut chargé des ou

vertures.

Instruit donc ainsi par la reine, le comte com

mença à avoir avec l’infant de plus fréquentes 

conversations que par le pàssé, et à se montrer 

plus son ami qu’il n’avait coutume de le faire. Un 

jour, comme ils s’entretenaient tous deux en secret, 

Affonso Tello raconta au prince comment la reine 

voulait de bonne foi l’accroissement de sa fortune 

et son honneur; à l’entendre, son unique désir
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était de le voir marié avec l'infante, car, avait-elle 

dit » puisqu'il plaisait à Dieu de ne pas lui envoyer 

de fils comme héritier du royaume, don Joam de

vait être préféré pour mari de l’infante au duc de

Benavente, qui était castillan; mais selon ce qu’a -  
•
joutait aussi le comte, elle reculait devant les obsta

cles qu’elle voyait à une telle union, parce qu’elle 

dorait appris de certaines personnes, que dona Ma- 

na était devenue la femme de son beau-frére.

i-e s  douces paroles du comte, qui parla longtemps 

sur vin tel sujet, étant une fois entendues, elles 

cc^Onencèrent à porter leur fruit damnable. L ’in

fant cru t légèrement ce qui devait lui être si agré- 
abJe;  il se représentait en imagination tous les 

lo n * * eurs qui devaient suivre une telle union, car 

v o lo n té  de régner est un désir qui ne recule devant

nul l e  œuvre.
«

le prince commença à ne plus songer à au - 

«ihose, si ce n’est comment il pourrait se marier 

av^ e  l’infante, et de quelle façon il parviendrait à 

8e délivrer de dona Maria par la mort. Et comme 

a lla it en un tel souci, de nouvelles ouvertures 

fav^nt faites par la reine: il fut parlé à Diego 

Mîonso de Figueredo, contrôleur de la maison de
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l'infant et à Garcia Affonso, commandeur d’Elvas, 

qui était de son conseil; et d’entre eux tous, on ut* 

sait si cela vint de la part de l’infant, ou des an

tres, mais il s’éleva un abominable mensonge. Il 

fut dit que don Joam n’avait jamais véritablement 

songé en son cœur à dona Maria, et qu’il la pou!** 

rait bien tuer sans blâme, parce qu’il y*avait bruit 

qu’elle partageait son lit avec un autre, étant sà 

femme reçue eu mariage. Grâce donc à faction êè  
tels conseils, f  infant ne perdit plus lin seul instant 

le désir de se marier avec sa nièce.

Le prince partit aussitôt avec ce dessein enra* 

ciné profondément en son cœur , et il se mit M  

foute avec toute sa maison pour Àlcanhaes oè 

étaient alors le roi et la reine, et vinrent le recevoir 
le comte de Barcellos ainsi que d’autres seigneurs 
et gentilshommes, qui étaient à la cour. Ce jour là 
il fut convié à dîner par le comte, et le lendemain 

celle qui le convia fut sa cousine dona Isabel, âlle 

du comte don Alvoro Perez de Castro. Le diner Bit 

magnifique, et à cette fête vint le comte de Bar» 

cellos , g a i, brillant, fort amoureux , dit-on , de 

cette dona Isabel de Castro. Là se réunirent beau*- 
coUp de gens de la cou r, et quelques étrangers * 

tant pour admirer la beauté de la dame, que pour
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accompagner l'infant, et ce jour, au soir, lorsque 

Ton eut dansé, après qu’on eut apporté les fruits et 

le vin, le comte envoya chercher une cotte d’armes 

des plus élégantes, un poignard fort bien garni, ef 

un riche couteau qu’il avait reçu d’Angleterre; il 

fit présent de tout à l’infant ; de là , s’en allèrent 

avec le prince beaucoup de chevaliers et d'écuyers,

• et ils s'en furent au palais* où il reçurent fort bon 

accueil du roi et de la reine. En ce jour, la reiüé, 

fin fan t et le comte, restèrent longtemps à l'écart* 

S’entretenant tous trois à part, durant un long 

espace de temps. Puis la nuit étant arrivée, l'infant 

partagea le lit du comte; il devait partir dès le len

demain matin.

Le lendemain donc, l ’infant prit le chemin de 

Thomar; le fils de dona Maria ne é’y trouvait pas 

a lo rs , mais il envoya requérir le prince de ldi 

Jaire la courtoisie d’accepter son dîner à quelques 

lieues de là, ajoutant qu’il se rendait sur le champ 

près de lu i, mais l’infant, qui avait fort peu étt 

désir d’accepter sou invitation, la rejeta. Alors lé 

jeune mestre du Christ, qui soupçonnait diverses 

choses, fit savoir eu grande hâte à sa mère ce qui 

lui était arrivé, et que l’infant se dirigeant vert 

le pays où elle demearart, il ne semblait pas qtr’fl
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y allât ma par une bonne volonté, qn'il fallait y  

aviser. Avant ce conseil, dona Maria avait déjà reçu 

de la cour des nouvelles qui l’avertissaient. Telles 

raisons l’avaient troublée, et elle le fut bien da

vantage, quand elle eut reçu le message de son fils; 

mais toutefois elle ne perdit point courage, comme 

il appartenait à une dame de haut lignage, de 

grande résignation et prudence. Elle donna en . 

réponse an messager, que toutes choses étaient au 

pouvoir de Dieu, que ce qu’il aurait pour digne et 

pour bon, elle le ferait; que le reste lui importait 

peu, et que quant à ce qui regardait les choses de 

ce monde, elle avait si grande foi en la courtoisie 

de l’infant, son seigneur, qu’elle ne consentirait, 

pour aucune raison à son blâme, ou à son déshon

neur, et, en cette situation d’esprit, elle resta comme 

elle était, et ne fit aucun changement en sa manière 

de se conduire.

Le jour où l’infant partit de Thomar, il s’en alla 

dormir en un lieu qu’on nomme l’Espinhal, et vers 

minuit, il se mit à chevaucher avec les siens vers 

Ferazouce. De là il se rendit à Almalagues, district 

de Coimbre, passa au travers des oliviers qui en

tourent la ville, et descendit vers le Mondego, au- 

delà du monastère de Santa-Anna, qui joint le
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grand pont. Là il appela tous ceux qui se trou

vaient avec lu i, il les fit ranger en silence. P uis, 

s’éloignant un peu, il se prit à parler avec Diego 

Afionso et Garcia Affonso, et quand il eut achevé 

avec ceux-ci, il fit avancer les autres, et com- 

• mença à leur dire:

« Vous tous qui êtes présens, vous êtes mes 

vassaux et serviteurs, vous étiez aussi ceux de mon 

père, et j ’ai grande confiance en vous, parce que 

vous descendez de bonne souche, et que vous êtes 

de bon lignage. Je ne dois donc pas faire chose que 

je ne vous aie dite par avance, et, bien que je vous 

aie caché jusqu’à ce jour quelques-unes de mes 

affaires, vous ne devez me l’imputer à faute ; il 

Allait que ce fut ainsi. Or, je vous fais savoir, et 

’a chose m’a été rapportée, que dona M aria, la 

a®ur de la reine, ne cesse de publier et de dire 

î® elle est ma femme, qu’elle en a des preuves écri

te8 » et pour témoins des gentilshommes. Ceci est 

ou non.... Mais quand ce serait ainsi, telle 

c« o se  devait être gardée en grand secret pour son 

teneur et pour le mien; et puisque c’est de sa part 

9**^ le fait s’est découvert, et qu’il peut en advenir 

P^Var moi et aussi pour elle grand dommage et grand 

P®*il, je m’en vais à sa demeure; je veux lui parler



et je veux faire d’elle ce qu’exige mon honneur et 

ma dignité. »
r

A  cela, chacun en particulier, et tous d’un coqw 

mun accord, répondirent qu'ils étaient prêts, et 

disposés, non seulement à cette expédition qui était 

chose de néant, mais encore à de plus hautes entre

prises; la chose lui agréa.
* % • 

Alors ils commencèrent à cheminer. Le pont 

élant passé, comme ils étaient arrivés à la tanne-!- 

rie, le prince appela un des siens et lui dit : Voua 

connaissez cette ville; ses entrées et ses sorties 

vous sont plus familières qu’à aucun d’entre nous* 

parce que vous y avez fait vos études. Dona Maria 

demeure dans la maison d’Alvoro Fernandez do 

Garvalho, guidez-nous par tel chemin que nous 

puissions y arriver le plus vite qu’il sera possible* 

et sans passer par les lieux habités, autant que 

faire se pourra.

100

Et lui, il répondit qu’il le ferait ainsi; et il les 

conduisit alors vers l’église de San-Bartholomeu* 

d’où naît une rue étroite qui conduit droit à cette 

habitation. Et alors le guide s’arrêta et dit à l ’im* 

tant: Voici la maison que vous demandiez. En ce
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moment l ’aube commençait à lu ire, et le matin 

luttait pour paraître. Or, il advint, comme 6i un 

mauvais sort l’eùt voulu, que quand l’infant ar

riva arec les siens devant le portail, une femme 

qm devait aller laver du linge tira les verrous des 

portes, et les ouvrit toutes grandes. Et quand elles 

furent ainsi ouvertes, ceux de l ’infant montèrent 

à uae salle haute, où reposaient quelques femmes 

donnant encore.

Pour l’infant, il se retira un moment à l’écart 

Wec Diego Affonso et son autre compagnon, à 

l’entrée d’une salle qui donnait sur un verger d’o

rangers. Là ils se parlèrent, semblant se consulter 

mire eux, et quand leur conciliabule fut fini, ils 
^lièrent où étaient tous les autres. Alors l’infant de

manda après doua Maria, qui dormait dans une 

chambre fermée, comme le lui montrèrent celles 

qui couchaient en dehors. Et derrière cette cham

bre reposaient une nourrice et des femmes de cham

bre, avec un sien fils.

L ’infant demanda s'il n’y avait pas quelqu’autre 

entrée à ccs tours, et il lui fut répondu que non; 

•ks portes étaient très fortes et bien verrouillées. 

.Leprince reprit alors, que, qui pouvait le  mieux

k
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briser, brisât; et chacun travaillant avec bûches et 

pierres, la porte fut bientôt renversée.

Et dona Maria se réveillant en sursaut, quand 

elle vit entrer ces gens de telle manière, se leva dç 

son lit tout épouvantée et craintive ; certes la ter

reur était bien légitime. Et lorsqu’elle s’était levée 

ainsi, elle p ’avait eu ni la présence d'esprit, ni le 

temps de jeter sur elle aucun vêtement ou manteau;- 

personnne non plus ne lui en pouvait donner, 

parce que les femmes qui étaient dans l ’ intérieur 

avec elle s’étaient cachées sous le lit, d’où elles n’o

saient bouger de pure frayeur.

Et ayant souci de couvrir sa nudité, elle n’ent 

d’autre ressource que de s’envelopper d’une cou

verture blanche, en laquelle elle roula tout son 

beau corps, et étant ainsi, elle se dressa le long 

de la muraille près du lit.

Et aussitôt que l’infant fut entré, elle le reconnut 

au visage et à la parole. A  son aspect elle recouvra 

son courage et sa hardiesse, et lui dit : —  O Sei

gneur, quelle est cette visite si inusitée ? —  Bonne 

dame, répondit-il, vous le saurez; vous allez disant 

que je suis votre mari et que vous êtes ma femme,
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vous voudriez le prouver à tout le royaume, et c’est 

i  ce point que le roi et la reine l’ont su* ainsi que 

toute la cour. C’était un jeu à me faire mettre à 

mort, ou à me faire jeter en prison pour la vie. Vous 

eussiez dû cacher un tel événement au monde en

tier; d’ailleurs, si vous étiez ma femme, vous mé

riteriez la mort, pour m’avoir fait infidélité en par

tageant votre lit avec un autre. Et en disant cela, 

il mit la main sur elle.

Doua Maria entendant telles raisons, répondit 

à l’infant, et lui dit : —  O seigneur, je vois bien 

que vous venezmal conseillé, et que Dieu pardonne 

à qui vous a donné tels avis. S’il plaît à votre 

Grâce de vous retirer avec moi un moment en cette 

autre chambre, ou défaire qu’on sorte de celle-ci, 

je prétends vous donner un conseil plus profitable. 

Pour merci, écoutez-moi, seigneur, et il vous res

tera toujours le temps de faire ce qui est si fort en 

votre désir.

Et lui ne voulut pas entendre ses raisons, ni 

lui donner loisir de s’excuser d’une faute qu’elle 

u’avait point commise; aussi l ’interrompant, il s’é- 

tria : Je ne suis pas venu pour dépenser ici mon

temps avec vous en vaines paroles.... Et ces mots 
T. i. 13
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avant été dits de semblant irrité, il tira violemment •/
à lui la pointe de la couverture , et comme cette 

faible fenlme se trouva alors renversée sur lecâr- 

rëau, soù corps si blanc resta à découvert, exposé 

atix regards de tous ces hommes d’armes ; si bien 

que la plupart d’entre eux, en qui il restait quel

que bienséance et vergogne, s’éloignèrent d’un tel 

Spectacle; ce leur était chose trop douloureuse a 

voir. Il y en avait même qui ne pouvaient retenir 

leurs sanglots, comme si c’eût été leur propre 

sœur ou leur mère, qu’ils eussent vue ainsi étendue 

devant eux......

Et en la renversant, l ’infant lui avait donné un 

coup de poignard!.. Ce poignard, c’était celui qu’il 

avait reçu de son frère, à elle, dona Maria Telles. 

La dague avait passé entre l’épaule et le sein, près 

du cœur... Elle cria, à haute voix, quelques paroles 

fort douloureuses.

—  Mère de Dieu, secourez-moi et ayez pitié de 

celte âm e!..

Et lu i, retirant le poignard, lui fit une autre 

blessure dâits Faine. Elle éleva encore la voit et 
dit:



— Jésus, fils de la vierge, seconrrez-moi!. .

Ce lut sa dernière parole , car elle rendit l'âme, 

étouffée aussitôt par le sang.

ô pitié du Dieu Très-Haut, pourquoi ne fut-il 

pas en ta volonté favorable, de détourner ce cruel 

couteau d’un si beau corps, innocent de toute 

faute honteuse!

À l’instant même, la maison fut pleine de cris 

étde pleurs d’hommes et de femmes, qui s’arrachaient 

fôs cheveux, menant grand deuil en leur douleur! 

té bruit des cris était entendu par toute la cité et il 

y avait grand trouble chez plusieurs qui ne savaient 

ce qîië c’était. Àu bruit et au tumulte, arriva Gon- 

{âtlôMeemdez de Vasconcellosqui était parent de 

dôfia Maria, et quand il trouva telle œuvre faite 

sur elle, quand il vit le deuil des siens, il se prit à 

dire des paroles si douloureuses, que le peuple du 

voisinage qui était là regardant, ne pouvait retenir 

scs larmes.
■

^our l’infant, dès qu’il eut accompli le fait pour 

lequel il était venu, il se mit à chevaucher avec 

les siens, tourna par le pont, et sans faire aucune

195
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halte , il arriva à San Payo. Comme l’étape était 

grande, et que les bêtes étaient fatiguées, il n’arriva 

que six personnes avec lui; ils attendirent les au

tres et quand ils furent tous réunis, ils entrèrent 

sur la route de la Beira, achetant des armes, du

mieux qu’il se pouvait faire, pour s’en servir en
/

chasses et en courses dans les montagnes. Les cho

ses durèrent ainsi un certain temps.

A  la fin, l ’événement fut su par le royaume, et 

cette mort pesa à un grand nombre, surtout quand 

on apprit la façon dont tout s’était passé, et que 

dona Maria était innocente. Quand elle eut appris 

l ’événement, la reine fit comme si la chose lui 

était fort douloureuse, elle prit le deuil, et toute

fois elle s’en allait disant au roi qu’il ne s’embar

rassât pas de tout cela, qu’il n’en prît point d’ennui, 

et que c’étaient de ces choses qui arrivaient jour

nellement par le monde.

Et quand le souvenir de l evenement se fut un 

peu refroidi, comme l’infant se trouvait dans la 

province de la Beira, sur les rives de la Coa, aux 

environs d’Extremoz, il fit dire au roi et à la reine, 

qu’il nje lui convenait pas de vivre sur leurs terres» 

privé de leurs bonnes grâces et sans leur consente*
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ment, et qu’il leur demandait qu'on lui fît la cour

toisie de lui pardonner, à lui et aux siens, sinon 

qu’il essaierait de trouver ̂ asile en un autre ro

yaume, où il pourrait vivre sans crainte de qui que 

ce fut.

En cette circonstance ne manquaient pas les 

ambassadeurs, qui étaient toujours par allées et 

venues: tantôt ils apportaient à l ’infant nouvelles 

joyeuses, tantôt ils lui en racontaient qui n’étaient 

pas sans tristesse. Quelquefois on lui annonçait que 

le mestre de l ’ordre du Christ, ainsi que le comte 

don Joam Affonso, don Gonçallo et le comte de 

Viana, tous cousins de dona Maria, s’étaient réu- 

ms pour aller le chercher lui et les siens. De tous 

côtés il avait donc quelque chose à redouter, 

excepté de la part de don Alvaro Perez, son oncle, 

qui traitait avec le vieux comte pour qu’on lui 

pardonnât. Enfin, par leur moyen et aussi grâce 

au prieur de l’hôpital don Frai Alvaro Gonçalvez, 

et à Ayras Gomez da Sylva auquel le roi voulait 

grand bien, grâce surtout à la reine, dont la voix 

vidait plus à elle seule que celles de tous les autres 

réunies, l’infant fut pardonné ainsi que tous ses 

complices, et ses lettres de pardon lui étant parve-
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nues, il parlil sur le champ pour la cour, où il fat 

reçu à merveille par le roi, par la reine, et par les 

deux comtes ses frères, qui allèrent même à sa rej^ 

contre jusqu’aux environs de Santarem.

Et voyant les bonnes manières que le roi et la 

reine avaient avec lu i , il eut eu l ’idée qu’on allait 

faire oe dont le comte lui avait parlé, relativement 

au mariage de sa nièce, il espérait chaque jour 

que la chose allait se mettre eu œuvre : penafai 

bien éloignée des volontés de la reine ; car quoi'» 

que sa sœur fût m orte, ce lui était d’un bien 

grand empêchement que l’infant vécût en Portihr 

gai, Voyant de jour en jour le roi plus affaibli p if  

la maladie, elle craignait que le prince no fftt 

élevé sur le trône, et qu’ayant fait choix d’una 

femme qui serait reine, elle ne fut privée de cm  

honneurs et dignités. Pour obvier de tout point à  

ce projet, elle avait au contraire grand désir que 

l 'infant fût marié en Castille.

• ................................................................................................................................................................................ .............

Le roi partit de l’endroit où il était, puis il a’flA 

fut en la province d’AUen^Tejo, et, avant œ  départi 

l’infant parlant avec la reine de son mariage;



199

comme quelqu’un qui n’avait point telle chose en 

la volonté, lui faisait eütendre que cela ne se pou

vait point faire aussi vite qu’il le voulait, parce 

qu’il fallait d’abord rompre les liançailles de la 

princesse avec le duc de Benavente (2), et qu’en- 

sqite il était nécessaire d'obtenir des dispenses 

pour que son mariage à lui fût valable ainsi qu’il 

(levait l’être. Et avec ces raisons et bien d’autres, 

elle mit la conversation sur la flotte, lui emmiel

lant les lèvres de bonnes paroles, de telle sorte 

néanmoins, qu’il pût comprendre à son geste et à 

son accent, que ce mariage était une chose qui 

n’arriverait jamais, fût-ce même bien tard ; et, dé

pité par telles raisons, il s’en alla de la cour et se 

dirigea sur Porto, et se rendit en la province 

dEntre-Doiro-e-Minho. Il y erra un certain 

temps, puis il passa dans le Beira, et, en allant de 

cette sorte, il reconnut bien qu’jl avait été joué ; il 

commença à s’attrister et à se trouver plein d’en

nui. Autant il lui avait semblé doux de partir pour 

se porter vengeur sur dona Maria d’une faute non 

commise, autant alors il aimait à pleurer en se

cret, menant grand deuil de cette mort, et se re-*- 

prenant avec amertume du mal qu’il avait fait. Il 

vivait donc de celle vie d’ennuis; et, pour tout dire,
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tous chercher fortune où bon leur semblerait et 

cela pour peu de temps, parce qu’ils ne tarderaient 

pas à apprendre de ses nouvelles; ceux qui lui 

conserveraient franche affection pouvant alors ve

nir le joindre.

Ce message fut écouté avec grande douleur 

parmi ces hommes en détresse, et la réponse fut 

donnée avec tels gémissemens, qu’il n’y avait là 

personne qui les entendit sans pitié. Il y avait donc 

cris et pleurs : quelques-uns même s’arrachaient 

les cheveux et se frappaient du poing le visage; 

ils le faisaient de telle manière que leur face était 

toute sanglante. Ceci dura grand espace de temps, 

comme il devait advenir à des gens qu’on ne ve

nait point troubler en leurs regrets. La fatigue çt 

l ’angoisse des discours firent cesser enfin leurs la

mentations. Deux puissantes raisons néanmoins le$ 

conviaient à ce deuil : la première était l’affection 

qu’ils avaient pour leur seigueur, prince grand ej 

libéral, se montrant compagnon agréable eu toute 

rencontre; la seconde, c’était la pensée qui leur 

venait à tous, que si don Joam fuyait avec tellç 

crainte d’ètre prisonnier, ou mis à mort, ils ne de

vaient guère songer, eux ses serviteurs, à conser-
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Terl’espérance de la vie. Enfin après s’être récon

fortés l’un l’autre, du mieux qu’ils pouvaient faire, 

ils se dispersèrent chacun de leur côté , comme il 

arrive aux navires qui composent une flotte en mer, 

quand il viennent à être battus par la tourmente.

A ceux qui voudraient connaître la fin de ce drame, que 
la simplicité de l’historien laisse voir encore si terrible , 
nous dirons que don Joam continua à errer quelque temps 
sur les frontières du Portugal et qu’il finit par se réfugier 
chez sa sœur, dona Beatriz. Ce fut là qu’il acquit la cer
titude que, malgré son crime, il obtiendrait un asile as
suré à la cour du roi de Castille. Parvenu en Espagne, 
il fut fait comte de Valença par Henri II, qui lui accorda la 
seigneurie absolue de plusieurs autres villes et même celle 
de quelques forteresses. « Il vécut là, ajoute le vieux chro
niqueur, assez honorablement. » Ce que tous les auteurs 
ne disent pas, et ce qu’il y a de plus étrange sans doute, 
c’est que le roi lui donna en mariage sa fille naturelle , 
Constance. Don Fernando étant mort, Juan I I , qui avait 
succédé à Henri et qui élevait des prétentions sur la cou
ronne de Portugal, craignit l’influence que le fils d’Inez 
pouvait avoir encore et les droits qu’il devait nécessaire
ment revendiquer; il s’empara de sa personne, et ce fut en 
prison qu’il mourut. On montre son tombeau dans le cou
rent de Saint-Este van, à Salamanque.
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CHRONIQUE

DE MARIA DE P A D IL L A ,

DO MAITRE DE SANTIAGO

E T  DE LA REINE BLANCHE DE BOURBON.
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Les fragments que Ton va lire sont extraits d'une 
chronique dont la réputation est devenue presque popu- 
^ ire , et qu’au fond, néanmoins, on connaît fort peu. Je 
v^ux parler du livre de Pedro Lopez, de Ayala, qui n’eut 
P^ut-être d’autre tort, en entreprenant d’écrire l’histoire 
«U* terrible don Pedro, que. d’être lç favori de Henri ,de 
ï*ranstamare. C’est dans l’édition princeps que ces extraits 
pJDtété puisés, et c’est tout-à-fait à tort que la Biographie 
*iniverselle dit que Lopez dp Ayala a été imprimé pour la 
première fois en 1591. ha première édition du vieil histo- 
'rien Espagnol porte simplement au titre: Croniça del rçy 
dUm Pedro in-4°. Goth., et à la fin du volume, on litjes 
mots suivants : A qui se acaba la eoronica del rey donPedxo 
primero desle nombre de Cqslilla e de Leon. .« Imprimida pqr 
*> MeynardoUngutaleman,e Estanislao polono, copipaperos 
® en ty ,muy nobre e muy Leal Cibdad de Seyilla, aocho 
»dias del mes de.Otubre, ano del Nascimianto de Nueatro 
® senor lhu-xpo, de mil e.quatro cientos e nonenta. cincq 

ânos. n . . . . • .1 .4 :: x

ïl.me reste un regret, je l’avouerai, c’est de qe pas avoir, 
P** mettre à profit pour ce , tçayail^upe précieuse .çhfOft; 

t . i. 14
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nique contemporaine mentionnée par le savant Viccnte 
Salva dans son catalogue, et qui est introuvable à Paris ; je 
veux parler de l’histoire de Gratia dei, imprimée au com
mencement du XVIIIe siècle et intitulée : hisloria dei rey 
don Pedro y s u  desccndeneia que es el linage dejos Caslilla* 
escrila por Gralia dei y anotada por <>tro aitlor. Ge pré
cieux document historique publié dans le semanario eru-  

dilo ( 3i pet. in-4° ), est accompagné de notes précieuses: 
Salva dit positivement que cette histoire est écrite tout-à- 
fait en faveur de don Pedro, et par conséquent fort diffé
rente de celle qui nous a été donnée par Avala.

Voilà pour la bibliographie, voici maintenant qoek|tiëë
détails historiques afin de venir en aide à la mémoire dd
plusieurs lecteurs. Dans le récit tel que je l'ai laissé faire à
^historien, il y a derrière les fréteurs uhe figure mttefté
et menaçante, qui lève torpeurs 9on épée sanglante, qttrftid
doit venir le dénouement. Don Pedro, le cruel, se motard
rarement à découvert dans la drame terrible qti’il fH
jouer pendant dix-huit frnS suas ses yeux. C'est dette ûft
homme qu*ü ffrut juger par ses œuvres. Laissons paAST
Mesen Diego de Valent, le Chambellan du palais; c'est pPè8*
que Un contemporain ; il dira le prologue, nous éeoutetôta
ensuite Avala.«

a Ce roi don Pedro, dit-il, se montra fart discret d’ës* 
prit, vaillant de corps, mais rhsé de cœur. 11 était stop* 
çonneux, cauteleux, et atec cela plus entreprenant bd 
son courage, qu’il ne convenait à un roi. Il croyait Mgè- 

cernent toutes choses, ce <|Ui IrtitrahMül en dé gtoitds 
dertttoages. V&nr ehtel, il le fut démesurément ; et Vofcl
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ëeut qü’il fit pét-ir parmi les puissans du ce fOÿâüriie : iëuf- 
ÜMibfê est gratid. Ètitre eux on compte d’àbdrd doh Jualn 
ffrihez le tndîttë dé Câlàtravh, Gàfci Lés^o dë là Vëgà, 
jlttislés vingt-quatre jitfês de Cèrtbiie, èt tâfit d’ëütrêé 

1 (joipérîferit eh cëtte fcitê. En $0h extrême cfüëüté, il lie 
pârdotihà pas ttiétne à sdh propre safig, têttioift lé maître 

Ëâdricftte, sofl frèrë, qiii eût pûür fils l’aihfratfte Âl- 
ffofeo ËttHquëÉ ; il le fit fndtlrtr dâffil PÀlCâéaf dë géVillé, 
ainsi que dûn Juan ét dôri biëgo, ôés âiitreé fVëfës cjüi 
tarent encore enfants. Son cotisin, ritifeiH d^A?àgtm, tt le fît 
ftferà Bihicid ; â Zamora, périrerit défi jiiati dé Lede^ma 
€tdon Pedro sOri frère. À CâstfüXêrttë, la fgmedOfiâ Lid- 
ltôf, Sa tante, eut lé méihê soit, et sa fèhirtië, dbfiâ Planche 
périt â Mëdina Sidonlà. A Sévillë, « fit ltfûlef défia Utfàca, 
là mèré du comté défi Juàû Aloftsd, Dôhà Jliând de Lârâ 
périt fcti&i sous le poignard, ét cëpertdânt c’étaiëflê sés bott
âtes gertaairiës. Presqüé toût lé lighage de Lâfa, qül 
étaitéinoble et des! vieille ëxtrabtiofl, en Espagne, H te 
déduisit. A Alfafrû, fi fit décoller Oüttièfre EehiândéT de 
Wtedë et don Vaséo, atcfiévêque de f  olède. Le (Vête de ce 
(fettiiëb, 11 l’exila, et Ce prélat ffidurüt en Pôt-fügâl. Etatt 

AltedPehtatïdëzGotonel, qûi était été scm güdtëilietir, lî 
lui prit Aguilar, par la force des armes, bhsuftë 11 le fit dé
capiter. A Villanueva, il fit mettre à mort Per Alvarez de 
Osorio ; à Talavera, celle qui succomba fut dona Leonor 
deGusman, la mère du comte don Henrique, de don Fa
brique, de don Sancho, de don Tello, les fils du roi Al
phonse et ses propres frères. Tout cela ne suffisait pas à 
sa terrible cruauté, la reine dona Maria, par terreur de 
son propre fils, alla s’enfermer dans la forteresse de Toro.
U l’assiégea, et comme elle descendait du château pour 
s’en remettre à la piété filiale de celui qu’elle croyait avoir
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quelque respect pour une mère, il la reçut sans nulle 
révérence, et il fit mettre à mort sous ses yeux, ceux qui 
en une telle compagnie se croyaient suffisamment sûrs. Ceux 
qui périrent en cette occasion, on a gardé leur nom ; ce 
furent: don Per Estevanez, maître de Calatrava, Ruy 
Gonçalez de Gastaneda, et Alonso Tellez Giron ; puis en
core Martin Alonso Tello. La reine fut si troublée de voir«
telles exécutions, qu’elle tomba comme morte sur le sol, 
en présence de semblables épouvantemens. »

Dans cette sanglante énumération, on le voit, le vieux 
chroniqueur dédaigne la chronologie, il procède géogra
phiquement, par cités et par provinces. Il en oublie cepen
dant. Le trésorier qui avait jetté tant d’or dans les coffres 
du roi, l’ancien favori Samuel Ben Levi, il le passe sous si
lence, peut-être parceque ce n’était qu’un juif. Alhamar, le 
roi Vermejo, et ses cinquante seigneurs, tués dans le champ 
de la Tabfada, il dit bien qu’ils périrent honteusement, 
mais il tait leurs noms. C’étaient de purs mécréans. Et 
l’enfant jetée aux lions dont parle Fernand Lopes, et la. 
femme de Coronel, qui s’oignit d’builebrûlante, pour échapr 
per aux poursuites de l’assassin de son mari ! Don Pedro a 
eu cependant des Apologistes, et Philippe II l’a nommé, 
dit-on, le Ju st ic ie r !

• #■
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Et vous saurez que doua Maria de Padilla était 
* ■ ■ ■ ■ . ■ . ■ 
fort belle, de bon entendement, mais petite de

corps.

»

‘ Or, quand don Juan Alfonso d'Albuquerque,
►  *  *

qui avait gouverné le royaume, fut revenü de soü
. l

ambassade de Portugal, il s’en alla déVërs le roi à 

Torrijos, et il sut qùe Blanche deBoufbon, la nièce 

du roi de France, celle qu’on destinait pour femme 

à don Pedro, était arrivée à V allad o lîd m ais 

comme il savait aussi qtie lé jeune roi n’avait nulle
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volonté de faire ses noces, il lui parla , lui conseil

lant d'aller sur le champ en la cité où la princesse 

était arrivée, et lui disant en outre qu'il fallait 

s’unir avec ladite dame, nièce du roi de France, 

et cela, parce qu’elle avait été épousée par ses pro

pres ambassadeurs. Il lui donna à entendre qu’en %
agissant ainsi, il agirait pour son propre avantage ; 

car, disait-il» il savait bien lui-même qne ses 
royaumes de Castille et de Léon étaient, en grande 

aventure, et qn’fwsÿ up fils-légitime, toutes ces 

choses cesseraient. Il ajoutait qu’aulrement la reine 

de CastUfé, dona fieonor d'Aragon, aya&t des fils, _ 

les infans don Juan et don Fernando pourraient 

bien prétendre aux dits* çg^aumes, et qu’il y  aurait 

au fond quelque grand péril en tout cela, pour la 
chrétienté, attendu le. voisinage des Maures du côté 

de la mer et par delà. Il le pressa, prétendant qù’jj 

devait mettre bonne grâce à partir sur le champ dé 

Torrijos, où il était, pour aller faire ses noces avec 

dpna B la p te  PouFbon, la propre nièce dq roi 

tlé. Fruiw?» pelte qn’ftn appelait déjà ia reinq ^
; snn met fut même q u e, s’il agis

sait ainsi, tant le  royaume entrerait en allégress^qt 

en plaisir-, Ft vans savtr»? que tout ce que d i^ t  w  
çes teripea don Jpap en donnait tels pour

suite au roi, ç’ét.?ûi pour parvenir à ses fins,,, car U
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t j H w a  M a r i a  d e  P a d i i t e *  U n  f a i t  s e  d é Y Q Ü a u f  

à  sa  c l a i r v o y a n c e  » s a v o i r  : q u e  l e s  p q r e p s  < Je c e t t e  

dam e s e  t r o u v a i e n t  ê t r e  d é j à  b i e n  a v a n t  ç q  } q  f q y e q f  

tki ro i ;  d o n  J u a n  F e r n a n d e *  d e  J l i n e s l r o s a , q p p l c  

( j e d t m a  M a r i a *  a t  D i e g o  G a r c i a  d e  F a d i l ^ î  $ P Q  

t r è r e . é t a n t  d e v e n u s  s e s  f a m i l i e r s  t a n d i s  q q e  d q p  

T b e n p r i q  a v a i t  è t ^  n o f m m é  g r a n d  c h w v  

te lla u -  P t  c e q q ç n e  d i s a i t p p m t d o q  A l f o u s o t c ’ e #  

c o m m e n t  a v a i e n t  ç q q a f p e n c é  ç a s  a m o u r s  a u *  t e m p s  

d u  t e n t e s  c h o s e s  e t  o ù  t o u t e s  g r â c e s  s ç  f a i s a i e n t  e n  

ce r o y a u m e  e t  e n  l a  m a i s o n  d u  r q j  f p a r  l e s  p u p t y f  

et p a r  l a  v o l o n t é  d e  l u i  d o n  J u a n .  L e  r o i  a v a i t  

t vu  à  G i j o p  d o n a  M a r i a  , q u i  é t a i t  q n e  d e m o i s e l l e

Ide grande beauté, êtévée eu la maison de doqa 
isahel de Menezes , la propre femme de don Juaq 
d’Àlbüquerque, e( si Juan Fernandez de Uines- 
trtfêa* son oncle, favait conduite à Sahagup f cel$ 
avajt été par le conseil de don Juan Alfpnso, qui 
pensait en tirer avantage.

O r  d o n c  » q u o i q u e  l e  m a r i a g e  n e  f û t  p a s  e n  l a  

I v o lo n t é  d u  r o i ,  i l  f i t  a i n s i  q u ' i l  l u i  a v a i t  é t é  c o n -  

I  s e ij lé  p a r  d o n  J q a n  A l f o u s o  ; i l  p a r t i t  d e  T o r r i j q g  e t  

I i s e p  f u t  à  V a l l a d o l i d , l a i s s a n t  d o n n  M a r i a  d e  P a 

is  e q  v i r o n s  d e  T o l è d e  , a u  r h â l e a u  d e

+
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Montai van, château très sûr .Là, il mit donà Maria 

en la garde d'an de ses frères, bâtard, que l'on ap

pelait Juan Garcia, et qui fut depuis maître de San

tiago. Pour qu’elle ne courût aucun risqué, pour 

qu’elle demeurât en pleine sûreté, il commit ' là
* f •

encore à sa gardé plusieurs autres gens, en qui U 

se fiait Car on salira qu’il craignait fort en de 

tèïrips doh Juan' Alfbfiso.C’est qti’ilâàvait conUtôén 

il pèsàît à ce séign’eui  ̂qu’il eût nlife tant d’athéifi' 

eh fine jéuhé fillè élevée1 dans1 &a pfopire inàisén, et 

au moyendè‘ laquellebiiavaiféspëré’lesubjuguer: 

le contraire était arrivé.

216

Le roi s’eu fut donc à Valladolid, où étaient déjà
! . # - ;

réunis par ses ordres, à l’occasion de son mariage,
| ’ - • 

tous les grands de son royaume ; puis quand il fait

arrivé, il ordonna qu’on eût à faire ses noces avec
■ • S ■ ■ m

doua Blanche de Bourbon, son épouse, qui était
. ’ ■ ‘ ■ i  r

en l'Age de dix-huit ans , qui avait toute beauté, et 

qui appartenait au royal lignage de la maison é t 
France..........................................................................

» • • . : . . . . . .  
Et v comme nous venons de le dire, le roi don

s ■ a ,

Pedro fit scs noces avec son épouse, dona Blanche, 

et il la prit |>our femme, et il s’unit à elle à'Saii
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Marie-la-Neuve de Valladolid ; il y eut grandes 

fêtes, grands tournois, grandes joutes. On vit là 

réunis nombre de dames et de cavaliers. Le roi et 

la reine allaient en ce jour vêtus d'étoffes blan

ches brodées d’or, fourrées d’hermine , et ils mon

taient tous deux des chevaux blancs. Le roi avait 

ppur parrain don JuanAlfonso, seigneur d’Albu- 

querquè, et dona Leonor d’Aragon était la mar

raine de la reine, et elle montait une mule : cette 
• « •
reine dona Leanor était vêtue d’étoffes blanches, elle 

portait sur sa tête un diadème de pierres chatoyan

tes. Et allaient à pied avec la reine pour tenir les 

rênes de son cheval : le comte don Henrique, don 

Tello, son frère, puis don Fernando de Castro, 

et don Juan de la Cerda, le fils de don Luiz. Il y  

avait encore à ce cortège le maître de .Calatrava , 

don Juan Nunez de Prado, don Pedro de Haro etM .
d’autres grands seigneurs. Quant à l ’infant don 

Fernando d’A ragon, il conduisait la reine dona 

Leonor sa mère, qui était, comme nous l’avons dit, 

la marraine. La reine-mère dona Maria était aussi 

présente, allant sur une mule, et portant une robe 

desamis blanc. Et celui qui tenait les rênes était0:;*' i - *
don Juan d’Aragon, cousin du roi. Et en ce jour 

(les noces , ainsi que c’est la coutume de Castille, 

allait, tout à côté de la reine Blanche, dona Marga-
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roi ordonna qu’on lui amenât des mules, disant qu’il 

voulait aller visiter sa mère dona Maria; mais il 

s’éloigna, après avoir été coucher à une aidée que 

l’on appelle Olmcdo ; il se rendit, dès le jour sui

vant, à Montulvan, près de Maria Padilla.

■ . <1 '
Et quand on sût à Valladolid que le roi s’en était 

allé, et près de quelle femme il était, il y eut en 

toute la ville grand bruit et grand mouvement.
V ‘ • m

Don Juan Alfonso d’Albuquerque et don Juan
• » »

Nunez de Prado, le maître de Calatrava, s’en fu

rent avec bien d’autres chevaliers devers la reine, 

et ils étaient fort tristes en leurs paroles. On con

vint alors que les deux seigneurs dont nous avons 

parlé, et bien d’autres avec eux, iraient trouver le 

roi don Pedro en la ville de Tolède, et qu’ils tra-
t

vailleraient de tous leurs efforts auprès de lui, pour
.  4 '

que dona Blanche ne fut pas ainsi délaissée. Mais 

comme don Juan Alfonso était déjà à Almocor, * 

ayant expédié un message vers don Pedro, qui

l’engageait à venir en toute sûreté près de lu i, il
. ? 1

entra en conversation avec don Juan Nunez, le 

grand maître, et une forte terreur s’empara de tous 

deux, si bien qu’ils résolurent deux choses, savoir : 

que le maître de Calatrava s’en irait en sa m ai-
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trise, et que pour Juan Alfonso d’Àlbuquerque, ü 

retournerait en ses châteaux.

Et comme le roi don Pedro vint à savoir que ces 

«leux seigneurs s’étaient retirés en leurs terres, il 

yartit sur le champ de Tolède, et résolut de s’en 

aller à Valladolid rejoindre dona Maria, sa mère, et 

H anche de Bourbon, son épouse. Il fit cela, dit-on, 

jpour qu’il n’y eyt plus de scandale au royaume, et
l

s ’i l  agit ainsi, ce fut par les conseils de ses fami

l i e r s  , par ceux des propres parens de dona Maria 

d e  Padilla, qu’il avait toujours près de lui. Il alla 

d o n c  à Valladolid,où il demeura avec la reine Blan

c h e  deux jours, mais ces deux jours ne purent s’a- 

^ l *  *Æver, et qu’il y demeurât davantage. Il partit de 

- «ité et s’en fut à Mojados , aidée peu éloignée de 

Il vint ensuite à Olmedo, il y resta quelque^ 

J * * * a r s , et depuis, au grand jamais, il ne revit la 

* ^ 4  ne dona Blanche, et cependant elle était sa

• »  »• • * 
Pour dona M aria, elle continuait à dominer;

^  roi, mais s’il y  avoit quelque bonne action, à

* ^ ir e ,  elle la faisait ; et au temps des otages donnés

I ^ r  Alfonso d’Albuquerque, lorsqu’on spnpjng



Guticr Gomcz de Toledo, la chaîne au cou devâht 

le ro i, ce fut Maria de Padfila qui detnàndâ sk 

grâce, et ce fut elle qui gagna son pardon. Et 

qitand don AlVar Perez de Castro et Atvar Gonza

lez Motdn montèrent à cheval pour s'éloigner 

d’Olmedo, telle qui les fit avertir secrètement 

qu’il y avait pour eux péril de mort en la ville , té  

fut encore Maria de Padilla, à qui ne plalsàiêfit 

point telles choses, eü les actions quë faisait îë 

roi. Depuis don Pedro disait publiquement que si 

ces deux seigneurs fussent entrés en la ville, À 

Coup sûr, ils étaient morts.

Et ce fut vers ce temps que don Fadrique, lè 

maître de Santiago, le propre frère de dob Pedro, 
le fils du roi Alphonse et de dona Leonor de Gtts* 

lhan. arriva à la ville de Cuellar. où alors était te 

roi. Kt don Pedro le reçut fort bien, mais il u’aVdlt 

pas vu le maître depuis ce temps où, en Llerenâ, ëà 

mère, dona Leonor. allait prisonnière qtiehpjfë 

temps avant sa mort. Et ce fut alors que l’on relira 

la gHiitde rontmanderie de Castille à don Ruy Cha

cun , et qu’on la donna à don Juan Garcia de Vit* 

lagera, frère bAtardde Maria de Padilla. Le grattd 

Ùialtre, don Fadriqne. mit ainsi commencement k
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90b amitiés avec doua Maria, avec Juan de Hines- 

tnta* son oncle, et avec Diego Garcia de Padifla, 

««frère; il savait que cela plaisait au roi.
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Le roi don Pedro partit de Cuellar et il allA à 

SégdVie; ce fat de ce lieu qu’il ordonna que dona 

Btaiche, sa femme* qui Était à Médina del Gampo 

fM Conduite à Arevalo, et que la elle fut gardée de 

irile manière, que jamais dona Maria, sa propre 

frète > ne pat la voir, qu’aucun chevalier ne pût la 

miter. Déjà, en ce lieu , elle était comme prison-»

frère* et elle avait pour gardes don Pero Gome* 

fifrdid* natif de Tolède ♦ évêque de Ségovie * Tel 

Sonçales Palomèque, chevalier de Tolède, et en- 

tote Juan Manso de Yalladolid, officiers de sa

fratton.

Et en la cinquième année de son règne, l ’an 

du Seigneur 13 5 4 , Père de César 1393, l’ère des 

Arabtis 754 * le roi * après avoir fait périr Juan 

Kuues de Prado, le grand malire deGalatrava, le 

ft) don Peàro, dis-je * songea à épouser, du vivant 

kfta femnle, dona Juana de Castro, la propre 

%  de don Pedro de Castro, surnommé de ld 

Gdtert*. Dona Juana était fort belle, et toujours
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le roi disait qu’ il voulait se marier avec e lle , et 

celui qui s’entremettait en cette union était un cbn< 

valier que l’on appelait Mem Rodriguez de Sena- 

b ria , natif du pays de Galice. Pour dona Juanade 

Castro, elle disait dabord que tel mariage ne se de

vait faire, don Pedro étant marié avec dona Blan

che de Bourbon. Mais elle avouait aussi qu’ellif 

y  consentirait volontiers, si le monarque savait lui 

prouver qu'une union telle que celle contractée par 

lui pouvait être mise à néant : le roi répondait 

qu'il lui montrerait sous peu comment il était en 

son droit. Selon son raisonnement, il pouvait bien 

se séparer de dona Blanche. et cela d'autant plus 
qu'en réalité elle n ’était point sa femme. Doune 

Isabelle. mère de dona Juana de Castro, voulut 

que le roi fournit de riches otages, tels que lalcaear 

de Jaen. le château de Duenas. Castro Xeriz, et 

ces étages il les donna. Puis étant arrivé à f a r l  

lar, il envoya chercher don Sancho, évêque d*A— 
vila. don Juan. évêque de Salamanque. et il leur 
expliqua comment il n'était pas marié et commeul 
jamais il ne pouvait être uni à dona Blanche, amant 
nombre de f ù  prolesté contre une telle i l t i u r i  

Il ajouta que c'était raison qui!* eussent à pronon
cer qnoa pensait le marier selon sou ban planar,
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etlesdits évêques, avec grande terreur dudit ro i, 

l’écoutèrent et ils firent comme il lui plût. Dona 

Juana se rendit à telles raisons et les noces de son 

mariage se firent publiquement. Dona Juana fut 

donc appelée reine, car elle était mariée solennel

lement par Févèque de Salamanque, mais le second 

jour, don Pedro partit de Cuellar, il vint à Castro 

Xeriz, et jamais depuis, il ne revit dona Juana de 

Castro, qui cependant elle aussi était sa femme. 

Néanmoins, il lui donna la ville de Duenas, et là 

die vécut long-temps, se faisant toujours appeler 

reine, quoique cela déplût à don Pedro.

Ce fut alors que l’on eut nouvelle qu'une fille 

était née au ro i, une fille qui lui était donnée par 

Maria de Padilla, à Castro Xeriz. On la nomma 

dona Constança, elle se maria par la suite avec le 

duc de Lancastre: ce fut sa fille qui, devenant 

femme de don Henrique, fut connue plus tard sous 

fenomde la reine Catherine.

Et durant cette meme année, le comte don Hen

rique, don Juan Alfonso d’Albuquerque et don 

Fernando de Castro se réunirent pour établir leur

ligue contre le r o i, mais si lesdits seigneurs s’en- 
t . i. 15



tendirent. il n’y eut paa encore de contait.

A cette époque aussi, l’histoire cesse de portas 

qp moment du comte et de don Alfonso, pour s’ooa 

cpper de don Pedro. Après qu’U se fut emparé de - 

Ceo et des autres chôteaus qui appartenaient ait 
Spigpeur d’Alhuquerque, il alla à Tolède, mata «% 

volonté était d’abord de se rendre à Segura,. n i  

s’était soulevé le maître de Santiago, don Fadm» 

q u e, SOU frère ; il passa dono en la grande cité* et 

là demeura quatre jours, Ce fut en ce lieu qu'il 

ordonna que Juan Fernandez de Hinestrosa, son 

grand camérier, oncle de Maria de Padilla se ren

dit à A revala, OÙ était la reine Planche de Bour- 

hou pour 1 amener à Tfilède, et la déposer en l ’Àb* 

caçar ; et cela fut publié de telle façon que tout ta 

monde en eût connaissance* Quand les chevadtata 

de Tolède eurent appris telle nouvelle, i|s eUWüt 

grand souci qu’une telle dame devint prisonn>émt Ut 

que la bonne cité de Tolède, eût été choisie pour II 
prison. Aussi voulaient-ils faire mauvais parti à 

Fernande* de Mines trosa ; mais hien qu’il y eût en 

la cité sept centa hommes de cheval, ils se désisté* 

rent de leur projet par crainte du grand dommage 

qu’occasionnerait un tel évéqement.Et pendant que
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4m Pedro SOU allait à Segqra, où s'était soulevé 

«nfrtoft, Fernande* de ffinestrosa U en aUa pas 

iPMÙ A ré>aio* eù se trouvait la rei«e Blanche, 

fu’il amena à Tolède selon les ordres du roi 1 et 

WP qui vinrent ayec elle étaient l'évèque de $érr 

gevie que Ven appelait Pera Gômez Gudiel, natif 

4  Tolède même, et un autre chevalier nommé Pa* 

lamùqtte ; ceux-là auxquels précédemment le roi 

«mit confié la garde de la reine ; mais ils avaient 

(tapd souci de la voir conduite de telle manière en 
primo, aussi dès qu’ils furent entrés avec elle dans 

Idède, s’entendirent-ils avec leurs parens sur ce 

fie bientôt vous allez savoir- .

lorsque la reine Blanche de Bourbon fut en

trée en la c ité , elle dit que de ee pas même elle 
roulait aller faire ses oraisons en l’église de Saycta- 

Haria ; en effet elle s’y rendit, mais dès qu’elle y 

ht mirée, elle refusa de sortir du saint fieu, par la 

smiote qu’elle avait et de la prison et de la mort, 

btelle faisait tout cela par tes conseils de l’évêque, 

Juan Fernandez de ffinestrosa > qui avait amené 

Mge princesse, lui demandait, par merci, qu’elle se 

nadlt en l’alcaçar du roi, qui était aussi le sien, 

et qu’on voit en la cité. L à , disait-il, un appar-
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tentent digne d’elle lui avait été préparé; mais 

jamais elle n’en voulut rien faire. Et quand Juan 

Fernandez de Hinestrosa se fut assuré qu’elle ne 

voulait point se rendre en l’alcaçar, ilne se hazarda 

point à la faire sortir de l’église contre sa propre 

volonté, car Juan Fernandez était bon chevalier, 

à la fois affable et courtois. Et aussi il est bon de 

dire qu’il craignait le soulèvement des citoyens 

de Tolède', car il comprenait fort bien que tous 

avaient grand souci de cet emprisonnement de la 

reine. Il s’en alla donc vers le roi qui était alors sous 

les murs de Segura ; il lui conta ce qu’avait fait 

Blanche de Bourbon, et comment il n’avait pas osé 

mettre à bonne fin ses ordres, parceque c’était son 

épouse. Le roi lui dit qu’il irait bientôt lui même 

en la cité, et qu’il saurait agir selon cequ’exigeait 

son service.

Et vous saurez qu’aprèsle départ de Fernandez 

de Hinestrosa, la reine s’entendit avec plusieurs 

grandes dames de la cité qui la venaient voir cha

que jour, et elle leur dit comment elle était en 

appréhension du trépas, et qu’à cette heure, elle 

avait nouvelle que le roi allait se rendre à Tolède 

pour la faire prendre et la tuer ; aussi leur deman*
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rence.

A cette époque , la reine était fort jeune, elle 

n'avait pas plus de dix-huit ans, et celle qui l'as

sistait alors était une noble dame que l’on nom

mait dona Leonor de Saldana, aux soins de la

quelle la reine mère dona Maria l’avait confiée. 

Et dona Leonor,la noble épouse d’Alfonso de Haro, 

allait parlant dans Tolède avec les dames et che

valiers ; elle leur remontrait qu’il fallait trouver 

quelque expédient pour que la reine ne fût pas 

mise à m ort, qu’il y aurait à cause de cela honte 

pour la cité. Et les dames de Tolède elles mêmes, 

quand elles entendaient ces raisons, entraient en 

grande pitié pour la reine et parlaient à leurs maris.

—  Vous seriez, leur disaient-elles, les plus 

pauvres hommes du monde si une telle reine, une 

femme de r o i, allait mourir de male mort en la 

ville où vous demeurez , et puis que vous la tenez 

parmi vous, ne consentez jamais à un méfait de 

telle nature.

Quant à la reine, clic pensait toujours que Juan
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FéWâhdéi die ttinestrosa allait tovéblr i  Tolède 

pour la faire prendre et la mettre à mort ; et ellè Sé 
prenait à penser aussi que tout cela n’entrait point 

en la volonté du r o i, qu’ il n’agissait que par les 

inductions de quelques conseillers, pàrens dé dôh& 

Maria de Padilla; qu’un temps viendrait où ébd 

mari et seigneur regarderait comme ütt séirvîc'é tJé 

qû’on aurait fait pour la délivrer.

Et lés cùéValièrs dé Totèdé, éittbs pàr tOUS lël 

disébüts dont ob tes érttretètiàît, àllàiëbt plfeUtort 

silt- là mort étsiit là prison dé là toihé, daibé déêt 

hàtit ligbàgé, éWktürè si éotnplètèmeût éxéitfplh 

'de pècllé. Et après cènséit, ils sê fénnirebt pbur l’bh- 

lér éhèHcher dàbS l’église de Sàtiétà-MaHà, ét S t  

là étthdbisifent à l ’àléàçaé de la teité, nh jéttffi % 

l’heure de tierce, et là elle se trouva sous la garde 

dés hommes honorables dé là ville , et dés cheva

liers , et tous Se joignirent de bonne volonté pour 

telle oeuvre (3).

En ce temps > ceux dé Tolède envoyèrent vers 
le maître don Fadrique pour qu’il vint en la èité 

soulevée en faveur de la reine Blanche; et le maître 

de Santiago, ÎJui se trouvait alors à Segura, se ton-



èü à leur proposition, et it vint sdf te Champ pftttF 
son èànlp dans les faubourgs de là Ville* puis il s’fefi 

fiit iàwtoédfotement visiter la reine èri l’MëdçâF, et 

là, H lüi fit se^sertàéfls ainsi tjtt’à Cëtlx de là Cité 

de Tolède. Cordoue GuenÇa , l’éVêqüê de JâWi * 

Ta lavera étaient en la même opiniokl* tuais bleft ijtté 

tout cela fût fait avec bonne intention* surtout de lé 

part de quelques uns : c’était chose fort aventu- 

rdfiié bt doüt pltrs tard On pàHé rhàl.

Et depuis, à cfette occasion, il y eut grands trou

bles en la vilié ; puis advitirent les événetnens dé 

Ttoro où le roi * gardé par les seigttedrs, était VCài± 

inent prisonnier. En Ce temps lé reihe put jouir dè 

quelque ombre de liberté ; mais dûn Pedro s’é^ 

tohàppa par ruse; avec la ruse * il recouvra puis- 

aàncet avec puissance, la soif de sang'. Geeî se péS^ 

siit en l’ad six de son règne* et voilà té  qui àdVifit 

l ’andouze et l ’an quatorze.

Le roi don Pedro étant à SéVille, Sût t|Uè Ife 

maître de Santiago don Fadrique , venait vers lui, 

et qu’en agissant ainsi il obéissait à sès Ordres, 
mais il avait résolu de le tuer ; et voici que le jour 

mi don Fadriqta devait arriver au palais dans la



232
matinée, le roi fit appeler en ses appartemens l’in

fant don Juan d’Aragon, son cousin, et Diego 

Ferez Sarmiento, qui était grand adelantade de 

Castille, et don Pedro leur fit faire serment sur la 

croix et sur les saints Évangiles qu’ils tiendraient 

secret ce qu’il allait leur d ire, et ils jurèrent; en

suite le roi parla ainsi à l’infant :

—  Je sais fort bien et vous aussi vous le savez, 

que le maître de Santiago, mon frère, vous vent 

du mal. Je crois bien que vous le lui rendez ; et 

moi, maintenant, en raison de quelques circons

tances qui ont eu lieu contre mon service, je  pré

tends le prendre dès aujourd’hui. C’est pourquoi 

je vous prie de m’aider en cela, et en cela vous 

m’obligerez singulièrement.. D’ailleurs, aussitôt 

que l’infant sera mort, j ’entends partir d’ici pour b  

Biscaye, et faire mourir aussi dçn Tello ; et lu i, 

une fois mis à fin , je veux vous donner les terres 

de Lara et de Biscaye ; elles vous reviennent du 

fait de votre femme.

Et l'infant don Juan répondit au roi :

—  Seigneur, je tiens à grande faveur que vous



Touillez bien me confier votre secret. Comme von» 

le dites il est vrai que je veux du mal au maître dë . 

Santiago, don Fadrique et au comte don Henri- 

que, son frère ; je sais qu’il en est de même de leur 

côté ; et à cause de cela, il me plaît certainement 

beaucoup que vous ayez ordonné de faire mourir 

aujourd’hui le maître. Si donc tel est votre plai

s ir , moi je le tuerai?

Et il plut beaucoup au roi d’entendre comment 

répondait l’infant, et il lui répartit :
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—  Infant, mon cousin, j ’agrée ce que vous me 

dites et je vous prie de le faire ainsi que vous le pro> 

posez. Et Diego Perez Samiento s’adressa à l’in

fant :

—  Laissez faire le roi, seigneur, il ne manquera 

pas de sergens d’armes pour tuer l’infant.

Et ces paroles déplurent grandement au ro i, et 

jamais il ne le pardonna à Diego Perez Sarmiento : 

c’eût été une grande joie pour le roi, que l’infant 

frappât le maître.

Un mardi, 29 de m ai, arriva donc à l’alcaçar
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éritevilte Hhftnt dbrt Fâdrique , te frêbé dtt f o i} 

. H’venhit de recouvrer le ville et le château de d u - 

mille du royaume de Murcie» et en cela, il avait 

grandement agi pour le service du roi » et chaque 

jour, lettres lui arrivaient de Be hâter de venir près 

de don Pedro. Ce Ait à l’heure de tierce, dans Ht 

matinée» qu’il entra dans l’alcaçar. Aussitôt qà’H 

fut arrivé, il alla faire sa révérence au ro i, et il 
lui parla, tandis qu’il jouait au jeu de las tablas en 

ibü âteâça'r $ èt feh tetttiaUt il lui hâisà lit m ain,
. V

ainsi que les autres bavaliers qui étaierit aVéü ltii; 

Pour le ro i, il le reçut en apparence de fort bon vi- 

9â£e; i l  lui demanda de quel lieu il était pàrti ce 

ittêtoè jô ü r , et s’il avait bôn gîte t et le ihaître lUi 

répondit qü’îl venait de Sarilillanâ % qui est a eiflfj

lieues de Séville, et que pour l’auberge, il SHppft* 

sait qu’elle était bonne. Et le roi lui dit : Maître, 

Sllléi Vous reposer en vos âppüHemeiis, et ensuite 

vous reviendrez Vers moi. Dort PedrOdisait dilttH 

parce qu’il avait vu entrer, avec le maître, Cdm— 

pâgnie nombreuse.

Don Fadrique se sépara alors de dOtt Pedro, éfc 

il alla voir doua Maria de Padilla, ainsi que les 

ffltes du roi i qui étâieut eu un autre appariement,



ëû V aite  qae Von appelle l’alCaçar de Vfescalier WtitL 
fiant ; èt dona Maria savait fort b iota tout cé qui 

aVait été ordonné ou résolu Contré le mâttté * et 

quand éMe vit don Fadrique * éllè M  fit si trislé 

chair, qiié tous l’auraient pu coMpréftdrfe. C’était 

une daftie fort bonne, de sain jugement, et qüi ne 

sè payait pas dè certaines choses que* faisait le roL 

II lui pesait même beaucoup que la mort du Maître 

eut été ordonnée en ce jour. Et le maître dès qu’il 

eut vu dona Maria, ainsi qûé lés fillés du Vôi, ses 

nièces, s'en Fut de là et descendit dàn$ le terrai (4̂  

de l’àlcacar, ou l’on avait laissé sé& mules ; il VOtt* 

lait s'én aller chez lui et tranquilliser Sôn môHdé. 

Et quand il fut arrivé en là c ô ü f, tes ifttiîeS né Sè 

trouvèrent plus ; les portiers dii roi avaient ordon

né à tout le monde de débarrasser l’alcaçar et le 

c ô îfa l, puis ils avaient fermé tontes tes portes 

4iUsi qu’il leur avait été prêscrit, poar qu’il n*ÿ 

eût pas là grand mondé. Le maître feh voyant 

que sèfc mules n’étaient pas l à , hé savait pas s’il 
devait retourner Vers lé roi ni éé qu'il devait 

faire : et un chevalier qui se trouvait avec lu i, 

et que Von nommait Suer N une* de Navale* > mi- 

ttt des Asturies, comprit qu’il y avait quelque 

mal là-dessous ; il voyait en l’alcacar grand mou*-
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veinent, et il dit au maître : seigneur, la petite 

porte du corral est ouverte, sortez, les mules ne 

manqueront point. Gela, il le lui répéta plu

sieurs fois. Et je crois bien que si le maître fût 

sorti de l’alcaçar, ou il eût heureusement échappé 

à son sort, ou l ’on n’eût pu le prendre seul, et 

sans qu’un grand nombre des siens mourussent 

avant lui.

Les choses se préparant, arrivèrent vers lu i , 

par ordre du r o i, deux chevaliers : ils étaient 

frères, l’un s’appelait Fernand Sanschez de Tovar, 

l ’autre, Juan Fernandez, et ils ne savaient rien de 

tout ce qui était résolu, et ils dirent au maître : 

— Seigneur, le roi vous appelle. .

Et le maître se disposa à retourner vers le roi ; 

il était fort inquiet et déjà se doutait du mal qui 

allait advenir. Ainsi donc, comme ils allaient 

passant par les portes de l’alcaçar, à mesure qu’ils 

pénétraient dans les salles, toujours il y  avait 

moins de monde, car il avait été ordonné aux 

portiers de ne laisser entrer personne. Les choses 

étant donc ainsi, le maître arriva où était le ro i,, 

et personne n’entra avec don Fadrique, si ce n’est



( r

Lj

uf .H T  ^  m a î t r e  d e  C a l a t r a v a  d o n  D i e g o  G a r c i a ,  q u i ,  

Q 1  te  jo u r - là  ,  l ' a c c o m p a g n a i t ,  m a i s  i l  n e  s a v a i t  r i e n  

|  de c e  q u i  a l l a i t  s e  f a i r e .  I l  y a v a i t  e n c o r e  d e u x  c a 

v a lie r s  ; l e  r o i  é t a i t  d a n s  u n e  s a l l e ,  q u e  T o n  a p p e l l e  

la  s a l le  d e  s t u c  , d o n t  le s  p o r t e s  é t a i e n t  f e r m é e s .

I L e s  d e u x  m a î t r e s  a r r i v è r e n t ,  m a is  l e s  p o r t e s  n e  

s ’ o u v r i r e n t  p a s  s u r  l e  c h a m p , e t  P e r o  L o p e z  d e  

P a d i l l a ,  l e  c h e f  d e s  a r b a l é t r i e r s  é t a i t  d e h o r s  a v e c  

e u x .  E n f i n  ,  T o n  o u v r i t  u n e  p e t i t e  p o r t e  q u i  d o n 

n a i t  e n t r é e  d a n s  l a  s a l l e  o ù  é t a i t  l e  r o i ,  e t  d o n  

P e d r o  d i t  à  L o p e z  d e  P a d i l l a  ,  s o n  g r a n d  a r b a l é 

t r i e r ,  p r e n e z  l e  m a î t r e ,  e t  i l  r é p o n d i t  :  «  S e i g n e u r ,  

l e q u e l  d e s  d e u x  f a u t  i l  p r e n d r e ?  L e  r o i  r e p a r t i t  :  

—  C ’ e s t  l e  m a î t r e  d e  S a n t i a g o .  E t  à  l ' i n s t a n t ,  

P e r o  L o p e z  a r r ê t a  d o n  F a d r i q u e  e t  l u i  d i t  :  —  V o u s  

ê t e s  p r i s .  L e  m a î t r e  r e s t a  c o i  e t  f o r t  é p o u v a n t é ,  e t  

im m é d ia t e m e n t  l e  r o i  d i t  à  u n  d e s  a r b a l é t r i e r s  à  

m a s s e ,  q u i  s e  t r o u v a i t  l à  :  —  A r b a l é t r i e r  ,  t u e z  l e  

m a î t r e  d e  S a n t i a g o ;  e t  c e t  b o m m e  n e  l ’ o s a n t  f a i r e ,I ü
| | u n  a u t r e  q u e  T o n  a p p e l a i t  R u y  G o n z a l e z  d e  

U ~ A t i e n ç a ,  q u i  é t a i t  d a n s  l e  s e c r e t ,  d i t  à  h a u t e  v o i x :  

T r a î t r e s ,  c o m m e n t  v o ù s  c o m p o r t e z - v o u s ?  n ’ e n 

t e n d e z - v o u s  p a s  q u e  l e  r o i  v o u s  o r d o n n e  d e  t u e r  

l e  m a î t r e ?  E t  c o m m e  le s  a r b a l é t r i e r s  v i r e n t  q u e  l e  

r o i  l e  c o m m a n d a i t ,  i l s  c o m m e n c è r e n t  à  l e v e r  l e u r ô

i

A



Sancho Rniz étendu m ort, il retourna au lieu où 

gisait le maître, et trouvant que celui-ci respirait 

encore, il tira la dague qu’il portait au côté, la 

remit à un des pages de sa chambre, et le lui fit 

achever. Puis quand cela fut fait, il s’assit à table, 

au lieu où gisait le maître de Santiago : c’était 

dans la salle des fayences bleues qui est en l ’ai— 

caçar.

Quelques jours après, voici ce qui arrivait à 

don Juan d’Aragon, le cousin du roi qui récla

mait les biens que le grand maître don Fadrique 

avait en Biscaye et qui lui avaient été promis.

Le roi se trouvant à Bilbao, envoya dire à son 

parent qu’il eût à se présenter au palais, et l ’infant 

s’y  rendit sur le champ. Il entra dans la chambre 

où était don Pedro, sans compagnie, à l ’ex

ception de trois écuyers qui restèrent à la porte, 

L ’infant portait un petit poignard ; et quelques 

uns de ceux qui se trouvaient avec don Pedro et qui 

étaient dans le secret, se mirent à jouer avec lui en 

semblance de plaisanterie ; c’était pour lui retirer 

sa dague, et ils y  parvinrent : puis lorsque cela 

fut fait, Martin Lopez de Cordova, valet de cham-
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bredu roi, tint, à bras le corps, l ’infant, pour qu’il 

Bfcpùt approcher du roi, et un sergent d’armes 

fnel’oa appelait Juan Diente, lui donna un grand 

coup de. masse sur la tète, et les autres arbalétrier^ 

arrivèrent, et ils le frappèrent encore. Et todt 

blessé qu’il était, l’infant ne tombait pais, et ils ’en 

Ait sans aucun sentiment jusqu’à un 'endroit‘oit 

était Juan Fernandez de Hinestrosa v qui le'Voyant 

venir ainsi, tira l’épée, la ‘porta en avant ; et* lui 

cria : Oh—là! oh-là 1 Et l'un des arbalétriersi’aohevà 

alors d’un coup de masse ; ce fut à ce moment qu’il 

tomba m ort, et quand il fut tombé, le roi le fit 

Jeter par lés fenêtre de l’appartement où’il repo

sait. .L'infant tomba donc en -la place, et le roi dit 

aux Biscayens qui s’étiaient assemblés en fouler : 

r— .Regardez bien, voici votre seigneur, celui qui 

prétendait gouverner. Et ensuite, après que le 

prince, fut resté' ainsi expopé quelques temps, don 

Pedro le fit jeter dans- le fleuve, si bien -que jà^ 

tnais il ne parut. Vous -saurez que cet infant 

d’Aragon mourut un m ardi, l e i â  de juin, quinze 

jours après que le maître don: Fâdriqate eut sué- 

coîbbé à Séville.
* * ; , , ‘ , 1 t ' • ' *% . .  ■ . . .  * .  * •

- Et voilà plus tard comment mourut la reine. Le
t. i. 16
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* 4 *

r o i  d o s  P e d r o  a v a i t  f a i t  a f i^ a f lR iw p r  d o n *  L e o n o r  

s *  t a u l e ;  l a  m è r e  r i n  mettre d e  S a n t i a g o  ,  d o n s  

J u a n  a  d e  L a r a ,  a v a i t  é t é  e n v o y é e  p r i s o n n i è r e  à  

A l m o d o v a r ,  p o u r  ê t r e  e x é c u t é e  à  S é v i l l e .  C e  f u t  î  

d o r s  q n e  B l a n c h e  d o  B o u r b o n  c h a n g e a  d e  c a p t â t  

u t é ;  d e l ' a l c a ç a r d e  S i g u e n z a  o ù  e l l e  é t a i t ,  e l l e  f u i  

c o n d u i t e *  t o u j o u r s  p r i s o n n i è r e ,  à  X e r e s  d e  U  F  r o m *  

f e r a ,  e t  i l  y  e u t  u n e  f e m m e  q u i  p a r t a g e a  s a  t r i s t e  

v i e  d e  r e c l u s e ;  c e  f u i  I s a b e l l e  d e  L a r a ,  l a  t i l l e  d e  

d o n  J u a n  N u  n e z  , m a is  e l l e  y  m o u r u t  e m p o is o n n é e *  

Selon t e  c o m m u n  r a p p o r t .

E t  c e  f u t  a u s s i  e n  c e  t e m p s  q u e  d o n  P e d r o  a p r è s  

a v o i r  a r t n é  s e s  g a l è r e s  c o n t r e  c e l l e s  d u  p a y s  d ’ À -  

r a g a n , c 'e n  v i n t  à  T o r d e s i l k s  o ù  d e m e u r a i t  M a r i a  

P a d i U a .  I l  f u i  l à  q u i n z e  j o u r s ,  p u i s  i l  r e t o u r n a  

à  S é v i l l e  t e t  c o m m e  i l  é t a i t  e n  c e t t e  d e r n i è r e  c i t é ,  

i l  t o i  a r r i v a  n o u v e l l e  q u e  d e n a  M a r i a  l u i  a v a i t  

d o n n é  u n  f i l s , ce dont i l  e u t  f o r t  g r a n d  p l a i s i r ,  e t  

c e  f i l s  f u t  n o m m é  d o n  A l  f o u  s a .  Im m é d i a t e m e n t  

a p r è s  s a  n a i s s a n c e ,  l e  r o i  r e t o u r n a  à  T o r d e s d la a *  

o ù  é t a i t  M a r i a  P a d l U a *

?

J

V o i c i  c e  q u i  a r r i v a  a p r è s  q u e  le  r o i  d o n  P e d r o  

* t l  « * h * 1 h  l a  p a i x  a v e c  c e l u i  d 'A r a g o n  :  11 p a r t i t  d e

£1
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ftp ù $évitio4 et miice temps \#nnm
Htachedn fh w b m & m ltQ iij/w it*  pri**4*nèrBctoi) 
U r i i U o n d t a t e  e n  l u  y i l l e  d «  M e t l ù w  S i d o n i a .  U  

é lit  a r u i l  p o u r  g « u d e  L u i # ?  O r l u  d e  in» C u e v a » *  

g u n ’a p p e t a t  a u s s i  d '£ & U i i i i g « .  C  é t u i t  un c h e v a l i e r  

p lacé p a r  k *  o r d r e s  d u  r o i  ;  e t  d u o  P e d r o  e n v o y a  

an h o m m e  q u e  l 'o n  a p p e l a i t  Â l f o n s o  M a r t i n e z  d e  

U r u e n a ,  um à»» s e n t a o r s  d e  t n a ü r e  P a u l  d e  

fe r o u s e  , m é d e c in  e t  g r a n d  t r é s o r i e r  ;  « e t  t a r a n t e  

ï f l u i t  p o u r  d o n n e r  4 o  p o t a w  à  l e  r e l u e  T a f i n  

( S  f l l Je  w o u r u l ,  M a i s  q u a n d  i l  f u t  a r r i v é  a  M é d i n a  

t r o u v a i t  j a  p r i b o a u i è r e ,  i l  s 'e n t r e t i n t  s u r  n e  

a f t i o a  a v « c  d o n  J o i g o  Q r t U ,  e t  q u a n d  d o te  f o i g u  

N t o  q u o a  p r é t e n d a i t  Ë a ir e *  i l  $  e a n l f t  v e r s  l e  m* 
et i l  l u i  d i t q u ’ i U a c t t t i u j d È r a U j a u i a i s  t e l l e  a c t i o n  

« * h  q u e  * i  l u i ,  d o n  P e d r o ,  \ o u l e i t f a i r e  t e l l e  c h o s e *  

i l  e n v o y â t  t i r e r  l a  r e i n e  d u  l i e u  o ù  e l l e  é t a i t  v o u s  « a  

g a rd e  , q u ’ a p r è s  i l  e n  f û t  f a i t  à  s a  m e r c i .  T l a j o u t a  

f s e  t u t  q u e l l e  s e  t a p u  m a i t  a u  l i e *  o ù  a l l a  é t a i  1, Ü  la  

r e g a r d e r a i t  c o u u n e  é t u i s o u *  s a  g a r d e ,  e t q u e  a i d a n t  

l u  c i r o o o â l a n c e s  p r é s e n t e s  i l  d o n n a i t  s o n  r o a t e n l e -  

I f c a i à  l i a *  m o r t ,  Ü  c r o i r a i t  f a i r e  acte d e  t r a h i s o n  ;  

il r o i  f u t  I r è f i  i r r i t é  c o n t r e  f r i g o  O r ü z  p o n r  c e t t e  

t i t a n ,  e t  i l  o r d o n n a  q u f  l  o o  r e m i t  l a  p r i s o n n i è r e  

i J a a n  f l e r e *  d e  R e t a l k d p ,  M u t a n t  d *  X e r e s ,  m u
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masses pour frapper don Fabrique ; 1’ue d’ou^ 

s’appelait N une Feruaudes 4e Roa, l'aotre, J pan 

Dieute et le troisième, Rodrigo Peye? 4e Ça$tr§t 

Et comme le maître de Santiago vit ce qui en était* 

il s’éohappa au même instant des. mains de Peço 

Lopez de Padilla, arbalétrier- m ajor du roi, quU f 

tenait prisonnier, Il s’élança dans le çorrai et W t 

la main à son épée ; mais jamais il ne la put tirer « 

paroe qqe la garde se trouvait engagée dans tu 

baudrier et que la croix était retenue par la çouf* 

raie. Les arbalétriers, arrivèrent sur le maître pouf 

le frapper, toutefois ils ne le purent d’abord atn 

te in d re p a rc e  qqe don Fadrjqqe s’élançait par 

bonds, de oôté et d’autre, Enfin, Nuno Ferpan- 

dés , l’un des gardes, qui le suivait de plus près, 

l ’atteignit et lui donna dosa masse sur la tète » de 

manière qn’il tomba à terre, et alors arrivèrent 

les autres gardes, et tous ils le frappèrent, Là dow  

suoenmba le maître de Santiago, et lorsque le m i 

l ’eut vu étendu à terre, il s’en alla en d’autfoÿ 

salles de l’aleaçar, pensant trouver quelques un? 

des hommes qui avaient accompagné don Fadrique. 

car il prétendait aussi les tuer, mais il ne trouva 

personne, Les ups n’avaient pas pu entrer avec 

le maître, les autres s’étaient enfuis ou caché*;
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flfePBPins. U y avait Avec lui up chevalier 4e 

ÏWlfft* que i ’ftU appelait don Pero. Ruis 4e Sun» 

4pval» et par- sobriquet, figure d« porc : il avait 

é|£ autrefois commandeur de Moptiel ; c’était lui 

qui avait remis cette forteresse au rpi, et depuis, il 

irait pbtçnn la çommauderie 4e Mcrida. PouPe» 

dtp ent bien voulu le faire mourir, <pais il ne leput 
trouver, et pour cette fois il échappa.

£n ee même jo u r, le roi lit mourir un écuyer 

appelé Soncho Ruiz de Villegas, et par surnom, 
ftuacho Portin, qui était camérier en çhef du mai» 

tre. Et il le trouva dans la salle de l’escalier tour» 

n a n t, où se tenait dona Maria de Padilla avec 

h» filles du roi. C’était là où Vécuyer s’était réfu

g ié  , lorsqu’il avait entends tout le hruit qui sq 

binait au memont où le maître avait été frappée 

E t Sancho Ruiz s’était emparé de dona Beatrix, ta 

Propre fille du roi : il la tenait en̂  ses bras, pen» 

■ Mit aipsi échapper à la mort ; mais quand le roi 

vi% cela, il la lui fit arracher d’entre les bras, et il 

fe&ppa lui-rméme cet homme avec la dague qu’il 

à sa ceinture. Et celui qui aida à le tuer* 

b tait un chevalier nommé Juan Fernande» de Ta» 

Mar , qu’ il avait pour ennemi. Dès. qae le roi vit
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sergent d’armes. Et Inigo Ortiz fit ainsi qü’il était 

prescrit. Quandîla reine fat au potitoir dn sergent 

d’armes, le roi la fit tuer, et cette mort fùt'doU-^ 

loureuse à tout le royaumé, lorsqu’on v in t à l ’ap-̂  

prendre. Car il est certain 'quelle grands iüauit 

fondirentà cette occasion sur la Gastille (5).; ' ' M
. . ■. ’ V ' ■ 1 l: -J <1 If

- Cette reine -Blanche était, comme il a  été dit ; «la 

lignage des rois de France à la fleur de lys ', de 

ceux de Bourbon, qui portént l’écu' fleurdeliséâ là 

bande de couleur. Et elle avait vingt-huit ans quahd 

elle mourut; elle était blanche, dè fort 'bondé 

grâce et de -noble jugement ; chaque jour ellë 

tait deux heures èn oraisons fbKdév'otes.Stm tetùÿé 

de pénitence fut grand en ta prison où ellèétaifj 

et tout cela , elle le souffrit avec üfie louabié 
patience. : • : ■ ii

. ■ - .v lfij• , » i - • • ^■.

Et voilà ce qui arriva un jotir où elle était’en 

la prison, la prison où elle mourut : <un homme que 

l’on eût pris pour unr pasteur,' se présenta au roi 

comme il se préparait-à aller à la chasse‘dans tes 

environs de Xe/es et de Médina Sidoniai-ôt *ceè 

homme dit an monarque quf Dieu renvoyait devers 
lu i , pour, lai annoncer, que1 'les maux qu’il' à m i t
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a d o r e r  À  l a  r e i n e  B l a n c h e  é t a i e n t  m o n t é s  j u s q u ’a u  

c ie l, e t q u e  s a n s  a u c u n  d o u t e  s a  c o l è r e  s a u r a i t  l ’a t -  

L e u id re ; q u e  b i e n  a u  c o n t r a i r e  ,  s ’i l  c o n s e n t a i t  à 
r e (B o r n e r  v e r s  c e l l e  q u i  é t a i t  s o n  é p o u s e  e t  a v e c  l a 

q u e lle  i l  d e v a i t  v i v r e  s e lo n  q u e  l 'e x i g e a i t  l a  r a i s o n ,  

en  f ils  n a î t r a i t  d e  lu i»  q u i  m o n t e r a i t  s u r  l e  t r ô n e  

de C a s t i l le .  L e  r o i  f u t  t r è s  é p o u v a n t é , i l  f i t  s a i s i r  

l'h o m m e  q u i  l u i  a v a i t  t e n u  c e  l a n g a g e , e t  ü  c r u t  

u n  m o m e n t  q u e  c ’ é t a i t  u n  é m i s s a i r e  d e  l a  r e i n e  

B la n c h e  à  q u i  e l l e  a v a i t  s o u f f lé  c e s  p a r o l e s .  E n  c o n 

s é q u e n c e  , i l  e n v o y a  im m é d ia t e m e n t  s o n  r a m e n e r  

e t  s o n  c h a n c e l i e r  à  M é d i n a  S i d o n i a ,  o ù  la  r e i n e  é t a i t  

p r i s o n n iè r e .  F a r  s e s  o r d r e s  i l s  d e v a i e n t  f a i r e  t o u t e  

p e r q u i s i t i o n  s u r  c e t  é v é n e m e n t  ;  i l s  a r r i v è r e n t  e n  

l a  v i l l e  s a n s  ê t r e  n u l l e m e n t  a t t e n d u s ;  i l s  s 'e n  a l l è 

r e n t  s u r  l e  c h a m p  v e r s  l a  r e i n e , i l s  m o n t è r e n t  a  l a  

t o u r  o ù  e l l e  é t a i t  e n f e r m é e ,  e t  l à  i l s  l a  t r o u v è r e n t  

le s  d e u x  g e n o u x  e n  t e r r e , f a i s a n t  s e s  o r a i s o n s ;  e l l e  

p l e u r a i t , e l l e  s e  r e c o m m a n d a i t  à  D i e u ,  c a r  e l l e  p e n 

s a i t  q u e  s o n  h e u r e  é t a i t  v e n u e  ;  e t  l e s  d e u x  o f f i 

c i e r s  f i r e n t  p a r t  a l o r s  d e  l e u r  m i s s i o n »  d e m a n d a n t  

à  1 a  r e i n e  s i  e l l e  a v a i t  e n v o y é  c e t  h o m m e  d o n t  i l  a  

é t é  p a r l é ;  m a is  e l l e  r é p o n d i t  q u e  j a m a i s  i l  n e  l u i  

é t a i t  a p p a r u *  ;  e t  t e s  g a r d e s  » i n t e r r o g é s  à  l e u r  t o u r ,  

r é p o n d i r e n t  q u 'u n  t e l  m e s s a g e  n  a v a i t  p u  ê t r e  e n -
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Uê
myé p »  d o u a  M t d i ie a  e t  « f i l e  m i l  h o m m e  « 0  p i d i w  

t r a i t  â i i  l i e n  m i e l l e  é t a i t p r i s o n n i è r e .  O r ,  d 'a p r è s  e #  

q u ’o n  v i e n t  d e  H r e ,  i l  p a r a i t  q u e  c e  f u i  œ u v r e  d e  

D i e u ,  T o u s  tm x  q u i  e u r e n t  c o n n a i s s a n t e  d e  l  è v é * 1 

o e a i e n t  l e  c r u r e n t  d u  m o in s  a i n s i  ;  e t  q u a n t  è  
l 'h o m m e ,  a p r è s  1’ a v o i r  g a r d é  q u e lq u e s  j o u r s ,  o u  t u

l i e  h a  e t  d e p u is  c e  t e m p s  j a m a i s  K  n e  p a r  u t .  4

1
E t  à  c e t t e  m ê m e  a n n é e  m o u r u t  à  S é v i l l e  d o n  a  

M a r i a  d e  P a d i l l a , d e p u r e  m a l a d i e ,  e t  t e  r o i  f i t  m e n e r  

à  c e t t e  o c c a s io n  g r a n d  d e u i l  p a r t o u t  l e  r o y a u m e ;

p u i s  o n  l a  f î t  i n h u m e r  à  S a n t a - M a r i a  d e  Ë s c u d i l l o ,
+

m o n a s t è r e  q u 'e l l e  a v a i t  f o n d é  e t  d o t é ;  e t  d o n d  

M a r i a  d e  P a d i l l a , a i n s i  q u e  n o u s  1 a v o n s  d i t  t é t a i t  

d e  g r a n d  l i g n a g e , f o r t  b e l l e , p e t i t e  d e  c o r p s  e t  d e  

b o n  e n t e n d e m e n t .  P a r  s a  m o r t  e l l e  l a i s s a  a u  r o ï  u n
T

f i l s  e t  t r o i s  f i l l e s ,  à  s a v o i r  d o n  À J f o n s o ,  d o n a  f i e a p  

t r i z ,  d o n a  C o n s t a n ç a  e t  d o n a  I s a b c l ,

E t  ce fut v e r *  ce temps aussi qu'eut H e u  la m o r t  

du r o i  V e r m e j o  ;  d o n  P e d r o  , a p r è s  en a v o i r  f a i t  

traitnM9éiBeRt mu hdto t le frappa lui même de «a 
lance d a n s  l e  c h a m p  deLaTabtada* Mais l e  M o u l e  

h i t  dit d u  hftul d e  9* p o t e n c d  : «  O  r o i  ! v d u *  « V e r

*>

1
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t t t f a a  p e t i t e  c h e v a u c h é e ,  e t  c ‘ e s t  I k  V f l  t r t s t e  

MfWt. n

E l  a p r è s  r t  f a i t ,  l e  r o i  o r d o n n a  q u e  Vna 
to u illâ t  t e s  c o r t è s  à  S é v i l l e *  p a r c e q u e  e e  t r o u v a i e n t  

i W in »  e n  c e t t e  c i t é  t o u s  l e s  g r a n d s  s o ig n e u r s  d u  

f iy a u m e *  a  l a  s u i t e  d e s  g u e r r e s  a d v e n u e s  c o n t r e  le s  

I M a u re s . E t  d e v a n t  lo u a ,  i l  a f f i r m a  q u e  la  r e i n e  f i l a i t *

o k t d e  B o u r b o n , c e l l e  q u i  n a g u è r e  é t a i t  m o r t s ,  n e  

p o u v a it  ê t r e  r e g a r d é e  c o m m e  s a f e m n t e  l é g i t i m e ,  

q «  j a m a i s  e l l e  n 'a v a i t  p u  l ’è t r e  ;  q u 'a v a n t  d e  l ’ é f »  

p o u ie r  i l  s 'é t a i t  u n i  d e  p a r o l e  a  M a r i a  d e  P a d i U a ,  

e t  l ' a v a i t  r e ç u e  p o u r  é p o u s e ,  c i r c o n s t a n c e  q u ’ î l  

a v a i t  t e n u e  c a c h é e  j u s q u 'a l o r s ,  d a n s  l a  c r a i n t e  d e  l a  

j a l o t a s »  d e  q u e lq u e s  u n s  d e  s o n  r o y a u m e »  q u i  w  

s e r a i e n t  o f f e n s é e  d o  l 'a f f e c t i o n  q u ' i l  p o r t a i t  a m  

p a r e »  d e  d o u a  M a r i â t  i l  a v a i t  c r a i n t ,  a j o u t a ^ ) ,  

t e s  s m i I è v u n t e i i B  e t  t e s  r é v o l t e s  d a a s  t e s  c i t e s ,  c o m m e  

l ' a v a i t  p r o u v é  d u  p e s t e  c e  q u i  é t a i t  a d v e n u  À  T o r o .  

C e  m a r i a g e  é t a i t  d o n c  r e s t é  s e c r e t  p o u r  t o i t s .  M a t e  

a i  v e r s  c e  t e m p s  U  é t a i t  v e n u  à  V a l l a d o U d ,  o u  s e s  n o 

c e s  a v a i e n t  é t é  c é l é b r é e s  a v e c  B l a n c h e  d e  B o u r b o n ,  

« n  m a r i a g e  a v e c  d o u a  M a r i a  d e  P a d i U a  o  e n  é t a i t  

p a s  m o n t e  c e r t a i n  ;  e t  p o u r  t é m o in s  d e  c e t t e  u n i o n ,  

i l  i n v o q u a i !  c e a u q u i é t a i c n i  p r é i c a s , à  s a v o i r  : d o n
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Diego Garcia de Padilla, maître de Calatraya, frère 

de dona Maria, Juan Fernandez de Hinestrosa 

son oncle, Juan Perez de Orduna, le chancelier 

du sceau, et enfin Juan Perez de Orduna, abbé de 

Santander et grand chapelain. Ces personnages

étaient présens v affirma-t-il, lorsqu’il avait pris 

Maria Padilla pour épouse légitime, et Diego Gap* 

cia ainsi que Juan Alfonso de Mayozga etJuîéa 

Perez le chapelain, qui étaient aux contés, dirent que 

c’était vérité, puis jurèrent sur les saints évangi

les. Et alors le roi dit que Maria de Padilla , qtn 

était morte, ayant qualité de femme légitime, dever 

nait reine de- Castille et de Léon; et qu’ainsi les

enfansqn’il avaitd’ellereprenaient tous leurs droits. 

Et en ce jour il y eut grand sermon sur ce fait ; 

celui qui monta en chaire était don Gomez Man- 

rique, archevêque de Tolède, et il fut prouvé par 

le prélat aux cortès combien étaient justes les rai

sons données par le roi. A  la suite de cette céré

monie, don Pedro dit que dorénavant on eût à  

donner à Maria de Padilla le titre de reine de Cais- 

tille, et à ses fils celui d’infans ; et à l’instant il- y  

eut messages pour que toutes les cités et bourgades 

du royaume reconnussent pour héritier du trône, 

l’infant don Alfonso : et tous obéirent à cette v o -
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lonté. Immédiatement aussi le roi ordonna que pré

lats, chevaliers et dames s’en allassent à Estudilla, 

où gisait enterrée la reine dona Maria Padilla, et 

qu’on rapportât le corps fort honorablement à 

Séville, ainsi qu’il convenait pour une tête couron

née. Et l ’ordre fut exécuté comme il avait été en- 

% joint; on l’enterra dans la chapelle des rois à 

Séville, et elle demeura là en la cathédrale, jusqu’à 

ce que don Pedro eût fait construire une autre 

chapelle fort belle près de celle dont il a été fait 

mention ; et le corps y fut déposé, et dans la suite 

dona Maria de Padilla reçut le titre de reine (6).
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romance* fort comwos v i qui rîmrtt’tïl impiriTOép#, quand 
les convenant1** pouvaient faire craindre ewwif d'aopré* 
dittfr des bruits préjiidîciaW« À Vfaoniienr de la n â m  

Blanche: Une de tre romantique j%i mentionnée donq 
dto discours relatif èla fnmiEte defliH*, âtaqurUe j ’appar  ̂
tiens, et dont faisait également partie le camérier, o a a t *  

menco de cette manière : : *

v  E n tr e  la * <§entet M é d ite  ,
«  Mas m  par cota tabida . 
i /« rf̂ na doua fltoww 
«  DM maeUrw etto fonda, a

Ortie de Znmga poursuit en faisant sjfeépmr que =F<er~ 
dînand-te-CathoUquo dépendait directement d«t füq 
adultérin stfiqud tart allusion la romance; hàtonsHnousdÿ 
le dire, ü a contre boq opinion tous le* historiens un peu 
graves qui ont écrit sur cette matière : Ferreras, flons^ 
Mariana, sont dJun «vis opposé au sien. _ - _ «

Dans la cto-ouique, dans les romaiKoa même, le cane* 
1ère de la reine Blanche est empreint d’une puretéongé» 
Hqne, que lui conserve un historien français coatomporaîu» 
Ma pourrait-ou pu supposer que le peuple castillan, mo* 
trop de haine pour don Pedro, mais aussi sans pitié pour 
le* grands qui Ven tournent, aimait à voir le iioa rugir 
de colère contre ceux qui l'opprimaient. La chanson gros* 
«1ère inventée par lui, c'était U javeline que Von jette an 
taureau pour accroître sa fureur : on peut donc faire »  Ja 
part des brutte populaires, et cdle des bruits dp cour, 
Los historiens eepagnot*, et entre autres Flores, uhwv 
cbent À prouver que don Fadrique n’alla jamais chercher

*SÊ
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nmne Blanche en France, *1 qite per cotaéqtiert dw 
rtp p w ts  c r im ra e te  e n t r e  le »  d e m  v ic t im e #  n e  p u r e n t  à

| cette époque exciter la jotouflie de don Pédro. l'avouer»! 
que si les preuves fournies par cet historien doivent être 
Admises, il semble oublier néanmoins que, durant les 
tnoties de Tolède , don Fadrîque eut mille occasion» dfl 
trtr secrètement la reine. Un douloureux myatèî  piano 
t e  toujours sur Blanche de Bourbon, et d ne f a u t  phM 
qtlTijn Schiller pour faire sentir ce qui appartient dAM 
fttte existence agitée a u x  noMes rêves de la poésie.

(S) Le roi était dan» une suite que l’on appelle la eaül 
de stuc: fl y a Fe», Httèrataueirt tijp** ou piètre; c’est 

| par pure préoccupation qu'un écrivain, fort habite ri'ttèlleun, 
a traduit ce passage par safte de fcv ( flic-no i ; la salle dQ 
Gypse, od était le roi* avait été probablement décorée dav 
t e  «lyle moresque, dont îl reste de si merveilleux vestige» 
A Grenade. Ces ornwoem si -désert» et cependant si du* 
râbles, qu'on admire encore dans les salles do lAthambra* 
sent tout simplement en plâtre, ou si on l'aime mieux en 
sue eripèoe de stuc. U en est ainsi de plusieurs autre» 
expressions qu'on » tâché de ramener dans ma étude* A 
four première signification : J M ter& m ), du mot ladin BdtHfr 
M as* signifie proprement Arbalétrier et non pw Archer. 
H y avait À fa cour des rois espagnols du XV* siècle dm 
espèces d’huksters portant ce titre et gardant h» porte» ; 
nomme jadis nos haltabardiers, ils portaient la terribte 
Messe dont fl est si fréquemment question dans oes chra- 
Uiqoê  ; delà leur titre de Hinertrosa était Jtatfa*
te r o  m a y o r, A r c h îb tiilts ta n u s  régit», dignité qui a étécott* 
fcodite depuis avec «ails de ftM ferim  ***y#r. 1a dignité

f l

i
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de Repostero a également changé de dénomination ; le Jfe- 
poslero mayor était une espèce de grand maître d’hôte}..i "
Procâr&rei petuçariœ in domo regiâprœfeclus. .

' ' ‘ • • • i
(4) Voici comment un . écrivain français du XVe. siècle 

raconte la fin de Blanche de Bourbon : oc A ce s’accorda.le* 
noy* et bien hastivement envoya ung de sessergens d’a?^ 
mes au.Chastel où la royne estait, qui tantost quand efle 
la vit elle mua sa couleur, comme celle que sa mx r̂t qçar- 
voit, et bien humblement luy dit : — Beaul* amis, bjen 
sçary que du commandement de Monseigneur es cy venu 
pour mo.y délivrer de ce monde; mais je te pry que en la 
chapelle céans, avant ma mort me laisses aourer mon 
créateur pour luy demander pardon de mes pechûe?, .etjg 
prieray Dieu pour toy : puis fais de moy à ton plaisir, pu^Sr 
que ma voulu monseigneur mectre entre tes mains. Run 
dementlui responditle sergent: vostreoraison povezhien 
abrégier, s’il vous plaist, car^icy ne puis-je longtemps 
séjourner. . ■ . ......

Hastivement s’en entra la royne Blanche; en sa chapelle 
pour y faire, ses oroysons et se.mist desvotement à nudp 
genoulz, disant : mon créateur très humblement je. te.çry 
mercy de tous mesfaizque te.fizoncques, et en hatytte 
voix moult d’aultres belles paroles piteuses dit la dicte 
dame, que le dict sergent crust, et depuis les relata ; et tant 
longuement y demoura, que au dit sergent moult ennuya, 
et dit dame ici ne povés plus estre, mais ailleurs vous con
vient venir, puis amena la royne en sa chambre, qui de 
grant .douleur estait pleine, et en celle douleur se laissa 
cheoir sur son coussin... . . . ■

Asprement vint le sergent d’armes qui ung coissin priât
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et «ur le visage de la dame le mist, et tantost en pou de 
heure fit que la dame «staignit et fina de ce siècle. Pour 
laquelle nostre seigneur, pour l'amour d'elle fit de jour en 
jour.moult de miracles ; et au pays d’Espaigne la réputenft 
pour saincte, et dévotement y va le commun peuple, et de 
Met gnns seigneurs, pour la saincte royne Blanche adou- 
wr.

Toy. Chronique de Duguesclin pub. par M. Francisque 
lfidiel; Parti 1890.1 vol. in-18. M. Buchon a inséré la 
■Ane chronique dans le Panthéon littéraire, et il a réuni 
pMeurs documens sur le tragique évènement que nous 
tenons ici dans son étendue.

(5) Maria de Padilla était, comme on l’a vu, favorable à 
t a  Fadrique ; quant aux rapports qui ont existé entre 
M et Blanche de Bourbon, il est presque impossible de 
ire aujourd'hui de quelle nature ils ont pu être ; les his
toriens graves se taisent à ce sujet, et isolent toujours la 
irineet sa rivale. Je ne saurais croire, pour ma part, à une 
persécution implacable exercée par Maria Padilla sur 
Mttehe. Ces deux femmes mortes la même année, mais 
t a t  le sort fût si différent, ont dû toutes deux beaucoup 
souffrir. Les passions sauvages de don Pedro ont dû leur 
Mie totales à peu près au même dégré, moins la fin tra
gique réservée à la femme légitime. Ce ne fut pas sans 
une douleur profonde, sans doute, que Maria Padilla vit 
monter sur le trône de Castille la sœur de la fameuse 
hes de Castro, bien que son triomphe ne dur&t qu'un 
jour. Ce ne fût point sans une terrible jalousie qu'elle put 
souffrir l’empire momentané de la recluse enfermée dans 
k  tour dé l’or. U en est du reste fort curieux de suivre

t» 17



ici te tradition, et de recueillir te rote populaire. Pour 
donner de l’énergie àte haine qu'elle aupposeentre Marie 
Padiite et 1a reine, elle évoque lea plu» note* eeebantamefN 
et «teoae étrange tans doute 1 cette foie, l'histoire érudite 
eat complètement d'accord arec 1a romance, telle qee if  
peuple aimait à te chanter. L’abréviateur dm "h n iip m  
de son temps, Diego de Valera explique ainsi la haine g |'|  
■ oppose exister entre te reine et sa rivale, et il prétend 
motiver, par ce conte, les sombres dédains du roi. , 

s  Et il y en aqueiques une, dit-il, qui prétendent tpnte 
roi tut ensorcelé do cotte façon. La reine lui avait denté 
une ceinture d’or merveilleuse medt garnio de piamte 
précieuses et de pertes; laquelle don Pedro, par amour 
pour elle, porta mainte fois; et Maria Peiita Im alla Mail, 
qu’ailé parvint à l’avoir, et quand elle l’eut ohteime, eltete 
remit entre les amine d’un juif fort grand ■— pi 
te donna de teUe aunière, qu’à l’heur* où te roi roulette 
ceindre, il lui sembla qu’elle était transformée envlmft 
grande neuteuvn. Etalon le roi fort épouvanté demanda 
ce que ee pouvait être, et d hui fut répondu par q a tp m  
uns des parens de Marte Padiite, que c’était le préaanÉqim 
te reine lui avait fait; et au grand jamais depuis, d en'reP

1 li .t*.tut revoir cette priooesae. »
Voyez le carieux vokune intitulé : Gouonica ne 

adirigida a la muy aite e muy exceieetoprincem 
asimaroyna e SennoraNuestra Sennora doua Yaabal, rogne 
•deEspaena.deSeeiliae deCerdenoa, Duquesada Adhères, 
a Condeaaa de Barcelone. Ahrevteda por su "itH adt par 
e Moeea Diego de Valera, su maeotresak ç del su ceumpi. 
» 8evilte,tl8£. i  vol. ia-i*. a fîlli»-

(V) Aux personnes curieuses de savoir ce que là psiéth



populaire a fait de l’histoire, j’offrirai les fragmeas sui- 
tios : .

t .
I • .

Doua Blanche est à Sidonia,
Racontant son histoire amère; '
(Test à une duègne quéfle la raconte, ■
Aune duègne en sa prison.
-D e Bourbon, dit-elle, je  suis ffle,
Je suis belle-sœur de Chartes-te-Dauphin,
Et le roi de la fleur de lys 
Place mes armes etrson écu.
De France je suis venue en Castille,
La France ! je ne retirais jamais dû laisser !
Et au temps où je Fahandonnai,
Mon ame eut dd s'échapper du corps.
Qh ! sans doute les infortunes 
Peuvent devenir un héritage,
Et je le sens à mes malheurs, 
lésais fille de la disgrâce ! 
le me suis mariée, à Vattadelid,
Avec don Pedre le roi d’Espagne. :
Son visage est beau,
Mais sès actions sont celles d’un tigre d’hircanie.
Le ont, il me l’a donné, mais non son cœur, *
Car bien fausse est sa parole ; -
Et le roi dont la parole peut faillir,
Quel mal y a-t-il qu’il ne fasse ?
J’ai pris possession de lui par la main, 
limais je ne l’ai pris par l’ame,
Car il s’était donné d’abord,
A un autre dame plus heureuse,

259
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A une certaine dona Marie,
Que l'on appelle de Padilla.
Et il délaisse sa propre épouse 
Pour une fausse amante,
Par le conseil des grands,
Je l’ai vu une fois en mes appartements,
Huit jours il y est demeuré,
Il y en a cent mille qu’il en est parti.
Je me suis mariée en un jour funeste,
Un mardi en la matinée,
Et le mercredi, s'étaient déjà éteints 
L’hyménée et son espérance !
Je donnai une ceinture à don Pedre:
De mille diamans on l'avait parsemée,
Et j’avais pensé pouvoir enlacer par die 
Celui que retient un amour b&tard.
Dona Maria l'a reçue,
Elle qui reçoit tout ce qu’elle désire,
Mais elle l'a remise à un enchanteur 
Sorti de la race ingrate des Hébreux.
U a donné l'apparence de Serpents,
A ces doux gages de mon ame.
Et c’est surtout depuis cet instant que j’ai perdu 
La fortune et mon espérance.

Dona Maria Padilla,
Ne vous montrez donc pas si triste. 
Car si je me mariai deux fois,
Je le fis pour votre plus grand bien. •
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E t pour m ontrer plus de dédain,
A  cette Blanche de Bourbon,
Q ue j ’envoie & Médina Sidonia,
P o u r qu’elle me brode un pennon. '
l e  travail sera mouillé de larmes,
H  sera couleur de son sang.
E t  ce pennon, dona Maria, '
C e sera pour vous que je  le ferai faire. - 
E t aussitôt il appela Inigo O rtiz, 
lin  excellent gentilhom m e,
E t fl lu i d it de s’en aller à Médina 
Pour donner fin à un tel labeur.
Inigo Ortiz lui a répondu :
—Cela jamais je  ne le ferai,
Car celui qui tue sa dam e,
Celui-ci est traître à son seigneur.
Le roi ennuyé de telle observation 
Est ren tré en ses appartenions. '
Et à un arbalestrier à  masse d’arme 
0 a fini par donner ses ordres.
Cet homme s’en est allé devers la re in e ,
11 l’a  trouvée en oraison,
Et quand elle a  vu l’arbalétrier,
Cest sa triste  m ort qu’elle a  vue.
Celui-ci lui a  d it : — Madame,
C’est le roi qui en ce lieu m’envoie,
11 fu it m ettre ordre à ce qui touche votre Ame 
Avec celui qui l’a créée;
Car votre heure est arrivée :
La prolonger, je  ne le saurais faire.
— Ami, lui dit la reine,
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Pour ma mort, je vous la partout!*,
Si le roi, mon seigneur, l’a ordonné ,
Faites ainsi qu'il plaît à rpon seigneur.
Mais qu'on ne me dénie point la confession» , . 
Pour que j'obtienne rpg grâce de Dieu. . ,, , , ;
Ces larmes et ces gémissemeps . .
Attendrirent le sergent d'armes . f , . . ,  n  
Et d'une voix foftto Çt , »
Elle commença à parler qiasj : , r ;
—O France ! ma noble terr*, ; , f
O vous, race de Bourbon î , .. . . { \
Aujourd'hui j'ai accorqplj 4*it^pt anq, . ., . ,, .,
Et j'entrais dans les dix-huit * .
Le roi ne m'a point connue ,
Etje m’en vais parmi les viergf#, , , ,
Castille, dis-le moi, m w ; .
Tu ne saurais me ■> 10. -..J
La couronne que tu tét®
Est de sang et de iftppiff; , . 1; w
Mais j’en aurai une autr<uq c ie l, ......... r.„ h

Une autre de vgteqi;plusgrw4# e i i .:»
Et ces paroles étant dites, \\î
Le sergent d'armes la frgppg.. ; , . <t,,, * {
Ou sang qui découle (Jes^ ? . • > ■ \
Il a parsemé le sol. . , . , i /  ,;>

Aux'pied s du roi Henrique 
Est étendu mort le roi dop Pejîjrp > . 
Bien plus par la volonté pie|ix ? 
Qu'en raison de sa valeur.

■ è



t e s

El quand 0 a rengainé Id'poignaMl f ( • \
n lui a mis le pied sur le cous. : .
n ne se trouve pas ep*WtoU>n:fittr <i
En présence de ee oerps iwinejM** i
fis ont lutté les deu* frères, .
Et de telle sorte #* ont lutté 
Que le vivant est devenu un Gain,
Et que celui qui est m ort, n’en est pas devenu un à 

cause du trépas deaon rival.
Les armées sont émues 
De compassion et de contentement*
Les hommes mêlé» lé»un»aroi autre»,
Courent pour vota l'événement.
Et ceux de Henrique
Chantent, carillpment et crient,
Vive Henrique 1 
Ceu* 4e don Pedro
Appellent à leur aide, sonnent le gle» > pleurent »
Leur roi est mort !

Les uns disent que c’est juste 
Les autres disent que c’est mal fait 
Qu’un roi n’est jamais cftiel 
S’il naît au temps où il doit l’être*
Et que ce n’est point chose raisonnable 
Que le vulgaire entre au conseil,
Pour voir si choses de telle gravité 
Ont été faites bien ou m al, >
Et que les erreurs de l’amenf .

\



m
Sont des erreurs belles et dorées.
Car la charmante Padilla 
Est restée là comme un exemple, '
Certes, il n’est personne qui ait vu ses yeux, 
Et qui ne trouve le roi sage,
De n’avoir pas mis en feu son royaume,
A l’exemple du roi Rodrigue.

Les hommes à l’esprit v il,
Ceux qui par flatterie ou par crainte
Et qui bien qu’ils appartiennent au parti vaincu
Passent à l’instant au vainqueur,
Ceux là appellent vaillant don Hemrique,
Le roi P ierre, ils disent que c’est un tyran, un aveugle 
L’amitié et la justice meurent toujours avec le mort. 
La tragédie du grand-maitre, >
La mort d’un jeune fils, *
La prison de dona Blânca,
Voilà son procès d’infamie.
Quelques hommes bien peu loyaux
Crient en exclamant vers le cie l, .
C’est justice qu’ils demandent au roi.
Et pendant qu’ils parlent ainsi 
Ceux de don Henrique, etc.

La belle Padilla pleure 
Ce malheureux événement,



I

\

Et comme esclave du roi vivant 
Et comme esclave du rof mort.
§h Pierre, quelle mort infâme 
T’ont donnée les mauvais conseils 
Et les témérités trompeuses,
Et tes pensées trop remplies d’audace !
Elle s’élance en courant vers la teilte ,
Puis elle regarde avec un morne silence 
Emporter son époux, tout couvert 
D’un linceul sanglant et noir.
Tandis qu’à côté on donne 
Le sceptre au roi Henrique,
Les uns sonnent leurs cloches ( funèbres ),
Les autres leurs instrumens.
On le sait l’envie du bien d’autrui 
Accroît toujours la douleur;
C’est triste chose de voir ses ennemis 
Servis par les événemens.
Ainsi la triste dame 
Pleure et se m eurtrit,
Parce qu’elle voit don Pedro couvert de sang, 
Et don Henrique couvert d’or.
Elle arrache ses cheveux à pleine main ,
Sans avoir pitié de sa chevelure,
Et mêlant les perles et l’or,
D’or et de perles elle inonde son cou.
Elle a voulu dire à haute voix :
« Vilains, Pierre vit au fond de mon cœur. » 
Mais son désir lui a peu servi,
€ar pendant qu’elle va disant ainsi,
Ceux de Henrique, etc. '

265
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Elle déchire ses vétenum » '
Elle montre son sein d'éelatgoto blancheur. ;
C’est le pur miroir de crjatal 
Où don Pedro se mirait. :
Les ennemis ne la virent point,
Mais les chœurs célestes la virent,
S’étonnant comment tant de feu .
Pouvait brûler sous la neige. t
Voici qu’elle s'évanouit, vaincue . <
Par la puissance du tourment,
Et ses beaux yeux qui se ferment
Disent encore amour, mort v silence et songe.
Et pendant ce temps, le c w p  entier 
Va courant et se mêle. . i
Vainqueurs, vaincus,  ̂ t
Soldats et chevaliers tout ( se confond ). .
Et ceux de Henriqnç
Chantent, carillonnent et crient ! ,
Vive Henrique !
Ceux de don Pedro sonnent le glas, appellent à fopf 
Pleurent, .
Leur roi est mort !

m

/
i
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Madame de Staël considère arec raison b  romance du 
comte Alarcos, comme U plus touchante e t 1a plus drama
tique de 'ton tes celles qu’on aftm re dans le M tm anctn 
wMnd* .



• . • . * • • : - ; : •». •

& ■  « M R I  A & â B Q O t
* ’ I »

ET

L’INFANTE SO LISA (l). .

W N

L’infante est dans la solitude, comme elle avait 
cou tome d’y demeurer ; mais elle vit bien mécon
tente de la vie qu’elle mène, voyant que la fleur 
deses jours se passe, que le roi ne la marie peint, 
et qu’il n’a nul souci d’y penser.

. • • . V  *
• • - 4

Elle songeait en elle-même à qui elle se décote* 
frirait: elle résolut d’appeler le roi, comme elle le 
frisait si souvent pour lui dire son, secret et ses 
intentions. Le roi vint quand il fut appelé t le roi 
la m  fit p a l attendre» .
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Il vit sa fille à l’écart, toute seule sans compa

gnie , et dans sa beauté on voyait plus de tristesse 

que de coutume. Le roi devina promptement son 

ennui. Qu’est-ce, infante? Qu’avez-vous, ô ma 

fille ? Contez-moi vos ennuis ; ne prenez point de

triW 9 0 ü * i «  » ur« * r w o . » " < « r -
médiera.

—  Il faudrait, bon roi, songer à me pourvoir, 

et que voù^ vfais* JèfôtiViêil la ̂ refefnbiAandation de 

ma mère ; c’était, ô bon ro i, de me marier. Elle 

disait que mon âge le YPUlÿit ainsi. Maintenant je  

suis honteuse de vous le rappeler; mais, ô roi, n’y  

deviez-vous pas songer pour votre fille ?

' Aÿâtatéeèdté «à demande, lebonroj tuirépaiM 
#H '< InftmteVe’est votre fente et non lft'mlcaWH 
«MwteriMrdéjd mariée aveele prince de Hdngriaif
mais vous n’avez pss Moqlu fttmnfnr ■ lViffiftamedn

qu’il nous envoya. Car eu notre cour, ma fille, il

y  ittâh péfi V H é^ r devons établir, èü reé'éo u t

vhéèréyàtfttè vétre égal nésë tréttva peint,

le  cMnlë A îârées, et H a feàmfe èt ehftns.
I * r . ■ f •

j«-: jh- ;« ! !f., . * J .î*h!«

Vous, le ro i, invitez m» jevrleM m W  A fcta

*
V
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IM» et f r i »  le repas dites lui de ma part, dites lui

qu’ü se rappelle la foi qu’il m’avait jurée qae

je ne lui demandais pas. _• r  ! aou»

« H devait être mon mari, disait—il, et moi sa 

temmebien-aimée. » Quelque temps je  fus dans la 

joie, quelque temps je  lus sans 'repentirV’ii se 

ftiaria avec sa comtesse, et cependant il Ÿ’avaft 

feiëh Vù ‘, c’était pour lui que je ne m'unissais pais 

au prince de Hongrie : c ’est donc éa fauté et non là

ppenne.»>

J> jroi en l’enteudautayaM permuta

mais revenant» lui, il répondit avec douleur; cane
sont pas là les conseils que votre mère VO||f dnUr 

nait. Vous avez mal vu, infante, où était mon hon- 

nçpr, et si ce que vous avez dit e$t vrai , le vôtre 

m  déjà perdu.

y*wm  pouvez pas être mariée» es? 1» 
m  vivante » et le minage s’est fût par raison et 
par justice; dans les discoure du peuple, roua «ar 
tâte lanue pour abominable, DepnesHmoi,  ô ww 
fille» ê m m iM i  uneonsail, ma rsâw uny suffi
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pas, et elle est morte, votre mère, votre mène dont
l’avis me secourait.

•  ♦

■ •(.

—  Je vous en donnerai un, bon roi, un de 
mon faible jugement. Que le comte tue la comtesse, 
et que personne ne le sache, et que le bruit courre

* . t 1

bientôt qu’elle est morte d’un certain m al, d’un 
mal qu’elle avait. Le mariage pourra se faire;, rien

* * J

ne sera connu, et de cette manière, bon roi, mon9 . 1 î
honneur sera conservé.

De là sortit le roi ému, non du plaisir qu’il 
avait ; il arrive au palais plein de soucis à cause 
de la nouvelle qu’il venait d’apprendre, et il vit le 
comte Alarcos qui parlait au milieu d’un grand 
nombre de courtisans.

** s-- '*

« A quoi sert aux chevaliers d’aimer et de ser
vir les dames? Ce sont des soins pèrdus quand là 
constance a manqué, et cependant on ne peut pas 
m’appliquer ce que je viens de dire. Dans le temps, 
j ’en ai servi une que je chérissais, Dieu sait com
bien. Et voyex, si je l’aimais alors... je l’aime em* 
core plus aujourd’hui. Ah ! selon moi, on^doit 

dira : qui aime beaucoup » bien tard oublie. » 1

N.
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En achevant ces paroles, il s’avança vers le roi 

qui arrivait, et tout en lui parlant il s’éloignait de 

la foule ; alors le bon roi dit au comte, en s’expri

mant avec courtoisie : je  vous convie, comte, & 

venir ce matin me tenir compagnie, vous déjeû

nerez avec moi.
»  •

Et il  eut en bén gré ce:que son altesse lui disait, 

mais if lu i répondit : je baise vos màiiis royales et 
vous remercie de la courtoisie que vous me faites 

en me voulant retenir ce m atin, bien que je ne 

sois pas libre ; la comtesse m'attend selon la lettre 

que j ’ài reçue d’elle.

' Un autre jo u r , de bon m atin, le roi sortait de 

la messe ; il se mit aussitôt à table, non à cause du 

grand appétit qu’il avait ; c’était pour parler au 

comte de ce dont il lui voulait parler, et ils furent 

bien servis, comme il convenait à un roi. .
♦  ’  . t' ,

Dès' qu’ils eurent mangé et que tous les gens fu

rent sortis, le roi resta à table avec le comte, et fl
• . . . ■ i

commença à lui parler : il lui parla de l ’ambas-
■ ' • i , . .

sade dont il s’était chargé. '
• ' «*

• ■ i *

s Je vous dirai üne nouvelle, comte, une nouvelle
T. 1. 18

>



m

qui ne sn « pas plu ; aile me force à me plaindre,

et à me plaindre de votre fofoaie. Vous evea prirç

mie à Vinfepte ce qu’elle ne voue demandait p ü  «t

vpu_s foi ayez promisd’afoe«onmari, . .u»m
, »

. • . » ■ . IlUd/

Et à coup sûr l’union lui plaisait' si d'àdiirW1 
événemeus.ont été accomplis, par yona, jep'fpfre 
point en cette altercation», mais j ’ai à yous djirç
chose, comte » qui vous pèsera plus que, {mifolfr 
reste ; il vous fout tuer 1% comtesse ; cela reg^fo, 
monboeoeur. Répandez le bruit qu’elle est mpljlfc
d’ un certain mal qu’elle avait, et le mariagg
lieu comme chose tout à fait imprévue, afin que 

ne soit pas déshonorée la fille que je  chéris Mût.

- >Hf fil

Et ces raisons entendues, le bon comtë r^pètf^ 

daît : je  ne puis nier, d ro i, ce que l'infante VôW 

a dit ; et il y  a très-grande vérité en ce qu’êïïe 

demandait, mais par craipte de vous „ mon » i , 

je ne me suis point marié avec qui je  le devais être» 

Je qe pensais point que votre altesse pourrait ja 

mais y  consentir, car me marier avec 1’infapte,..,
_  . . . i i •îlî*'

S ire , je  me serais bien marié !... mais donner la 

p o rt à fo comtesse * seigneur roi , je  q§ le forai



pont s m ne Murait foire mourir colle qui ne l’a 
point aaérùé- .

.lUwr Bon comte, alla doit mourir, car il fout sau* 
y tf mou bouuevr ; U vous faJJaitevawifler d’afoyd
tt.qno ww? devin* considérer, et si la "Ctuulusw ue 
meurt point, à vous il ep coûter» fo yie. Pour lo
seul honneur des ro is, beaucoup sans fautes ont

%
péri ÿ et que meure la eomtetee, quelle merveille 
J* -tril à& da? .

— Je la tuerai, boa rai ; unis oatte faute ae 
sera point la mienne, vous en répondrez à Dieu, à 

1»£» de voire vie, Je promets doue à voire allasse 

ma 'foi de ebovaWrfo qu’elle peut me regarder 
comme w» traître. 4  Je «'accomplis ce qui eatcom- 
U it^  de foire mourir foegmtesse» bien qu’aucun 
mal eUa ueU commis. Be» roi, m vous m’en don* 
M l licence, 4fo à présent je partirai. » -  Alla? ! e t 
que Dieu voua wmdujro, beu eomte, ordonnée tout 
pew  votre départ, » . ;
S'IJ • .. ' ■ ’• - • '■>• a

, .,Ku pleurant s'éloigna it eomfo* m  pleurant et 
fW  micuue joie. Il plegre pour la eomfosmqqi 1’ajr 
•tait pjqp que sa vie; il fdeure aussi, fo seigneur.

- . ' 275
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pour les (rois fi te qu’il avait. L ’un d’entre e n ;  

était à la mamelle, et la comtesse le nourrie sait 
car il ne voulait téter aucune de ses trois nourrices; 

il prenait seulement lé sein de sa mère, c’était elle 

deulè: qu’il  connaissait. Lès au très étaient ‘petits* / 

ils comjiretfaîènt encore bien p e u e t  avant qu 'il 

arrivât le comte se disait ces raisons: •' H!viii
fs-

—  Qui pourra regarder, comtesse, votre figure 

pleine de douce joie, quand vous viendrez pour as* 

recevoir au dernier jour de votre vie. Je suis le 

triste coupable, cette faute est toute à moi. ■ - -
.■ . . ■. ■ ■ •• •: : . i ■. i‘»>i

Et comme il disait ces paroles, la comtesse adr4-* 

tait déjà, car un page lui avait dit que le conMd 

était Orrivéi La comtesse vit la tristesse que eottu 

servait son époux ; elle remarqna: ses yeux ptMM 

reurs, car ses yeux étaient gonflés de larmes Vêtu 

sées en chemin au souvenir du bien qu’il perdait.’ 

Et elle dit -à son mari : vous arrivez à proposy 

bien de ma vie ; mais qu’avez-vonS, Comt$ Alàfrf 

to s , pourquoi avez-vous pleuré, vous qui êtes 

toute mon- existence? Vous êtes venu Si changé, 

que pour Certain je  ne Vous connaissais jdttSi 

votre visage, ni votre apparence ne août «è



qa’ils étaient. Donnez-moi parti 4 votre ennui»

commevous lefaitespour la joie. Oh ! ditps-moi
»

sur le champ ce que vous avez, comte, uç, brisez 

pas ainsi ma vie.
if" ijl / ir, - -1-, i. t> . i ! : : y. ;j. ï

. vousi;]e dirai bien .comtesse, .quand 

L’heure en#er& a r r i v é e S i  vousnem e ladites 

points com te, pour certain:je me fâcherai. ^  Ne 

«te fatiguez point, segnora,car r,heure; n’e s t. pas 

encore venue., Dînons tout de suite vicomtesse, dç 

ce qui se trouvera en la m a i s o n . - i  :■=

2 7 7

I! Et lecûm te se dispose comme il avait , coutume 

de le faire les autrui fois ; oui le comte s'assied à la 

fable,, mais pour dinar, il ne. le peut pas* Ses enfane 

sont: à  ses côtés, car U les aime .de tout son amour-

|bÛs*hieQtôt : voilà , qu’il se penche, il tait comme 

s’ili voulait dormir. Toute la table était couverte 

des larmes qu’il avait, répandues» et la comtesse le 

regardait Sans savoir! aucune de ses raisons ;. eüe 

ne lui demandait rien, elle n’osait, ni ne pouvait le

faire. J.

t* , â « f . . * . 1 V •' . • I 4» •. ; ' * * \ % t ■ , « * , * • , . .

! Enfin se levant tout à coup, le comte lui dit

qu’il voulait dormir, et la comtesse répondit



m
qll’dte dotttirftit ttrtofttfeW «MÜf nMfS «Mr« MK 
if 6e devait point y àtùiï-de sommeil, l'it» diMUM 
là Vérité. '

Le comte et la comtesse s’en vont coucher où 

fl* avaient edetafcie de le ftfre. Et fl» laMsent les 
«ttftms dehors* le «tomte S’«ft VMltlt fbh R vitt 
«ftiportâttfet IMlMKeitt to ph» petit, là «M>te»Mil| 
MMuMssiiti fa it to tom e ftffné la pott» è e o f »  
jamais fl te  faisait, etII eaimaeipa à flMlSMMt 
douleur et angoisse, ' •;■

O  dettesse tefcrom ie ,  Wè» g tf fl a  d tito n  

MdftiMf I.,. J» île

«H gNftid feMfctott. «“ Si VMS Mtvfel tMt« MMP
«me, V éM venM fM e’«8lteveÉi«Hi«MAi sMrt|
seefcet dot» tpie de** le» temps passés j ’Mfbait 
ceHetfM je sem is, wfle t» «‘«était l ’MaMe, pkxtt 
vetre Aàflw er «U e inieii * jn lirt fnrnmiti in  wm nar  

rte» m e  <dte, tx» e’eat ainsi y f t t t i l  ptstai ltt tri»
elle me demande pour mari, à cause de la foiqu’eMt 

me conservait. En raison et en toute ju stice, cela 

t f e  p S m H fefe ip e, fe n i  WM pèM Me T a  et

f'W afl’etlovjpi’fl le savait. Mai» m e  ««noaMose ««a

i
\



m e oètordonnée par le ro i, et cello-là touche 

mon A m  * il veut que vous montriez, eonttesiè, et 

que ce soit la fin de vos jo u rs, « c a r , dit-il, il ne 

pant «voir d'honneur , vous, comtesse, gardant la
vifc-nd.'M . .. : ' • •

i- !»; t : ■• • • •  • • •
, S t <pwe4 »Ha eut entendu cela, la eont tassa tom*

«

^  évanouie à ta^re ; mais lorsqu’elle fut revenue à 

eUe* vflici lf&parolea qu’ellq disait : Est-uje là Lasar» 

isiroidD SMS services, comte, des services que je  

vous rendais? Oh ! ne me tuez pas, com te, et je  

vous donnerai un bon conseil, envoyez-moi en 

m it paye* mou père m’y chérir** j ’yéléveraivos 

tofonaymieux qtte eetté qbidoit venir » etjeütaiu- 

tm d ftife  «hasteté» eOœrôe toujours je  l ’ai main

tenant —"tll voea faut mourir, comtesse, avant que
V
luise le jou r! , .

m

, « t-tih  l il pavait bien, comte Alareos, que je 

mis anale eu cettevie, car mèn père est très-vieux» 
stfM t ÿ sn à m  « elle est morte. De bonne heure 
Usant tuè Tbon frèrè, le bon éemtedm Garcia, et
c’est le roi qui l’a fait périr par la crainte - qu’il 

avait de lui. Ce n'est pas la mort qui me pèse... 

ctti meufi*»-» il le fallait , ;<mais j ’ai douleur pour
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mes fils qui perdent ma compagnie ; faites-les moi 

ven ir, com te, qu’ils assistent à mon départ. - >

—  Vous ne sauriez plus jamais les vo ir, com

tesse, en aucun des jours de votre vie ; embrassez 

ce tout petit. C’est celui qui perd le plus ! J’ai dou

leur pour tous; comtesse, autant de doUleur q tf on 

puisse avoir ; mais én rien elle ne peut vous vafloir  ̂

sçgnorà; il s’-agit de plus que là vie. Recou^- 

mandez-vous à Dieu , ce qui sera fait doit Se 

faire. ‘
, . • : . •• . J , , , ;

I
—  Laissez-moi dire, bon comte, une oraison

que je  savais. —  Dites-la bien vite, comtesse y'<et 

avant qu’on voie poindre le jour. —  Je l ’aurai 

promptement dite, comte, je  ne resterai pas même 

le temps d’un Ave. <'• '

—- Elle se mit à genoux à terre, et elle dit cette 

oraison : Seigneur., je remets mon âme entre tes 

mains, ne juge pas mes péchés selon que je  le «mé

rite , mais selon ta pitié éternelle, et selon ta graeê

infinie. ■ ■
• •

—  J’ai fin i, bon comte, l’oraison que je  savais,



vous et moi, et dites à Dieu pour moi, tant que vous

conserverez la v ie , que vous lui êtes obligé......

car je  meurs sans faute. .Djonnçj^moi ,cet, enfant, 

je ,1’aAlaiter.sù avant 4e partir .— Ne le dérangez pas, 

comtesse, lais6ez-le comme il,est , il dort,; m ais, 

n u i, je  vous demande pardon,.car le jour, arrive

dtjà. -rr Je vous pardonne à vous, com te, poux 

l’amour que je  vous portais ; mais jo ne pardonne

point au roi ni à sa fille , l’infante. Je les cite.^u 

contraire devant la haute justice ; qu’ils y  compa

raissent donc dans trente jours. » .. . „ . ,

• * * *. î • * . v r  î ■ ' • | . j -, . . m  » *
rf * * *

Et pendant qu’elle disait ces paroles, le comte 

se préparait. 11 lui passa autour de la gorge un 

mouchoir de n u it, puis il le serra de ses deux 

mains de tontes les forces qu’il y  pouvait mettre, 

et ce ne fut que quand sa vie se fut éteinte qu’il 

consentit à le lâcher. Pais voyant qu’elle était tré

passée , il la dépouilla de ses voiles et de ses vête- 

mens, pais il l’étendit en son lit, et il la recouvrit 

comme elle avait coutume de l’être. Tout désha

billé lui-même, il se plaça à ses côtés ; mais ce fut 

le temps peut-être de dire un Ave Maria ; il se



leva et it appela k grandscris H» doHÉitb|nisi qtal 
àvàit. ' ' ' '■  •••

—  Seédûrt&-mol i «ès ècnyert, c'eat ta cota*
têtafequi lé WétfH.;... Cêtft qtf vfeuMat aft *tw
eottra Iréuvent la comwsse déjà natte. G» t a  
tiMdf qo’elle trépassa MM jéstlcè ét sans rêisitay 
Mais atisél tons Ils moururent t et cela dansfci 
ffetrté fonts. Doure jours a’étaient passée que i'àei 
AtnWu’existait plus , au viagki&qniètsi t t t  fisilf 
rdt̂  (tu téefittètité, ce fitt Alertât. lia «Oèreàtito»
rendre compte à la justice A tla s . (u M é tu U a iii 

nous accorder sa grâce, et là-bas sa gloire accom-
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SUR LA ROMANCE DU COMTE ALARCOS.

(1) Le texte de cette belle romance se trouve rarement 
dus les anciens romanceros. 11 a été réimprimé par 
Grimm dans la Sylva de Romance* vitjo*, donné à Vienne 
«QlStt.
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DÀMOISELLE THEODOR.

t'

Il y avait dan» le royaume de Tunis on mar- 
dmri'4.ù'paysde Hongrie , le plus riche qui-fut 

inonde. Un jour» en passant par là place, il vit
* % . P -

feufee unejeune fille chrétienne, qui était de&eoî  
tftéesde lXspagae, el le voyant si belle, il l'acheta

_ * • t

*U lia n t*  qui l ovait amenée. A  sagenttüe dispos 
sition et à Ses manières , il reconnut qu’elle devait 
être fittede gentilhomme; il lai fit doncapprçor

. ' a

4r* à  lire et A écrire, ainsi que toutes les choses 
auxquelles elle pouvait prétendre, et si bien elle se 
donna à la vertu et à la sagessequ’elle surpassa 

i. te
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en science et en musique tous les hommes, et tontes 

les femmes qui existaient alors. Et, comme les 

choses de cette vie sont variables, ce fut la volonté 

de notre Seigneur d’envoyer tel revefs au mar

chand, que plusieurs navires lui appartenant, qui

étaient chargés de marchandises de grandissime
. I '{H; i ’s t f

valeur, se perdirent tous en la mér ; de'manière 

qu’il se trouva si complètement ruiné en ces terres

étrangères , qu’il n e savait quel rémède tfouyer à 

la pauW îé iààs gfrâmie

Se trouvant donc en misère telle qu’il ne lui restait 

plus rien pour le maintenir, il se décida à dirç à

la demoiselle. —  Vous savez déjà qu’un si terrible 
revers est accouru sur moi, que de tous les trésors
qtierjè possédait; je a ’-ai phu tien -è’ jeariregà à 
engager,<eeta «trwesans dqate à «muse dergtnaie 
péchés que j ’ai commis envers #iwS nete«.#tè« 

gnear? mais en vérite fl-ito «m  reste pin* riiÉftte 
ee n’est vous : c ’est pourquoi, ma biteet Sinietaÿ 
ce sera chose -forcée que je vous vend»; f ln a h ii
Combien cela pfceyèee, mais wm ir n  étjà rocenttu 
qtie je ne pouvais point ^Mpanaénmtetei'̂ tÔate 
pourquoi je vous supplie* aaa filte* de meubnteüh 
1er ee qu’en Votre «atondemsat ^  naar eaupkm 
que je doive foire. D’après votre grand atvuuvjUM
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Idb toenfience an rem yae je  ne doetepes que 
Wf0 i l  «otarie**» «et* «frit w y w  4e me 

■ tpjéteeâMelde «te tirer 4’eafcems. fitdanoiteHe 
IlÉeékvifMÉri «He retendit ferler acné «an été- 

fe«nr*e«t grande «Hetwae et ehegrin, -eHe baie* 
teLpancversla terre et «oamnnçe 4 pleurer, 4e» 
MHvnft*;4eng»4eaape -mm ferler, «t «angeant en 
m4 emmFi--.- ■•• -  • • • . • ■■ •' • ■, *~ • _ N •
11. •• . • * * " . * - • •, . ■ . V * ' . r . • . ‘ * .

.i4El«fi4K «pteU® eut bien w m m fi àywt quel 
uvjm fiiià&mtU (Àte pourrait 4Mw*«rÀ ton 
•Nfiaàf» qm  âevée* et qui usait djjgawed 
fMtvdtagant 4« se» toisai» 4 Ii4 «toigeur »
p aftr mirrr* ¥  ***» f  ^  • ;- V r -
eoerage, muni seigneur, n’ayez plqs souci de rien 
àtettMdfa* cfr«fM hoarr repèreare en Ken notre 
É^ejnaryeerflyoâstsicaeTa^alreMdannereup 
«MtetineyeÂpeor eertir 4e «e «rareü et 4e fc 
paanraté ne laquelle «Mil dits ataintenauH -n’y 
dgn^pfas ianaétaget Dite» jurons le répète*: 
naeniMÉédiar àtenLâorlesser lrebaaap, élis» 
mën fin ckecle» jeaillset* appettez-uneiune nche 
- parère du feareae; préouroe-reea qeeifuae éteffae- 
értneta caninir ,-.ü toi yen jeéneegrende tan* 
lette aujourd’hui ; et après fnà je «Imw aitir parée
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et revêtue de-ces beaux, atours, vous n e  odhriM l 
au roi Miramolin jdm wwr, et vouaJui d j i w y  
vous me voulez vendre. Il vous demandera cnçm  
vous voulez dé ma personne, rfpnudri lni do n d i 
façon : e -  Seigneur, je  viens tara votre altnmo  ̂
car je suis en grande nécessité,, mais s» vousvofuloÉ 
m'acheter cette demoiselle, je vous h T ta d te ifM  
le prix qui sera convenable : et si le roi (vous de» 
mande quel prix vous exigez de moi, dites-lui que 
vous veniez dix mille doubles de bon or vm tefcil. 
S’il s’émerveille du prix que vous demande, ?** 
ponde de cette manière : —  Seigneur, que veÉte 
alterne ne s*-étonne pas dû prix queje deuâOtdëplMd 
cette damoiseHe, en vérité die vaotbien'd iv n É g *

t

'  . ■ *  :  -  _ -  -  -  •  -  ‘

Et après que le marchand eutentendu tecoupni 
que la damoiselle lui avait donné, il reconnut qaS 
étaitea bon drain de saint, fl sû tfû d n t ln  
marchands de choses précieuses* et il s'adressâ  
un Maure son tris grand ami, lequel s'amusait 
Mahoma et vendait toute espèce de nûdHadinte 
de la toile fine, des soieries , des joyanx et dsi 
épices ; il lui conta la triste situation où il-en 
venu pour ses péchés, et celui-ci le plaignant camé 
■ n giila parier*inai : - - : -iiàl



*— »BtivéHté, t»oa diqne«Htt; j ’ai le «anrbrM,«i 
M ande* s e  viennent auxyeux do grand embarras'
eè’ta'tn trou vos ,'vois'ce que sède, et saehe-
pmrdërtaia quèrien ne te sera refusé? oe quota 
dédsotfBSij tp le donnerai-de- volonté très franche,
dylnièedç notre «eigneor q n etb iett* damoisetle

4t .. r ■i . \

Ami, lai dit le marchand, if Mifctjne tttMChèe! 
faej ’ ai besoin de robes de fines couleurs et d’élé- 
fàttf ajustemehs de tète; pour para* UHbtrtwdselle, 
«fc^Mniie/'attti ,jepirétends!» condbir e vdfe» le1

.* '■ ■ n* ■ * 1 *?î.. *  ’ /*  • . r ■* - >t*. » * ;■ .t

Et après que le marchand eut dit ainsi ses. rai

sons., le joaillier lui donna - de façon accomplie les 

étoffes et les parures aussi belles qu'il les avait de- 

JdftSfié# This hpCès lesavoir reçu^ letn àrch aiïd - 

ièndft*giAces à Dieu, et il: dit"en son dœub'r —  Si 

MHàfVolUHê d é  Diefc; la chose est en  bon com

mencement. - ■ ' '

- ‘B  rOVint à la maison, remit à* la daméiselle tes 
ffetMO étoffes et le» parure», etfdle se réjOUitTÎed‘ 
qtt'à les voir , Odr allé était belle , et leur richesse



plaît à Dim, eeci deviendra le principe de iMUtn 
fwtm. Paie «Hé s'habilla de ces Whi éteffee* ait 
r «  cèt dit qa’eiies avaient été coupées s isdmii 
saie; elle s'ajusta kskijoardi eiesi qa’eifeqrifc 
faire, et quand dmsriaalleThésdsr la t ainsi poêle 
elle semblait la pins grêeieose et la pins belle qu'm 
pdl tsemeev par lent le mo de.

ni MinmeHn Almaaaar* leqeel ponit geqnd 
plaisir i  contempler ainsi la beanlé airrrrillnime 
des dames et dameiselles. ■

m i m w  l e  m a t a t m  m w m  l a  a u M p u m  

aavaict ua m , an m  (1); a» (p
qaa o u k i u i i i i » B u v a n  w ’n u u t 

« t  a s  nw . .. ,

démit damnimlle YWmdtr à lakatar ; il pari* a* 
pnctiaSi le oppfc* de lu» mvrir, parce qa’ilvofcr



fc#paeie»tfe *>i) le portier lui «avril à l’instaal 
fcfpeteydi» lui dwaat qtt’ifc fiât lu UeÉ venu ; fa 
KMkamlmitva dnitet ïim fat avec h-, damoê*

étrille wivil  le sthn aifa  qoa 
jt*É"'rtwr (frétaient présens ;fet«frè»*’ètro prve*
knèH terie, il s'approcha davantage et loi bais*
lemaibyoi fajfifaê dit; « Mèpoodŝ ioi, ami, que 
toyMfa# -4 dt que me veix-^tt ?»  L e  n a tth m è

djtifMr awHitét \ «fia «famé -à votre alterne 
«dfaéhrioiMffe peur savoir i’ü lai plairait de me 
Mafer/auLe/#» Mpoadit «pail le ferait ainsi, 
BnriqtfiT déclari* combien ü  en voulait, et le 
aMarihapd’ iépÉNü<qa’U en voalaitdix aûtt» de»* 
ifceiiAeÉaw ittemeik. .■ .

• JBtfa r fa lfa lr it  faune veilfa de œ  qu'on lo i d e- 

t a  ip sfa .ri élevé. «AHW» ditrü, il faut 

œŝ t hors de fan jugement* <M*,iJfaut<srefae 

f t l i l r i  dafaeiseUe s est vaniéedeehüaes queprofae 

fa«pont elfapftsait pas-foire.-«—» Seigneur, reprit fa 

’fapiuhniHli. ffA «egjardeapofaA comme ueeater veille 

Vpfaupé-P?** que Je demande,, vous devez savoir 

qjjtrifa.posséda lant<fa manière» de sciences, qu’il 

lijA W S P  quifapH t^e v^i^erc» et mes trésors, jg
les ai dépensés à lui faire apprendre ce qui Lui a
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lier» ainsi que les nobles hommes de sa couronne , 

qu’ il m’en donne commandement et licence. » '

Le t<ft hiî répliqua quelle eût à' répondît ’Wà 

le  champ aux demandes du sage. et Cela sans an- 

edri rètertf. La damoiseife fui dit qu’eïfè faVaïtf en 

gré et que c’était en sa volonté. Ils comtnencétbnt

de la façon suivante. ’ '

§ III

nt r  ea. pûÈjwèRÉ irtsetrrR o c t ’ liî ràEttftÉTiAtfll

ECT AVEC LA nAMOtSÉlLÈ. '
« % •

- *

■ Le dage commença donc à d ire: «DatUflèi.llMÿ 

je  ta paie d’abord de ne te point trdobtev?É M i

sommes ici devant le ro i, notre seigneur? t t ’flMt 

que chaque point soit examiné avec diligence. 

Eiftat tous fciett reconnus pour savanS et fettrêr, fl 

importe- de savoir qui sera vaincu, de foi êit flU 
moi/ - - • ‘ •■ > *
■ ■- . . \ . -r • ■ * ' * . iÜ

La demoiselle lui répéta qa’il èai phtiseit Oinml
. . . .  . ' ■ • ’ *

y. te và donc falloir répondre à ce que je  . t e  dte 

manderai : « Quelles Mat, di^ m oi. Wschose&qap



le Dieu trè i haut et tirés poissa»! à  w tèm -éuu  le

plus secret des cieux ? »

C '

La sage et discrète damoiselle répondit sur-le—

, dump à cette demande : « Seigneur m aître, vent 

’ devez savoir que le Seigneur a créé au plus haut 

les cieux sept planètes ; quant aux noms* je  vais 

. vous les dire : le Soleil, fa Lune, les Etoiles,i
j Saturne,. Jupiter, Mars, Vénus et Mercure; et de 

' pins, il composa douze signe : le Bélier, le T au - 

k m , lesGém aux, le Cancer, le Lion, la Vierge, 

la Balance', le Scorpion , le Sagittaire, le Capri- 

«rte, lie Verseau et les Boissons. Èt notre S ei- 

gieay, après qu’il eut créé son ciel immense,

, düaposa les quatre parties du monde. '
» 1 ■ ■ |  ̂ " ‘

besqge Par demanda : « Ms-mei t damMett»?
m quel mois règne chaque signe et qMÜm m A h i  

propriétés qu’il a . »
, '  \  .

La damoiselle répondit : « Au mois de janvier 

ifcpftjlfp Vecse^u ; il influe sur>  reflet 4e$ pifTOs ; 

jLjl&te la  nature de L’air ̂  celui q u i naît sous.sofi 

seca petit et de triste cempfexion, et il ne 

jamais souOcir qu’il  se lève-de table, 

soif. . . . . .
$



AülHw v

—  Quel est le signe du mois de février T
'  . ï  -t

—  C’est celai des Poissons; il règne sur les
4i /  _ » , ’ • * • "  *  _ . *■

pieds ; on l’assigne à la planète de Jupiter,, u  est

de la nature de l’eau; sa qualité est froide; celéi

qui naîtra sous lui sera bien fait de corps;, il se
. r • ■ h:V

faut bien garder de saigner en ce temps..

.Parle du mois de m ars, dit le sage ?

. ♦ * , ' ' * ' » 
— Au mois de mars règne le Bélier; il influe gur

‘ ' . ‘ . ‘ ' - V -
la tèjte ; on l’assigne à la planète de mars, parce que

-, ' “ * ' • • s , ■ ■, » '

quand le soleil naquit d abord, il parut dans la 

quatrième partie de ce signe ; il est fort mobjlp. 

analogue au feu, et chaud de sa nature. Ceint qui 

naissait sous cette influence s’emportent peur  l ia 

moindre cause. . - •

—  Et le mois d’avril ? -

• — l e  signe du Taureau est assigné à lé  ptritffAe’ 

dé Vénus;'c’est un signe étable et fixëi ses qÙÉ-̂  

lités sont te froid et le sec, et selon la véritable 

astrologie, ceux qui naissent sous ce signe tomliëtlt 

fréquemment malades. ’• “ '
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. Le sage demanda ce qu’il fallait penser du Mets 
dea)ai, et kdamoiselle répondit : . .

— Le signe qui règne dans ce mois est le signe 
d« influe surles bras; on l’assigne à
h planète Mercure ; ses qualités sont le chaud et 
ftmnsde. Celui qni naîtra sous ce signe sera 
issnande franc caractère ; il suivra le m  en sa 
essneibnbstersule palais des grands.' ' ■ - :
fi.-*: r . • * ■ *. • r . A*
' -‘—'Que diras-tu du mois dejuinî . • ••:• ™ V

-—An mois de juin est maître le Cancer, signe 
awnns à la lune; sés qualités sont le froid et 
rkmnide. Celui qui naîtra sous ce signe sera yail- 

éthomme payant dé sa personne;‘Ôtais, je 
tMsledig, prenez garde aux maladies de poitrine* 
«fr elles srtat alors périlleuses. -
• W l ' i l X -  ; : . ,  . J

tu U*4}ne nous apprendras-tu sur le mois de joli** 
fet? . •••: '' -V.J4

r

flignedn mois de juillet estappelé le Liôn ; 
d pénètre le cœur de sa force, on l’assigné an sé» 

an nature-est celle du feu, se» qualitéssont In
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tiattraeoeMté pgHe«bra

homme probe et hMolfefcleÇ nw it epftSAtre W>%ih

lier en ses raisons.
« ’ ✓  , *  ,

' * * . ! , . *  mtrt ié 'l- “V ,.' ' ' -' v « .. - »4 ; i ' ----
’ v

^Q*«iÜe<e0t<* doctrine «Brie Mot# #IMM?
V*:r * J-*

.  * . :t •■ ' •> VhV;-; «t

fiuae jeoiseègmritreigee (h k  V- 
■ «AiieâeeÈcedii tÉennirwi

terrestre. Celas-qui j aùi m coae t t d g ü ^ a i p w

digue, mais grand musicien. En ce temps, il root 

faut surtout gaféc*• dè dan s»«■  4e wtoWihBîgeer

vers le-milieu du jour. . ,

!
J tle n ^ id e w q d p w b ie ? ) hiOU/Oé

n ^ d e  septei^hrej%fl)efahab»M«î}Ml 
l’ftggigne à I» N éam  $ eU ea p p rtsw *4 i»

nature des airs, sa qualité « t  le chaude i ’hww i ds> 
Celui qui naît sous ce signe naît sous une heureuse 

iifflrjtairet.il Revient -grand tnwaül— r nK,»#~l>it 
grand nombre d’amis. » T tai

r "Quand U fe g it  Âm taaeis dAaaÉahae »iaiaÉûfalaiiIle 

dit qee «epre^ne éteil 'jkificeipiaBt qâ’e e S É i *  

fn e it^ liiM ^ e iq u e e e a k  «ttraaiseaattca* édité
r •
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pfeteie-, «étaient partent «À remplis 4e pâmions, 
bernois deMna*epibt%, *>He nomma téSagittaira,
rappela que sou influence s’exerçait sur les jambes, 
et avoua -que ce signe étant de la nature du feu, 

les enfans de ceux qui naissaient alors, étaient 

ttlpnelle, enclins à ne point obéir à leurs païens.

fô^ÉSfs Aë décembre tife j'ëmbarrassa point davan-
•  ̂ . '

tige, d ie dit que le Capricorne était son signe réel,

qu’il avait de l’influence sur les genoux ; qu’il ap- 

%* là plânète de Saturne ; elle ajotrta : 

ceux qui naîtront sous ce signe sërÔiit ènénnsâ

mal vouloir au prochain; ils auront néanmoins de
i* i . t
K'piHifê&é ; îâ franchisé et la mélancolie seront

i»-aagte (Awmgea «teW la nature de se* queŝ *
tioasv !i-- - ■ • ■ " ' " '

«cDis-moi, reprit-il, quelles sont les choses les 

os certaines <̂ ui nous conduisent eu paradis? .

' ü t'C a  ftH, l’espérance et la charité. »
V ■

<f Bèi:que i*  saga eut entendu ces dernière» pa*> 
nie»ÿ îbs’adpèiea a» roi et à tous «es «feevatipra, 
disant |i haute vo it :,« O- notre roi très « im étje
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vous le dis eu toute vérité, cette gentille datootetitej 

qui est devant vous,-en sait plus que mes, «t je  M  

confesse vaincu.

P

% IV.
19

Dfi LA DISPUTE QUI EUT LIEU AVEC LE 

. SAGE (2). . ••

' t. ■  . m , . . .

Après que le premier sage se 

vaincu, le second se leva et dit : s

lUiU
« Damoiselle, somprends bien une chose, 

que je  ne suis pas aussi simple que le sage, 

viens de vaincre. » La damoiselle lui répondit 

pectueusement et en s’inclinant.comme il conve

nait devant ùn homme avancé en âge et lettré.

«Je vous répondrai avec la permission de mon.
■* ■ - ‘ ' ' r ' r '

seigneur le r o i, qui est présent et avec éelle 'M  

toute sa chevalerie. » Alors le sage lui demanda 

auquel des douze Signes déjà nommés est sujet 

chaque membre qui compose le corps humain et 

en quel signe du mon peuvent être bonnes les sait 

gnées. La damoiselle répondit : . *01
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* Maître, je vous dessinerai une figure où vous 

verrez toutes les expériences qui peuvent être 

fûtes sur les membres de notre corps, dans leurs 

rapports avec les signes qui leur correspondent, et 

déplus je  dresserai une table où vous verrez quand 

les saignées peuvent être salutaires, nuisibles ou in

différentes.

. Dès que le sage eut vu la figure soigneusement 

dessinée et la table dressée devant lu i, il s’émer

veilla beaucoup et il dit qu’il n’y  avait pas vérita

blement chose qu’on demandât à la damoiselle et 

sur laquelle elle ne sût répondre.

S  V .

M LA DISPUTE QUE DAMOISELLE THÉODOR EUT 

AVEC LE TROISIÈME SAGE Qu’ON NOMMAIT ABRA

HAM LE TROUBADOUR ET MAITRE DE MUSIQUE.

L’histoire raconte que dès que le troisième sage 

VH que les deux premiers avaient été vaincus, il en 

eut grand ennui en son cœur. Il pensa qu’ils 

fUient bien peu habiles pour s’être ainsi laissés vain*
t. 20



cre par une jeune fille : et pensant en awoif bon 

marché, il se leva avec orgueil, et lui dit * v.~. /

« Damoi&elle, prépare-toi à ma jréppndcn, ^ .
I «

je ne suis pas aussi simple que les sages avec itaife 

q«e)g t» as disputé. . .........

■ •••ÎDv'î'Miit»
—  Seigneur maître, lui répondit la damoiselle, 

de façon fort modeste, avec le respect dû au roi et 

à sa chevalerie, je m’étonné du* peu de W s que 

vous faites des sages qui ont discufé avec mqî^eije 

suis surprise que vous àÿez donné à éntenàre que
à • . • « * •' r"‘* ’1'' -dül'itiTîjId

je triomphais avec de faux argumens. Puisque 

vous vous donnez pour si habile, faisons une con

vention devant mon seigneur le roi et en présence 

de tous les savans homftieé qui sont ici : dans le 

cas où je demeurerais vaincue, je  deviendrai votre 

esclave pour le resta de votre: vie ; h  par à a ia r d jl 

triomphe, vous devrez me donner dix mille, dou

bles de bon or vermeil. Et voilà -qoeœ tte dispo

sition plut beaucoup au savant ju if, parce qu’il 

croyait pouvoir rçdpijr^so.p adversaire, au sjteqpe. 

I#  chose fut donc cçpyenue ep présence du ^ i ^

de ses ch evalier, et la daoiorçeiljie. dpmamLf
— *

en fut dressé un acte pardevant notaire,
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jtëfsoBtie né pürt arguer d’ignorance; en consé

quence, le roi lui-même se porta pour caution 

et il engagea sa parole royale de faire payer celui 

qui aurait perdu.

-  §  VI. ••
' i ■

DES DEMANDES QUE FIT A LA DAMOISELLE LË

$AGJE §URNOJ}fJ£É ABRAHAM LE TROU

, v - .- . : ............: •

Le sage demanda à damoiselle Théodof qoèlle 

était la chose la plus pesante da monde ; elle ré

pondit que c*était la dette, et le sagé trouva quelle 

pvajt tien parlé f puis il reprit les questions que
»î ' ; i. ‘ ' ■ ■1 pn va nre.

- f. i : \ ‘ t ' i.

i!'ù'Q tdlé est la ehoèélnptaé pénétrante ̂ dit-il.
I*- . . - . H - .! ✓  • . • •: ■ •

— C’est la langue de l’hoomw; qp de Ip fenusufi,

. —  Qu'est-ce qui est plus rapide que la flèche ? » 

Là dapioiselle répdndif : c’est la pensée.

•; i» Qtfèsfc-ee qui est pins senerqpe le D ell

—  C’est l’enfant sans reconnaissance, reprit 

daifeokttHe fhéqder. : .
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—  Ou’est-ce qui est quelquefois plus dur que

l’acier î  .:;i
* i

—  C’est la vérité, répondit-elle. »
• • »0 * 9 ; ■

Le sage continua en ces termes : « Quel est le 

plaisir de deux heures ?
. it

— C’est, répondit-elle, le gain que fait un hon

nête marchand qui achète chaque jour sa m ar

chandise.

—  Quel peut être le plaisir d’un mois ? ,

—  C’est celui qu’éprouve un homme qui vient 

d’un long voyage où il a éprouvé de longs retards 

et qui arrive avec quelque bien en son habitation 

où il trouve bien portans sa femme, ses enfans, et 

enfin ceux qu’il aime.

—  Dis-moi, ajouta le sage, quel est l’oiseau qui 

va par les montagnes et chez lequel on trouvé 

huit caractères qui appartiennent aux grands ani

maux ? »

La damoiselle n’hésita pas et répondit ainsi t
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« L’oiseau dont vous parlez est la sauterelle (3) ; 

elle a deux cornes comme le cerf, son cou est sem

blable à celui du taureau ; on remarque en elle le 

poitrail du cheval, le muffle de la vache, les ailes 

de l'aigle, la queue de la vipère, et les pattes de la 

cigogne. Ses yeux sont semblables à ceux d’une 

hâte redoutable qui habite loin de ces contrées. »

Le sage reprit aussitôt : « Qu’est-ce que la 

femme ?

—  C’est l’arche où est contenu beaucoup de bien, 

et l’arche où est contenu beaucoup de mal : hélas ! 

c ’est l’image de l’homme. :■

Le sage se donna pour satisfait ; mais il demanda : 

«  Qu’est-ce que le sommeil ?

—  C’est l’image de la mort, répondit la damoi-

eelle. .
— t ' • • . ' ■ ' . ■ . • .
,,i - -Q u e l est celui qui mourut et qui ne naquit 

jam ais?

—  Adam, notre premier père.

—  Fort bien répondu, reprit le sage. Mais,



dites-moi ) à quoi ressemble f hw ntt ea n> pre

mière jeu n es» ? ■ • . ",

■ • t
A un flambeau allum é, et qui bientôt

consume par sa propre llppune. .

• . • • * « • , . . f  .* . . - « • 1 %• J

—  E!t qu’est-ce donç que lq viellesse ? (

•w Un mal désiré....» lia vètemeat dudeufelir.

: : -il
—  Ob ! dites-moi quelle est la chose la plus 

grave et la plus difficile à eenaaUde? '• —

’ - ’ • *: • • » ■ ■ * • ♦ 1 î ■ • î '-J

—  Le cœur de l'homme ut da pdnaé*i uÙ Bkffi 

seul peut descendre.
■ ■ ■ ■ ■ • .  . • - . . .  ;

—  Apprenez-moi sNMi qttette est k  ehde%* la 

plus légère en ce bas univers.
• 1 l

—  Toujours le cœur de l’homme , et toujatam

sa pensée ; car un moment lui suffit pour se trans- 

püfriêï partout où effc tout, fùt-ce à l’eiïréihttë du 

monde. " 'H .

—  Qu’est-ce que l’homme voit sans cesse et

$i«l ne^eutjamaiaatteiqdne? . :

310



31 «
-*- Lp éoteiïj ftr lunie et les astres.

— Dites-moi ce que c’est que la nuit ?

—  Le doux repos de ceux qui ont travaillé. »
. «  • . «

Le sage demanda ensuite rç quel fut le plus teni-r 

Méjugé qui prononça sentence en ce monde?

—  Pilate, dit la damoiselle, qui ordonna la mort 

4«r»GbriBfc* qnolqu’il sut qu'il était sans foute.

—  Et le plus grand lutteur?

- ; i i- • *• : • • • ■
—  Le patriarche Jacob, qui toute une nuit lq(l£. 

avec l’ange.

—  Maintenant vous saurez me dire, sans doute 

quel est l’homme dê? )a? bonté I# plu$ àfceofttptie?

—  C’erft'êélurijiiî àtrèfe sa Coféétf ètî cftri con

tient sa volonté.

—  Dites-moi aussi qu’elle est la chose qui cbh*

dette celui qui ne devait rien ?
•• .1 - •

—  C’est le secret qui vient d’ètre révélé.



—  Et dites-moi encore quel est le mal que tous 

les hommes désirent ?

—  Hélas ! maître, c’est la vieillesse.

—  Quelles seraient les deux meilleures choses 

que l ’homme devrait conserver en soi ?

—  La sincérité et la modestie.

—  Qu’est-ce qui est plus tranchant qu’un ra

soir ?

—  La langue d’une femme quand elle est irri

tée.

—  Et quelle est la maladie sans espoir ?
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—  La sottise ou l’ignorance.

—  Et quel est le plus grand des maux ?

—  C’est de désespérer de la miséricorde de son 

créateur.

Le sage demanda encore : « Quels sont lès ins

tincts de l ’homme? »
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La damoiselle lui répondit : « L ’homme a en 

loi toutes les qualités et toutes les vertus des oi

seaux et des quadrupèdes que Dieu a créés. Il 

nt brave comme le lion, délibéré comme le coq, 

habile comme le héron, joyeux comme le pinson, 

doux comme le brebis, léger comme le cerf, in

ventif comme le renard, beau comme le paon, 

chaste comme l’abeille, sobre comme la taupe, lo

yal comme le cheval. » La damoiselle ajouta : 

« Hais hélas ! il est aussi quelque fois glouton 

comme le loup, paresseux comme la marmotte, 

avare comme le chien, peureux comme le lièvre 

et faux comme le serpent.

S  VII.

00 l ’o n  RACONTE COMMENT LE'TROISIÈME s a g b ,  c e 

lui QUE l ’o n  APPELAIT ABRAHAM LE TROUBADOUR, 

SR DONNA POUR VAINCU , QUOIQU’IL FUT MAITRE 

EN TOUTES LES SCIBNCBS, ET CE QUI ARRIVA A 

DAMOISELLE THÉODOR. .

L’histoire raconte que le troisième sage, quand 

9 eut examiné la justesse des réponses de damoi- 

selle Théodor, et la manière habile dont elle avait



donné OMtelaskm à ses demandes, a’exanHda inté
rieurement ; il vit que pas un argument n’âtâsi 

rtsté sans résolution. Il se leva donc dû lieu q ù ü  

était assis j et, faisant sa révérence au roi* i l  hn 
parla, à haute voix en ces termes : « Je vous lë4iaà 

seigneur, ei) toute vérité, cette danloiselle en • aaÜ 
plus que moi, et je déclare ici qu’elle peutdésormaia 

disputer avec qui que ee soit et demeurer toujoads 

victorieuse j Votre Altesse lui doit donc rendit 

fotoaùf» signalés et hautes courtoisies, y ■

EéqUawd leaage eut achevé ses tsùmm* damMi 

selle Théodor se leva, alla vers le fcu* e i lui ftite 
sant aussi une humble révérence, elle lui baisa les 

pieds et les mains; et, la suppliant comme son sou
verain et seigneur, elle lui parla de cette m anière :

ÏVfeMiâirt étf firèŝ iliSStfflï tatàfàttftib ,
pfâtëê? SNtffrfe tFôrfort^té^ltoinédiëtcJÉiteiit

§  i M  Sage ^ue, &fl*-fc!e-‘-cïteMp ë t s’àns l^tartl il 
ait*if ttrë rewiettfé lés dix tù illé  dôühlés dé bdtt'or 
vermeil. » • :

: E t ayant considéré kl demande qam ladiscjfète 
dàimnieUë lu i faiaàk, sè ra p p e lâ t  d 'ailleurs te  ouifr 
tsattcpti avuil été passé dewtnt |u i ,  et pan# fo f ta l

3 14
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il tnMbi Dan(ifd»« le roi « rtatn a par se**

tence que le sage eût à envoyer chercher en sofc 

logis les dix mille doubles d’or vermeil qu’il de

vait >p< y af ‘à fa ^ a ü dtedll». ' ■ ' - : -i
. . , 1 - .* " %

Le sage fit ainsi qu’il était ordonné, et les re- 

Üit'Wftritêîârd. ........  :

ii A*#r§ fe i>èi dit à la datneiselie qa’dte lût à A *
mander tout ce qui lui conviendrait, et q u ü  tokq 

accorderait.
I J ; • î * • • ; ' * ■ * ' ■ . .1*'

Elle lui baisa les pieds* et les mftiiul/ ift* ffeM# 

toute faveur, elle le pria de la laisser retourner 

iVefc son màitré ; « car, dit-elle, îl â dépensé tout 

ce ^ M ï poss^^aif pôü  ̂ me faire àpplrtncfiré cé qué 

je ne sais pas bien encore, et de tous les vices, llB À

,Stfn»a4te w  w t w&n4n te tUw'.wH#, la
«wtewte qn’f l^  43qmmI?4  , Jm p#»* bpaqçqqp, 
OtF ^ ayail «q *a pppfiée Jiq appatfteqailh
IrffSwteatU açç(qi4a.cti4Motjl^fHt gr&
9Wyii\ ^ tl& lijrç*j p w . 4 k  le gn'U&»
MM4WfUWte qw, pHj^q’̂ (S(l¥ait



ses, elle eût à éclaircir quelques doutes de sa pen

sée. • -
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DES DEMANDES QUE LE KOI-ALMANZOR FIT A LA .

DAMOISELLE.

Le roi demanda quelles sont les vertus que ln 

pénitence inspire. « Pardonner à tous leurs offen

ses fait trouver grâce à tous devant les portes du 

paradis.

—  Quel est le sacrement le plus nécessaire à 

notre salut}? »

La damoiselle répondit : « Tous sont bons, si 

chacun sait garder en soi la règle que Dieu ins

pire.

Et quand le roi eut considéré qu'elle avait si sa

gement répondu, il lui dit : « En toute vérité, da

moiselle, vous mériteriez d’ètre maltresse de mon 

royaume, et je ne me plains que d’une chose, c’est 

de vous avoir octroyé la liberté. » Et alors il or

donna qu’on remit à la damoiselle dix mille doubles 

d’or fin, et il voulut que son camérièr les lui allât 

chercher sur-le-champ ; puis il la fit revêtir de
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brocard, et il la renvoya, elle et son seigneur, avec 

grande courtoisie au pays qu’ils habitaient. Ce fut 

ainsi que la discrète damoiselle tira son maître 

d’embarras, ce dont elle soit louée à jamais au nom 

de Dieu. Amen.



»
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SU R  L ’H IS T O IR E  D E D A M O ISELLE TH ÉO D O R .

(1) Mot arabe qui siguifie palais et que les Espagnols 
oot conservé.

(2) Pour que ce chapitre que nous avons nécessairement 
beaucoup abrégé ne semble point trop bizarre, il faut se 
rappeler qu’au défaut des physiciens ou des mires, comme 
on appelait alors les médecins, les daines châtelaines 
étaient souvent appelées à soigner de graves blessures.

(3) On est loin de garantir l'exactitude de ces étranges 
analogies, mais on a reproduit la définition de damoiselle 
Théodor pour faire comprendre la bizarrerie des idées du 
moyen âge en histoire naturelle.



\



LA MORT D’ALBAYALDOS.

i. SI



.■\ I



C e t t e  s c è n e  d e  c h e v a l e r i e  e s t  t r a d u i t e  d ’ u n  r o m a n  e s 

p a g n o l  i n t i t u l é  : Hisloria de las guerras civiles de Grenada, 
p a r  P e d r o  G i n e z  d e  H i t a .  C e t  o u v r a g e , s i  r e m a r q u a b l e  d u  

c o m m e n c e m e n t  d u  x v n e s i è c l e , e s t  p e u  c o n n u  e n  F r a n c e ,  

m a lg r é  d ’a n c i e n n e s  t r a d u c t i o n s .  N o u s  t e n o n s  d e  b o n n e  

s o u r c e  q u e  l ’ a u t e u r  d ’ lvanhoe d i s a i t ,  i l  y  a  p e u  d ’a n n é e s ,  à  

P r o p o s  d ’ u n e  t r a d u c t i o n  a n g l a i s e  q u ’o n  l u i  p r é s e n t a i t , q u e  

te  l i v r e  m é r i t a i t  b i e n  q u ’ o n  a p p r i t  l ’ e s p a g n o l  p o u r  p o u v o i r  

te  l i r e  d a n s  l ’ o r i g i n a l  ;  e t  i l  a j o u t a  m ê m e  q u e  s ’ i l  e û t  c o n n u  

P t o s  t ô t  G i n e z  d e  H i t a  c e l a  e û t  é v e i l l é  c h e z  l u i  l e  d é s i r  d e  

p l a c e r  e n  E s p a g n e  l a  s c è n e  d e  q u e l q u e s  u n s  d e  s e s  

t t t t i a n s .  I l  e x i s t e  u n e  s e c o n d e  p a r t i e  d e s  g u e r r e s  c i v i l e s  

*te G r e n a d e  ,  b e a u c o u p  p l u s  r a r e  q u e  l a  p r e m i è r e .





LA MORT D’ALBAYALDOS.

Une heure avant le jour, les deux chevaliers se 

jo ign iren t, et, montés sur leurs chevaux , s’en al

lè re n t vers les portes d’Elvire. Les gardes à cette 

o e w e  l’avaient déjà ouverte, pour que les gens de 

l a  campagne pussent aller à leurs travaux. Les 

d e u x  cavaliers passèrent sans être reconnus et pri

a n t  le chemin d’Albolote, endroit célèbre qui était 

à  deux lieues de Grenade. Ils devaient aller de là 

à  la  fontaine del Pino, où il avait été convenu qu’Al- 

W yaldos rencontrerait le grand-maître. Le soleil 

dardait ses rayons, prodiguant sa splendeur bril

lante et variée, s’animant de mille feu x , de ma
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nière à priver de la vue quiconque aurait voulu le 
regarder. Quand les deux valeureux Maures, Al- 
bayaldos et Malique Àk.Lez, furent arrivés à Albo- 
lote, passant rapidement sans s'arrêter, ils allèrent 
à la fontaine del Fine, si renommée parmi les 
Maures de Grenade et des terres d'alentour. Il y 
avait une heure que le soleil avait paru quand ils 
arrivèrent à la fraiche et belle fontaine, qu’un 
gratli} Éàpiü boAvfatt le aôù oihÛé fttipoiàule ; 
c’était cet arbre qui lui avait fait donner le nom 
qu'elle portait.

Arrivés en cet endroit, les Maures ne trouvè

rent pèrsoriue, et ne Virent aucun chevaliér*. 8àu- 

Uint à bas de leurs chevaux, iis attachèrent fanai 

large* è l’arçon, appuyèrent leurs lances e ts tH  

Dirent à la claire fontaine; puis, s'étant assisjilft 

se lavèrent et se rafraîchirent le visage; ensuite ili 

tirem it des poches du caparaçon quelque chose-ft 

«uanger, et, tout en faisant leur repas, se m irent* 

parler du retard du grand-maitrè , ne sachant 6 

quoi l'attribuer. Alhavaldos dit :

•j
 ̂ /oiirui que uwh ne vous soviez pas moqtfé 

de nnh . m«dinl-fna.iic . en ne venant (*•*.
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dfaep pas evife, répliqua Maliqoe Àlaber* té inaltre 

est- t o n  chevalier \ et il ne manquera pas de veésft 

Il e s t encore grand matin , et en atlendan.t 

vienne nous déjeunerons à notre aise. Allah prou

vera  ftfortôtsf il doit être en notre faveur oü Contre 

notre* fit en tenant tels propos ils déjeunèrent à 

four Contentement * raisonnant de diverses Choses;

Ils n’avaient pas encore achevé , quand il& vi-* 

rent venir deux cavaliers de bonne apparence, ayant 

tarçte ht [&nm v tétas de fa mêthe m an ièred e 

jaune et de vert, avec plumes de ces deux couleurs. 

âDKlUtt îî$ ftihetit fëdôhttitë jfair lëS pdèce

#5 s<tf dé YM  d’ëu* pdbatëiëit la cftit* Vifc 

Mld de C&lMtrdva; tjéï Së dl^tWgtidit pBrfatWatëHt 

sur le fond blanc de la targe. L ’autre càvdlief jWf4 

tait aussi une croix violette ; mais elle avait une 

9H/m aifflüfëhtë ; «af fê ta it ëSHe lté l’tfrdn: de 

SffliMtelïàéà. ‘ ■
m

—  Ne disais-je pas bien que le grand-maître ne 

taHleÿiftt pas) voyei s'il a tardé; sèigaeuÿ? •—  Ils 

naos (ïonVetlt eri bonnes dispositions; répliqua Até 

Wyaiftos ; noos aroriè dohné de la force à ttdft 

OOrpl. : : ! • '■ ■ • : ■ ■ -

I
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—  De celte façon vous pouvez d ire, reprit 

A labez, meure la marte, mais qn’.elle meure ras

sasiée..

—  Et que savons-nous, répondit Albayaldos, si 

je dois mourir? J’ai encore assez confiance en notre 

grand Mahomet, pour croire que je  pourrai clouer 

la tête du grand-maître sur une des tours de l ’A -  

lhambra.

—  Dieu veuille que cela soit ainsi, dit Alabez.

Ils en étaient là quand arrivèrent les deux braves 

chevaliers, fleurs de la valeur chrétienne : en 

arrivant, ils saluèrent les deux Maures, et le 

maître dit : .

—  Au moins jusqu’à cette heure nous n’avons 

rien pris, nous nous sommes perdus, et c’est ce qui 

nous a retardés.

—  Cela ne fait rien à l’affaire, répondit A l— 

bayaldos, c ’est à la fin que se chante la gloire. 

Mettez pied à terre, chevaliers : vous pouvez le  

faire en toute sûreté, rafraîchissez-vous dans l’eau

\
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de celte claire fontaine ; nous aurons assez de temps 

pour mettre fin à ce qui nous a fait venir ici.

— Si cela vous est agréable, répondit don Ma

nuel, nous le ferons de fort bonne volonté, car en 

peu de temps la fortune peut nous être contraire, 

nous trouvant en compagnie de deux si bons che

valiers : en parlant ainsi, ils se jetèrent à bas de 

leur chevaux, et ils les attachèrent à des branches 

basses qui avaient poussé au tronc du sapin ; puis, 

suspendant leurs targes aux arçons de la selle, les 

lances appuyées contre l’arbre, ils s’assirent au

tour de la fontaine, dans laquelle ils se rafraîchi

rent le visage et les mains. Ensuite ils se mirent à 

parler de beaucoup de choses, touchant la guerre 

et la valeur des Maures de Grenade et les illustres 

lignages qui y étaient renommés, et en discourant 

ainsi, le grand-maître dit :

—  Certainement, seigneurs chevaliers, pour ma 

part je me réjouirais que deux hommes comme 

vous vinssent à connaître notre sainte foi catholi

que, puisqu’il est bien clair que c’est la meilleure 

de toutes les lois du monde et la plus belle des re

ligions.
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comme s’ils avaient été amis. Jamais, en tel lien, 

cinq chevaliers semblables ne s’étaient rénnis.

Le valeureux Muça s’étant assis près du bon 

maître, il parla ainsi :

—  Bien me réjouirais, seigneurs chevaliers, 

que le combat convenu pour ce jour n’eût pas lien, 

puisqu’il n’en peut résulter que la mort d’on de 

vous ou de tous les deux ; et à coup sûr la cir

constance n’est pas telle que vous soyez forcés de 

vous battre : il me semble que ce serait grand mal 

que de tels chevaliers mourussent. Voilà pourquoi 

je  suis accouru en si grande hâte ; c’est à vons tous 

que je demande cette faveur. Je conjure, je  sup

plie surtout le seigneur grand-maître de faire que 

ma venue en ce lieu n’ait pas été inutile.

C’est ainsi que le vaillant Muça donna fin à ses 

raisons, auxquelles le grand-maître répondit de 

cette manière :

—  Certainement, valeureux M uça, que pour 

ma part je serais content de vous rendre ce léger 

service , car dès le jour où nous fûmes amis , je
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p r o m is  d e  f a i r e  p o u r  t o u s  t o n t e  c h o s e .  A l b a y a l d o s  

v e n t  t e n i r  l a  m a i n  a u  d é f i  ;  m a i s ,  p o u r  m a  p a r t ,  

j e  v o u s  l e  r é p è t e ,  j e  n ’ e n  p a r l e r a i  p i n s ,  b i e n  q u e  j e  

s a c h e  q u ’ o n  m e  f e r a  d e s  r e p r o c h e s .

—  C 'e s t  g r a n d e  c o u r t o i s i e f  r é p o n d i t  M u ç a ;  

s e ig n e u r  m a î t r e  d e  C a l a t r a v a ,  j e  n 'a t t e n d a i s  p a s

l m o in s  d ’ u n  s i  h o n o r a b l e  c h e v a l i e r  ;  e t  s e  t o u r n a n t  

v e rs  A l b a y a l d o s ,  i l  l u i  d i t  :  —  E t  v o u s ,  s e i g n e u r ,  

n e  m e  f e r e z - v o u s  p a s  l a  l a v e u r  d e  n e  p l u s  s o n g e r  

| à  c e tte  a f f a i r e .  A l b a y a l d o s  r é p o n d i t  :  —  S e i g n e u r  

j M u ç a ,  j ’ a i  d e v a n t  l e s  y e u x  l e  s a n g  d e  m o n  c o u s in  

g e r m a in , r é p a n d u  p a r  l e  f e r  d u  g r a n d - m a î t r e  q u i  

est i c i  p r é s e n t  T e t  c e l a  s e u l  m ’ o b l i g e r a i t  à  n e  p a s  

A b a n d o n n e r  l a  p r o m e s s e  d u  c o m b a t  » q u a n d  b i e n  

m ê m e  j e  d e v r a i s  y  m o u r i r  ;  e t , d ’a i l l e u r s  , s i  j e  

m o u r a is  d e s  m a in s  d u  g r a n d - m a î t r e ,  h o n o r a b l e  

I s e r a it  m a  f i n .  Q u a n t  à  l ’ a u t r e  c h a n c e , s i  p a r  h a 

s a rd  j e  t u a i s  l e  g r a n d - m a i t r e  ,  o u  s i  j e  p a r v e n a i s  à  

le  v a i n c r e , t o u t e  s a  g l o i r e  s e r a i t  à  m o i ,  e t  c e  q n e  

j e  d is  m a i n t e n a n t , j e  s u i s  r é s o l u  à  m 'y  t e n i r  à  j a 

m a is .

—  L e  v a l e u r e u x  d o n  M a n u e l  P o n c e  d e  L é o n  n e  

g o û t a i t  p a s  c e s  lo n g s  d i s c o u r s ,  e t  i l  d i t  i  S e i g n e u r s



chevaliers, je no sais pas pourquoi an chorchelet 

moyens d'apaiser la colère du seigneur ÀlhayaW 

dos, il veut venger la mort de son cousin Mohamed 

Bey, il n’cst pas nécessaire de retarder davantage

ce combat qu’il désire, et puisque nous sommes 

sortis pour cela, finissonfr-ea par la mort de-^un 

de nous eu de tous deux. Le seigneur Alâbépnt 

moi nous sommes convenus de «tonner Énr ^ ’Ml 

combat que nous avons commencé, etpuiMpt’il'tftf 

vepu si bien à propos, nous combattrons. PaPfltiUS 

et filleuls, tous tant que nous sommes, Ébas Mur* 

plirnns nos promesses. » “i .■

• ,

—« Par U main de Mahomet, dit Alabea, voilà 

qui est bien arrangé, et Muça sera le parrai» de 

tous les quatre. Qu’on ne se morfonde donc pas 

davantage, et que le temps ne se passe pas eu v i n .  

Bu un inot, que les couvres soient plus que leapn* 

rôles,

( El en disant ces mots, ils se levèrent et moulèrent 

à cheval. ) ' -

Le valeureux Muea avant vu que rien dans cette 

circonstance uavail pu les apaiser, monta égale

ment à cheval, les autres lircui de même, et p ii*
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wtIew8 larges st leurs lances. Oh, comme ils 
paient de belle apparence ces cinq chevaliers!

t. . »

Le grand«tmaihfe, entour de son éou, avait ing- 

crit en lettres violettes comme la croix, ces mots : 

JMDtiujE je veux mqbhht, et donManuel avait 

fcMraeer sur les Lord* une-autre devise qui dl- 
ftàtahcera : Bopit jsllb wr voua la mu. <: =

f  ■ .. ■ . • I "• ; 1 r :

, i'JftAfctàqw et Albayaldos étaient tous deux vèr 
ftssi’saa livrée do Damas bleue, jour mariai*? et 
leurs manteaux étaient brodés du feuillage d'or. 
Alabez portait sur son écu son blason et sa devise 
tœoutumée, c’était, à un champ de guenle, une 
fende brune, sur laquelle oa voyait un croissant, 
feçornes eu haut, et au dessus des cernes, une 
feUsfioaronne d’or. La lettre disait i D e  m o n  .u m g . 

Alfeyptios pariait sur sa targe un dragon &  or, au 
tfemp de Sinople, et la fettFe disait en caractères 
tubes: N u i  fie  m e lo u c h e . Ils étaient tous si beau* 
|M n’était mon ojllo de voir leur» livrées et devises, 
•W#, lesquelles ils portaient de ferles armes et des 
(MHpaiute étoffés. Puis étant tous à cheval, :1e va» 
ItHreux Alfeayaldos, plein de colère, fit mampurrer 
**da*triw dans la campagao avec grande vélo~



3 3 6

c i t é »  e s c a n n o u c h a n t ,  e t  a p p e la n t  l e  g r a n d - m a i t r e  

a u  c o m b a t .  C e l u i - c i ,  f a i s a n t  l e  s ig n e  d e  l a  c r o ix *  

m i t  s o n  c h e v a l  a u  t r o t ,  i l  a v a i t  l e s  y e u x  s u r  s o n  

e n n e m i  e t  l ’ o b s e r v a i t  a v e c  g r a n d e  d i l i g e n c e .

L e  b r a v e  M a l i q u e  À l a h e z ,  d è s  q u ' i l  s e  v i t  s u r  l e  

c h e v a l  q u e  l u i  a v a i t  e n v o y é  l ’A l c a ï d e  d e  lo s  V e l e z ,  

s o n  o n c l e ,  s 'é l a n ç a  d a n s  l a  c a m p a g n e .  D o n  M a n u e l  

f i t  d e  m ê m e ,  e t  d e  c e t t e  m a n i è r e  le s  q u a t r e  v a l e u r  

r e n x  c h e v a l i e r s  c o m m e n c è r e n t  à  e s c a r m o u c h e r  t 

s 'a p p r o c h a n t  le s  u n s  d e s  a u t r e s , s 'a l l o n g e a n t  d e  

f o r t s  c o u p s  d e  l a n c e  a v e c  g r a n d e  d e x t é r i t é .

L e  v a i l l a n t  A l b a y a l d o s ,  v o y a n t  l e  g r a n d - m a î t r e  

b i e n  p r è s  d e  l u i ,  i 1 a s s a i l l i t  e n f i n ,  s 'é l a n ç a n t  s u r  l u i  

c o m m e  u n  l i o n  d a m n é  ;  p e n s a n t  l e  b l e s s e r , d e  

m a n i è r e  q u e  d e  c e t t e  r e n c o n t r e  l a  b a t a i l l e  f u t  

f i n i e .  I l  n e  l u i  e n  a r r i v a  p a s  c o m m e  i l  e s p é r a i t ,  

c a r  d è s  q u e  l e  g r a n d - m a î t r e  l e  v î t  v e n i r  a v e c  t a n t  

d 'a r d e u r , i l  f i t  s e m b la n t  d e  l 'a t t e n d r e  ;  m a i s  ( 

a u  m o m e n t  d e  s e  j o i n d r e ,  il p i q u a  s q n  c h e v a l  

a v e c  u n e  a d r e s s e  i n c r o y a b l e ,  l u i  f a i s a n t  f a i r e  u n  

g r a n d  s a u t  e n  l ' a i r ,  i l  d é r o b a  s o u  c o r p s  d e  m a n i è r e  

à  c e  q u e  l a  r e n c o n t r e  d u  M a u r e  d e m e u r â t  s a n s  

e f f e t ;  e t ,  se t r o u v a n t  s i  p r è s  l e  m a î t r e  s’élança sur
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l u i  a u s s i  r a p id e  q u e  l a  p e n s é e ,  e t  a u  d é c o u v e r t  d e  

1 *  ^ c n ,  l u i  d o n n a  u n  c o u p  d e  l a n c e  s i  d u r ,  q u e  l a  

f u r i e  c o t t e  d 'a r m e s  d u  M a u r e  e n  f a t  r o m p u e ,  l e  

p o u r p o i n t  t r a v e r s é  e t  l e  c o m b a t t a n t  b i e n  m a le m e n t  

ï » l e s s é .

0  n ’y  a  p a s  d ’a s p ie  n i  d e  s e r p e n t  f o u l é  a u x  p ie d s  . 

i n o p i n é m e n t  p a r  u n  p a y s a n ,  q u i  s i  v i t e  c h e r c h e  à  s e  

V e n g e r  q u e  l e  f i t  À l b a y a l d o s ;  i l  n ' y  a  p a s  d e  l i o n  

ï : r r i t é  p a r  l 'o n c e  q u i  s e  r e t o u r n e  c o m m e  l e  f i t  l e  

i » r a > e  M a u r e  :  e n  b r a m a n t  c o m m e  u n  t a u r e a u  » i l  

s ' é l a n ç a  s  u r  l e  g r a n d - m a î t r e ,  e t  c o m m e  i l  l e  t r o u v a  

t r è s  p r é s  d e  l u i ,  p l e i n  d 'u n e  c o l è r e  s a n g l a n t e  ,  i l  

l ' i n v e s t i t  a v e c  t a n t  d e  r a p i d i t é , q u e  c e l u i - c i  n 'e u t  

p a s  l e  l o i s i r  d e  s e  r e c o n n a î t r e  e t  d ’ u s e r  d e  s o n  

a d r e s s e .  L e  M a u r e  l e  b le s s a  s i  p u i s s a m m e n t  q u e  s a  

t a r g e  e n  f u t  é b r é c h é e ,  e t  q u e  s a  f in e  t r e m p e  n e  p u t  

e m p ê c h e r  q u 'e l l e  n e  l e  f û t .  L a  t e r r i b l e  l a n c e  m ê m e  

n 'e n  é t a n t  p a s  a r r ê t é e ,  p u t  r o m p r e  l e  J a c q u e s  d ’ a ^  

c » r  q u e  p o r t a i t  l e  g r a n d - m a î t r e ,  e t  i l  f û t  a u s s i

b ie n  t r i s t e m e n t  b le s s é .
■

> < p ■* ’

Mais lé l é  M a u r e  a v a i t  r o m p u  s a  l a n c e , i l  e n  

je t a  l e  t r o n ç o n  à  t e r r e  a v e c  r a p i d i t é ,  e t  f i t  f a i r e  u n e  

V o ile  à  s o n  c h e v a l »  p o u r  a v o i r  l e  t e m p s  d e  m e t t r e

T. h È2



l a  n i r n i  à  m a  « M a n g e  ; i l  n e  p o t  f a i r e  I t f i f v i w r  f t  0 

p r o m p t e m e n t  l e  d e v t r t à r  q u f H  l e  v o u l a i t ,  M Œ É Ç 'X';J 

m è r e  q u e  l e  g r d f i d - u w t U r è e u t  l e  k i a p s  d e s »  j l i R Q  

e d  a v a i l t  p o u r  V e »  « a p è c h e r *  m it » »  i l  f i t  c e  m o a ^  

v e m c n t  t r o p  p r é c i p i t a m m e n t , c a r  i l  p a s s a  d e v a i t  

l e  p o i t r a i l  d u  c h e v a l  d 'A l b a y a l d o s  a v e c  t a n t  do .1 

f f f o ’d i ï  é r t  t t a e  f f o r  b *  f o n c é e  d *  V  a r b a ld f c *  1

e f r  s b r t t f  t f n ’ t i n e  p a r t i e  d e  a »  f é r i é  f o n c e  t w t r d  É M t É ]  

l e  Sfcrt f  e t  œ la *  a u  r f t o m e w t  e f i  ! t f  c ô d v a A  êm N m M H  

a f t t t à i t ,  s e s  j a m b e s  s ’ e m b a r r a s s è r e n t  ë t  H  b r i t t *  

c h a  c H ïK f ë  l a  f o n c e *  q u i  é t a i t  d e t h e t t r é e  t u  n l l b m t t  

e f i  f t m  ;  de f a t e a n t e  q u ' i l a l f o f i m m e t d t t  & © a « f l t t &  

t f t  têtttf d o  t o u t e »  S e »  f t r î f e e s .  -»uT

> * tf\L
f j e  b r a v e  M A u f ©  v o y a n t  s e »  c h e v a lO n  t e l d O n g a f e T  

l a  p iq u a  é e  s e s  é p e r o n » ,  p e t f  q f r 'ü  » f  t e d k b é t  p O fe  

c o m p lè t e m e n t ;  n u i f o  i l  n e  p u t  b i f o  e d t f t  d  p  u w p t  

( e n t e n t  ;  q u d  l é  b r a v e  cB b t»  R o d r i g o  f t ’ f r a *  l e  f e t o ÿ t  

d ’a l l e r  s u r  l u i  l ’ é p é e  à  h t  n t f ù r i  f  e t  a v a n t ;  q u e  I R  

c h e v a l  t f  A J b â j a l d V B  s e  f é t  r e t o r d  ,  i l  l a i  f i t  f o l f c  

p o in t e  u n e  p r o f o n d e  b l e s s u r f c ?  ^ n è »  l a i  m i e U f ’ 

r o m p u  s a  c o t t e  d e  m a i l l e s .  L e M a l i q u e  Â l a b e z ,  q n i ^ l  

t r ib u t  e n  t e r r i b l e  e s m m o a & h ©  o e i H r o d e t )  D f a ü f f V l ,  

f r i r r i â n l t  à€ t o u r n e *  le s  y e n *  e »  r e  r a m e n t  

V e » d r o i t  © ù  l e  g r a A d - m l t r e  e t  À l l a y a L d o s  e o o R v r

;

i



I t o t t i f e t f l ,  e t  1c  v e ÿ a i ï i  fen  s i  t i o t à b t é  p P r t l ,  f i t  t é t é e  

« i c  v o l t e é w n  ê h e r f t l  v e r s  ë e t  ë n t t é o î f »  T Â ié & i ï t  d U U  

M f f f t t t é l  p u w  s e c o u r i r  S o f t  d t iU  e t  s r i t i  f i l l e u l  d e  

cm ] » u  m é o f l t n t t  s ' i l  e û t  é t é  fe r i b f c é à t i ,  i l  à f r f v d  

m  m o m e n t *  O ù  t é ÿ f à â â ^ l h j i f & ë a V a t t  l e  i t f a s  t é V é  

p o u r  f r a p p e r  d e  n ê u t i â d f i .  A l b ï s  d e  t r a t r é t S  I I  I t l f  

p o r t é  a n  c o u p  d e  t é t t c ë  S i  f o r t ,  q U é  t é  t h a i t r è  é t a n t  

d é jà  b i e n  b le s s é *  f û t  s û t  t é  p o in t  d e  U t n ib f e r  ; e t ,  d it  

e f f e t »  i l  f û t  t o m b é  » s ’ i l  d e  4 ’é t é i t  M e s t i  d it  t o r i  d û  

c b fc V a )  )  là *  t é  M a H q U é  r o m p i t  s â  Iâ t t e e  a p r è s  a v a i t  

f t d t  c e  g r a n d  e o u p ;  e t  i l  é v e i l  d é j à  f a i s  t é  m a i n  k 
s v fe  e h n e t e r r o  p o u r  d é t a t b e r  n t t  r e v ê t s , q u a b d  t é  

b d e d o r l  M a f n f c t  a r r i v e  t m i t  e O t t r r o ü t é  c o m m e  ( t é  

s a r j m t ,  e t  s ' i l  n ’ a l A i t  a r r i v é  e n  s i  hm  t e m p s ,  t é  

g r a h f K m a h r é c m i r o i i  p é r i l  d e  î a d r t  ;  e t  é d i t é  m o r t ,  

i l  l ' a n n i t  r e ç u e  d e  M a l î q u e  À t é b é z ,  s i  d o n  M a n u e l ,  

j e t é  r é p é t é ,  u ’ é t é i t  t e * f t e n  é é u m t t ie t E t .  M a i s  a j a U b  

j e t é  s a  t é f i e e  p a r c e  q u ’ i l  v o y a i t  s o u  e n n e m i  d é p o t a 

n t  d e  e e i t é  a r m e *  d e  s a  b o n n e  é p é e *  l a  t n e i l l e m o  

q r i é f t t  é t é  c e i n t e  p a *  q u e lq u e  e h o v a H e /  q u e  eë f â t ,  

i l d é t d r h a  A  c e l u V e i  tm  s i  r u d e  t o u p  s o i*  l a  t é t é ,  q u e  

p r t s q t f e  i m »  s t n i v e i u n f t e  i l  v i n t  a  t e r r e .  M a i s  i l  

f a t  a m tn c  h e o t e a f t  p d t i r  q u e  i 'é p é e  t o t t r t i â t  à  d e f r i i-  

p fe t^  e t  f e t e n  q u ' i l  t o m b â t  b le s s é e  i l  n e  l e  f û t  p ni 
d t t u g e r e t is e & u n t t ^  S t  t ’é p é e  n e  s e  f û t  p a s  t o u r n é e ,

m

y ' i - J5z±e ,



l a  p n m v t h s o n  a l f a n g e  ;  h  s e  p v t  f a i r e  M m v  f t 1 

p r o m p t e m e n t  te d e v t r k l r  q u Ü  t e  v o u l a i t ,  M m a *  [ . 

m è r e  q u e  le  g r d n d ^ m a t t r A e u t  l e  t e m p s  d e  »  j e t o n  1 

e h  a v a d t  p o w  l ’ e n  t m ÿ è e h e r t  m a »  H  f i l  e u  m o * ~  

\ e m e n t  t r o p  p r é c i p i t a m m e n t , c a r  i l  p a s s a  d e V a t t t t  

l e  p o i t r a i l  d u  c h e v a l  d ’ A l b a y a l d o s  a v e c  t a n t  d e  

f t f t f e j  q a i m  « t H  d f t q i n f f l â r i w t e R i r ô é t e r a r t e l è b ,  

e t f  s h r W  f n  U n e  p a r i  t e  d e  m f o r t e  l a m *  « H t r d  A * » i  

l é  m\ j e t  « « l a ,  a u  i f c o m t a r t  s f r  le f c k d v a l  ém M a w *  

a f K t à i t ,  s e s  j a m b e s  s 'e m b a r r a s s è r e n t  èi r t  b r t e è »  

c t l a  r t f r f l f t  l a  t e n c is *  q u i  é t a i t  d a t h e u r é o  t i t n f t l i » ü b 1 

eft ; g« fut cause qu'Halte dotmet du aeacato 
t f *  iëfltôt d u  t o u t e *  s e s  f o r t e s *  J

* . . I
k o  h r a v w M è u t e  v e p f t u t  s o u  e h e v a è  b n  t e i d f t a g e * »  . 

l e  p b f< m  d e  s * a  é p e r o n » *  p e d é  <gt»’ H  a *  t o r f t b à è  p * h  

c t m ip t e t e r a e e t i  màh ü  n e  p u t  f o t f - e c é t a  s è p r o n p * )  

l e m e n t  y  q u é  h t  b r a v e  d b n  R o d r i g o  u ’ ë u É  b  f e t o p »  

d ’a l l e r  s u r  h i t  l ’ é p é e  à  l a  n u m  t e t  « v a f r i q e *  &  

c h e v a l  ( f  A J b d j a l d v B  a *  iék r e l e v é ,  U  l u t  f i *  t t e h k  

p o in t e  u n e  p r o f o n d e  b l e s s u r b *  * p » è »  t o i  * v * i £ l  

r o m p u  s a  c o t t e  d e  m a i l l e s .  L e M a l i q u e  À l a b e z ,  q u i  

a è l a i l  e n  t e r r i b l e  e s e a r a e a f e h e  c # f t f f m t e n  M i n g * ] ,  

s ’ a v i s a i t t  d *  t e u f r t ï  l e s  y e t t *  e n  c e  n w w t  V « t e ^

V endroit Au te graidp-maitre et Albayaldes cote-



U a t i a t e i r i ,  e t  t e  t e y a d t  e n  s i  t f o t a b t e  p é r i l ,  f H  f i l l r é  

l i e  T d l t e  â  s t m  c h e v a l  t é f t  é ë t  e n d r o i t ,  l â i & e r i f  d ü t t  

M a m i e l  p o u f  f t e e d t i f l f  S o t t  É i r i l  e t  s d t i  f i l l e u l  d e  

c d d b a t }  «  t o f l i n t t  s ’ i l  e f t l  é t é  l i r t  tH & é f t t t ,  i l  â f r î v d  

j w  f n t t n r t t t t *  O ù  t e g f à M ^ t t ï f t Ü f ë â V A H  l e  b é a s  l ë V é  

p o u r  f r d p p é f  d e  i t é u t é S f L  À l t r t s  d e  t r a + ë t s  11 H l l  

p d r t a  u n  c o u p  d e  t e t i c ë  s i  f a r t ,  q ü é  lé  f t a l t r é  é t a t f f  

d é j à  b i e n  h\mè> fin Mf l é  p b i i i t  êë t o i r t b ë r  ;  ë t ,  é t t

effet* il fat tofflbé* s'il në â’étdïf rëtenti dit cml (te
c h ë V a l }  l à j  l é  M a l f t p i é f d m p f t  s a  lâ t L ë e  a p r è s  a v a i t  

f a i t  c e  g r & i d  c o u p ;  e t  i l  t f r f t i t  d é j à  t e l s  t e  m a in  4  

M i l  e h n e t e r r e  p o u r  d é t a c h e r  e u  r é v é r a , t j t t a t i d  t e  

b d f t  d o r t  f t t â r d e t  a f f  I t f t  t o i i t  e r t i r t o t i e é  e o m r t ië  L W  

s e r p e n t ,  e t  a ’ 11 t f ' é U i t  a t r l f é  e n  a i  b o r t t e t e p s ,  t e  

g r e h â M d f f t t f é c t f l i r a i t  p é r i l  d e  f u d é t  ;  é t  ë ë t t é  moH, 
i l  l ’i m t a i t  r e ç t i é  d é  M e l i q u ë  À t e t e l a ,  s i  d o n  M a n n e f ,  

j e  t e  r é p é t é ,  r t J é t a i t  t ë r t r t  e n  é fe  ïmmm, M a i s  a v a r i é  

j e t é  s a  t e n u e  p a r u e  q u ' i l  r a y a i t  s o r t  e n i f e t h )  d é p o t i r -  

v i d e  e e t t e  a r m e #  d e  s a  t e t t f l ë  é p é e ,  t e  f a t e i f t e a t e  

tpà é ô t  é t é  é d i t e  p s té  q u e l q u e  e h ë t é ü t e r  q t t ë  të f û t ,  

i f  d é t a c h a  é  c é l c t M l  t n  a i  r u d e  t d u p  s u r  l a  t é t é ,  q u e

p A s q e e  f t a n e  s t r a t ë n a u t ë  i l  t l h t  à  t e r r e .  M a i s  i l  

f a t  a s e ë t  f a e t t f c f t i  p o u r  q u e  i 'é p é é  t e a r t l â t  à  d e t r i i-  

p la t j  e t  f e t e n  q u ' i l  t o m b â t  b f e s s é f i l  ttt l e  M f  p à f  

d a n g e r e u s e m e n t .  9 1  l ’é p é e  n e  s e  f û t  p a s  t o u r n é e ,
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l e  M a l l q u e  a c h e t a i t  l à  s a  v i e .  T o u t e f o i s  i l  é t a i t  &  

m o i t i é  é t o u r d i ,  e t  r e c o n n a i s s a n t  l e  p é r i l  o ù  i l  s »  

t r o u v a i t ,  c o m m e  i l  é t a i t  p l e i n  d e  c o e u r ,  i l  v o u l u t  

s e  l e v e r ,  m a i s  d o n  M a n u e l  n e  l u i  e n  l a i s s a  p a s  1 e r  

t e m p s ,  c a r  a y a n t  s a u t é  à  b a s  d e  s o n  c h e v a l ,  i l  s ’e u ,  

f u t  c o n t r e  l u i ,  e t  e n  g r a n d e  f u r i e  l u i  d o n n a  u iq  

a u t r e  c o u p  s u r  l ' é p a u l e , q u i  l u i  t U  u n e  m a u v a i s e }  

b l e s s u r e .  D e  c e  c o u p ,  i l  t o m b a  d e  n o u v e a u  s u r  l o i  

s o l ,  e t  d o n  M a n u e l  a l l a  a l o r s  v e r s  l u i  p o u r  l u i  c o u p e r  

l a  t è t e .  L e  M a l i q u e  s e  v o y a n t  e n  t e l l e  e x t r é m i t é  i * 
e t  a y a n t  r e c o u v r é  s e s  s e n s ,  m i t  l a  m a i n  à  u n  p o i- H  

g n a r d  f o r t  a i g u  q u ' i l  a v a i t  c o n s e r v é ,  e t  a v e c  g r a n d e *  

f o r c e  e n  S t  d e u x  p r o f o n d e s  b le s s u r e s  à  d o n  M a n u e l * !  

T u n e  p r è s  d e  l ’ a u t r e .  E t  d o n  M a n u e l  à  s o n  t o u r  s e /  

v o y a n t  s i  m a l t r a i t é ,  m i t  l a  m a i n  à  s a  d a g u e ,  e t  l e ^ ;  

v a u t  s o n  p u i s s a n t  b r a s ,  i l  a l l a i t  e n  d o n n e r  d a n a l a u  

g o r g e  d e  s o n  e n n e m i .  I l  e n  f u t  d é t o u r n é  p a r l e  v a n  

l e u r e u x  M u ç a ,  q u i  a v a i t  j u s q u ’a l o r s  r e g a r d é  s e u 

l e m e n t  l a  b a t a i l l e ,  m a i s  q u i ,  e n  v o y a n t  l e  M a l i q u e ^  

e n  s i  g r a n d  d a n g e r ,  p i q u a  s o u d a in e m e n t  s o n  c h e — ^  

v a l ,  p u i s  s ’ e n  j e t a  à  b a s ,  e t  a r r ê t a  l e  b r a s  p u i s s a n t  

d e  d o n  M a n u e l ,  e n  d i s a n t  :  S e i g n e u r  d o n  M a n u e lp q  

j e  v o u s  s u p p l i e  d e  m ’ a c c o r d e r  l a  v i e  d e  c e  c h e v a —  1 

l i e r  v a i n c u . D o n  M a n u e l ,  q u i  j u s q u ’ à  c e  m o m e n t  n # {  

l ' a v a i t  v u  n i  e n t e n d u ,  t o u r n a  l a  t â t e  p o u r  v o i r  q u i  l u i o
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{ferlait, et Pecoünaissant Muça, homme de si grande
• a

valeur y sèseh tant si crnellement blessé, et craignant 

S’ilibe lui accordait pas sa demande, d’avoir avec 

ce brave chevalier un combat en si mauvaise sai

son , dit qu’il lui plaisait de lui rendre ce petit 

service. Se levant donc de dessus le Malique avec 

g^and travail, à cause des blessures pénétrantes 

qn il avait reçues  ̂ il le laissa libre.

‘ Alâbéz était à moitié mort et perdait beaucoup 

dé sahg , ’ Miiça lui donnant la m ain, l’aida à se

léver dé tërire, et après avoir rendu mille grâces à
‘ ' 0

tfoÉ Manuel, le porta vers là fontaine.

'E t  pendant ce temps don Manuel regardait en 

qdeDe: situation était le combat du maître et d’A l- 

bayai dos, et il vit comment Albayaldos s’en allait 

fort affaibli, et prêt à tomber à cause des trois mor

telles blessures que lui avait faites le grand-maître. 

Une venait de la lance, deux venaient de l ’épée.

- ‘ Le girand-maîtte Voyant que don Manuel était 

demeuré vainqueur d’un bon chevalier tel qu’Ala- 

be t , recouvra grand courage, et plein de honte 

parce que sa victoire était retardée, il attaqua en
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3 «
t o u t e  f o r f o  A l l w i y r f d o *  t  e t  l u i  d o f u i *  m  c « p  r i  

p e s a n t  s u r  l a  t è t e ,  q u e  l e  M a u r e  n e  p o u v a n t  d é j à  

p lu s  s e  t e n i r »  g r a n d e m e n t  b le s s é  q n ’ j l  é t a i t *  é U g  4  

t e r r e  s a n s  a u c u n  s e n t im e n t ,

E t  l e  m a î t r e  t o m b a  t u s r i  frappé d o  irai» grande* 
b l e s s u r e s  E t  l e  f o r t  M u ç f l  q u i  v i t  A l b a y a l d o s  r e n *  

v e r s é  » s 'e »  f u t  v e r s  d o n  K o d r i g u e  e t  l u i  d e m a n d a *  

p a r  g r â c e ,  q u ' i l  n e  c o n t i n u â t  p a s  d a v a n t a g e  l e  c o m 

b a t  , p u i s q u e  À l b a y a U f o s  é t a i t  p ju &  m o r t  q u e  v i f .  

L e  m a î t r e  r é p o n d i t  q u ' i l  é t a i t  f o r t  r o u t e n t  d e  l u i ,  

e t  p r e n a n t  A l b a y a l d o s  p a r  f o  u i f c in  p o u r  l e  C Q U - *  

d u  i r e  à  l a  F o n t a in e  o ù  é t a i t  A t a b e g ,  i l  n e  1# p u t  

s o u le v e r  p a r c e  q u Ti l  é t a i t  e n  e f f e t  p r e s q u e  m o r t .  I l

l  a p p e la  p a r  s o n  v m - . = A i b a y r i t f o s  o u v r i t  l e s  y * * x ;  

d ’ y  n e  v o j *  f a i b l e  e l  c a s s é e ,  c o m m e  u n  h o n o r e  d o n t  

l a  n e  s 'a c h e v a i t ,  i l  d h  q u ' i l  v o û t a i t  ê t r e  c h r é t t e a *  

E t  Je>  c h e v a l i e r s  e u  f o r e n t  g r o n d e m e n t  r a j o u t a *  f l *  

le  s o u l e v è r e n t ,  r e m p o r t è r e n t  v e r s  t a  f o n t a i n e ,  e t  

l à  l e  g r a n d - m a î t r e  l u i  j e t a  d e  l ’e a u  s u r  t a  t è t e *  A 4  

110 m  d e  l a  S a i n t e - T r i n i t é ,  l e  P è r e ,  l e  F i l s  e t  l e  S a i n t -  

E s p r i t ,  i l  l 'a p p e l a  d o n  J u a n .  E t  i l s  « t r i e n t  b i e n  a f 

f l i g é s  d e  t a  v o i r  r i  c r o e i t a m e n t  b le s s é ,  E t  t a  g r a & d "  

m a î t r e  l u i  d i t  ;  S e i g n e u r  T r e n d e s  g r â c e #  in f i n i e #  4  

{ f o '4 l  d u  h O ï iv e f i t M l  i r ê n  q u  Ü  V O * N  * c ç « r < t e  t (H Ù # »

K
jfi.
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q̂na dan* 4>m  telle «xtrémi|4 il vont « «onrerti.

m u r é  q u 'à  q u e l q u e  h e u r e  < }« a  o a u s  p l e u r  

ÿ W m  d o s  p é c h é s ,  i l  d o m  a s s i t * *  p a r  s a  m i s é r i e o r i ï f t ,  

Hattfi sommes dangereusement Mesfiés. allons naa* 
C ft^ ro  s o ig n e r .  Q u e  D i e #  v o u s  p r e n n e  e n  s a  s a i a t o  

p r o t e c t i o n ,  e t  e n s u i t e  U s  d i r e n t  à M u ç a  ï  S e i g n e u r »  

p r e n e z  e n  g a r d e  c e  c h e v a l i e r  t  e t  a y e *  s u r  l u i  L o s  

p e u * .  A d i e u ,  s e i g n e u r . . .  A d i e u ,  S e i g n e u r . . *  J e  

« t o u t  A l l a h  v o u s  g u i d e , r é p o n d î t  M u ç a ,  « t  q u ’ i l  

n e t a s  r e n d e  q u e lq u e  j o u r  i q t  c o u r t o i s i e s  q u e  j ' a i  

i q v q d e  « e u s .

hm f t b e v n l ie r ^  p h r & i r o  i w w t o r n * *  m  I p w  

j j w v t u $ *  « 4  fm  fymti m  t o u r s  ^ r a t e s a h e o i U t o f t l ;  

r dteit i  tro  liens de Ji> dw^ In prairie qu’on apr 
pslto to prairie do Rem* » par où petse to fleuve 
firetU» et là &  tormt |*roto* gu toole djliggMtëf

f t e t o o r r o m  n g  r o J e a r e u t  M u g e ,  q u i  é t a i t  p e t t o  

Aie fontaine dd Fwo, avec lesde#* courageux 
H u t f w  ( i t o w f e ,  L e H e t i q u a  a v a i t  r e c o u v r é  t o u t  a a e  

-eNtotownl, et ses blessures n’étojejii pat si danger 

*#*m  qu’on l’avait eru debufd. 11 Je dit à  Mue*» 
reotoitoewinderrtre qu’il peredi foire î et üdaHûi 

tvfendtt f Je pim # à garder le bon AJIwyjtfcto» to
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v o u s *  S i  v o u s  a v e z  a p p o r t é  U s  c h o s e s  n é c e s s a i r e s  

j e  v o u s  s o i g n e r a i .  E n s u i t e ,  m o n t e z  à  c h e v a l »  a i l ® 1 

à  A l b o l o t e , e t  l à  v o u s  p o u r r e z  v o u s  f a i r e  g u é r i r ^ *  

l o i s i r .  —  V o y e z  d a n s  m a  v a l i s e , ,  r é p o n d i t  À l l a b e t ,  

v o u s  y  t r o u v e r e z  t o u t  c e  q u i  e s t  n é c e s s a i r e .  M n g | |  

a l l a  a u  c h e v a l  d 'À l a b e z ,  L a  i l  t r o u v a  d u  l i n g e  é P j  

c e r t a i n s  o n g n e n s  q u ' i l  p r i t ,  p u is  i l  p a n s a  l e  M a l f c t l  

q u e ,  r a p p r o c h a  l e s  p l a i e s ,  e t  e n s u i t e  À l a b e z  m o n t a ]  

s u r  s o n  b o n  c h e v a l e t  s 'e n  f u t  à  G r e n a d e ,  E t  c o m m e  i 

i l  s 'e n  a l l a i t ,  i l  s e  r a p p e l a  l a  v a l e u r  d u  b o n  d o n  Ma» J 
n u e l  e t  d u  g r a n d - m a î t r e .  I l  l u i  v i n t  e n  l a  p e m & J  

d e  s e  f a i r e  c h r é t i e n  ; c o m p r e n a n t  q u e  l a  f o i  d e  4 

J é s u s - C h r i s t  é t a i t  l a  m e i l l e u r e ,  l a  p lu s  r e m p l i e  d *  e x - 'i 

c e l l e n c e ,  e t  q u 'e l l e  l e  f e r a i t  j o u i r  d 'a i l l e u r s  d e  T * * »  

i n i t i é  d e  b r a v e s  c h e v a l i e r s ,  c o m m e  c e u x  d o n t  4  

v e n a i t  d e  s e  s é p a r e r ,  e t  c o m m e  d 'a u t r e s  d o n t  l a  i f r  

n o m m é e  r e m p l i s s a i t  l e  m o n d e .  P l e i n  d e  c e s  p e n s é e ^  

i l  a r r i v a  à  A l b o l o t e  ;  l à ,  i l  m i t  p i e d  à  t e r r e  c h e z  a n s  

d e  s e s  a m i s ,  o ù  u n  h a b i l e  c h i r u r g i e n  l e  s o i g n a ;  e t .  

n o u s  l ' y  l a i s s e r o n s ,  p o u r  r e t o u r n e r  v e r s  M u ç a ,  q itfr 
é t a i t  r e s t é  s e u l  a v e c  A l b a y a l d o s .  C a r ,  b i e n  q u e  c e l r f ^ w  

r i  f u t  d e v e n u  c h r é t i e n ,  i l  n 'a v a i t  p a s  v o u l u  l e  q u î t ^ 1! 

1e r  :  b i e n  a u  c o n t r a i r e ,  i l  e s s a y a i t  d e  l e  g u é r i r *  

C o m m e  i l  l e  d é s h a b i l l a i t ,  i l  v i t  s e s  t r o i s  c r u e l l e s  e t  | 

p r o f o n d e s  b l e s s u r e s ,  s a n s  c o m p t e r  c e l l e  q u ' i l  avait |l

J
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1  h  t è t e ,  e t  q u i  é t a i t  l a  d e r m è r ê 'q u e f o i 'e f t i f à i i e  l e  

g r a n d - m a ît r e .  E t  v o y a n t  q u 'e l l e s  é t a i e n t  m o r t e l ï e é ,  

i l  tte  s o n g e a  p in s  â  î e  s o ig n e r ,  a u  c o n t r a i r e  ,  p o j t f r  

ne l a i  p o i n t  d o n n e r  d e  p e in e  i l  l e  l a i s s a  e n  r e p o s ,  

t m p a r la n t  a i n s i  :  T u  n é  d i r a s  p a s ,  l i o n  A î b a y a l d o s  , 

q a e j e n e  S a v a i s  p a s  c o n s e i l l é  d 'a b a n d o n n e r  l ' i d é e  

du  c o m b a t  ;  t a  a s  é t é  o p i n i â t r e  à  l a  s u i v r e ,  e t  c ’ e s t  

p a r  e l f e  q u e  t u  t r o u v e s  t a  m o r t .  '

h *

E t  p e n d a n t  c e  t e m p s  d o n  J u a n ,  l e  n o u v e a u  c h r é 

t ie n , le s  y e u x  o u v e r t s ,  r e g a r d a n t  l e  c i e l  a v e c  l ' a n 

g o is s e  d e  t a  m o r t  * s ’é c r i a  :  O  b o n  J é s u s ,  a i e  p i t i é  

do  m o i,  e t  n e  t e  s o u v i e n s  p a s  q u ’ é t a n t  M a u r e ,  j ’ a i e  

p u  t  o f f e n s e r ,  p e r s é c u t a n t  le s  c h r é t i e n s *  V o i s  q u e  

t t  t r è s  g r a n d e  m i s é r i c o r d e  e s t  e n c o r e  p lu s  g r a p d e  

q u e  m e s  p é c h é s .  R a p p e l l e - t o i ,  S e i g n e u r ,  q n e  t a  

t a n c h e  a  d i t  :  q u ’ e n  q u e l q u e  m o m e n t  q u e  l e  p é -  

d m u r  s e  t o u r n e  v e r s  t o i ,  i l  l u i  s e r a i t  p a r d o n n é .  

U  b o n  d o n  J u a n  v o u l a i t  e n  d i r e  d a v a n t a g e ,  m a is  

i l  n e  l e  p u t  f a i t e ,  p a r c e  q u e  s a  t a d g u e  s 'a r r ê t a ,  ’U t  

q t l l  c o m m e n ç a  à  e n t r e r  e n  a g o n i e ,  s e  b a l a n ç a n t  

d 'o n  c ô t é  e t  d ’a u t r e  d a n s  l e  l a c  d e  s a n g  q u i  s o r t a i t  

d o s e s  b l e s s u r e s ,  e t  d o n t  i l  é t a i t  s i  b a ig n é ,  q u e  c ’ é -  

b i t  g r a n d e  c o m p a s s io n  d e  l e  V o i r *  ■' ‘



. h tw tw m *  Ifcw  «voit m  ttto  
pw eta de Houvtuui mt A santpi* beat tm
«Md gc'il JM» |)Mt l'ewpÈeljW, le* blWW MIC JW%. 
<k a&w w» bie» imita dwUw, #grto#l m fm* 

|*o«l«*r 4’« m î boa «bovalinr, ta# gm>4m  
victoire abîm a»  perla ioar tes pbfdttaw, les ri»  
«bw*M qv'il i4ii<wUi 1» ‘ J«w»or i la goülafvÜM H
la vaillance de sa pamoo*Ot 1# froyafo esAwe m  
laquelle il était ten\i t la réputation où il s'était 
dtavé* C riait aeprarimé loi qu'il venait là ai hdrri- 
hfeàaftt litaosé « rioadq au? la ta r a , a# v au tra i 
4*46 ion «aag; m u  qu 'm  pàtlul porta* iraddo^» 
VnpUot lui parier aoapra * ü  «'approcha do lit 
pour J* foaaatap. Ce «'était ptos e^cyw irt, « a rf  
«Kpirajt* Il vil eeutaœeai eamwuiè «a nU w teat 
riurtri'fif du Christ, après avoir fait U qjgna da |* 
arpia sur «on Iront ai au* pa boqeta# jrignii. è* 
Paint « posa «m doux ppras aau o U , La a p p ra  
«h* de ra  taras a  donna rat Ara «n folaUur. 
Quand la boa Naça ont vu ouf poux riqmts » caa 
dflQta w ries* a  Gsutaur plia, a  d* tout poiai %  
Im bro d t ta mort, do p ire  d au tau r^ao rep ra ra t 
4  iAubt hejèfi au chagrin * disant <v ta.chçaÜ ^ 
chrétien mille plaiutes^ «t «ata 4 m  taflg»*Vpmp}
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B a f a i  i l  v i l  q u e  l e  p j g u r e r t  q u e  4 a g |  g é j p j r  m 
rien à k  c h o s e ,  i l  m c o n s o l a *  kimut k  

g l i a l e ,  4  i l  c h e r c h a  n o m m e n t  i l  p u r r a i t  t r o u v e r  

IM » f t ÿ u l t u f *  d % 0 #  c e  U w  s i  d é s e r t ,  C o m m e  i l  

é la l  m  c e  s o u c i , D i e u  k  ^ c o u r u t  p o u r  q u e  f u t  

e n te r ré  J ç  c h e v a l i e r  c h r é t i e n , e t  p u r  q u e  a q p  

w f *  p e  f u t  p a #  a b a n d o n n é  a t i *  o i m u s  < k r o  « e  

lie u  s o l i t a i r e *  U  a r m *  q u e  q u a f r e  f a m p i f n a r d i  

a lla ie n t  d e  c e t  e n d r o i t  A  k  S i e r r a  E J v i r e  p u r  t o n  

du b o is ,  e t  q u ' i l s  p o r t a i e n t  d e s  h a c h e s  p u r  le  c o u 

p e r, e t  l e u r s  p i c s  p u r  t i r e r  le s  r a c i n e s  e t  l e s  s o u *  

ehes, L e  b o n  M u ç a  , q u i  le $  a p e r ç u t ,  9 9  f u t  t o u t  

ré jo u i e t  le s  a p p e la *  I I #  v i n r e n t *  4  M u ç a  l e u r  d i t  :  

—  A m is  , p o u r  l ' a m o u r  d e  m o i ,  d k * 4 n o i  à  e n 

t e r r e r  l e  c o r p s  d e  c e  c h e v a l i e r  q u i  e s t  m o r t ;  A l l a h  

vous p a i e r a .  L e s  v i l l a g e o i s  r é p n d i r e n t  q u ' i l s  le 

k iw i <k bkflkm a volonlé, 4  Jltoça km  «jant 
oMataÿ WlmjMdwâjl ètr* la 4 iMvitkp
P»>tlaaf#usôr«aiarQP diikewp aupkd d u# pkj 
Promt alors k  rorp du etevaiier trépané, ik k  

de «a w rtok 4  da nw «aplkr»k 
de m  arm«sq4 k i a**k*t 4* #  jm

m

»



34*

profkaMeScotftrèla pointe aiguë; coitthè là treMpe 

de la lance et de l’épée du grand-raaltre ; ' püig1,* 

remettant sa martote et son capellar sur son pour- 

pBirit’irbrfé,' ils fëntërrérent j non sans «pie le  Boa 

Muça répondît’bien dès larmes ; et lés villàgeôîs’,1 

après l’edierrément,' s’ën allèrent tout effrayés'deé 

profondes blessures d’AIbayaldos. Pour MuÇa 'à  

tlrk dèTsà vàlisè uné'ècritoirëet du papier, qvfed 
homme curieux il portait toujours 'avec so i, ànn 

qiâé! sïqùélqûe chose d’inlêrësSant se présëntâiif'à* 

fm i l 1 pût Se le fàpipëler. Il écrivit alors et’ p&ça 

sur'le tronc ‘rriêitiè du pin une épitaphe. *’ ’ ’
'>• i;?'”? ■ '>:ï ):•;! . ■ ■ * . : ijt*

- i ? ' ‘ - î '■ î - ■■■? y* J'iîJ
Ici repose À l b a y a l d o s ,

.:** Iv * * * * ■ » y:e. ; .*■ : y ! i
Qui remplit la terre de sa renommee :

" ‘ 7 : Plus’couragéurt que Renaud • 1 ,?,,4î,ri
■ ■> i ' ÆU qm le comte Paladin  ̂ il futbon: --
,,, • i [ ; Une fatale destinée le tua. . ■ ■ * ■* 1 * *

1 *: t .> f

;,' :Lé braVfe Muça posa donc celte épitaphe sur lé
» \

tëbnc du pihy au-dessus dè la sépulture du bdn 'Alt 

bàjialdos. 'P u is , prëhant la cotte de mailles ,r‘ lë 

càsqpie, le bonnet, les plumes qui étaient tout chàW- 

gés d’ortieriièhs d'argent; prèhant aussi latargëëfc 

l’àlfangè, fl eh fit avèc le tronçon de la lance uia
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honorable trophée, qu’ il pendit à une branche du 

pin. Et quand le bon Muça eut achevé d’élever ce 

trophée, voyant qu’il n’avait plus rien à faire en 

cet endroit, il monta sur son cheval, et, tenant ce

lui d’Âlhayaldos par la bride, il prit le chemin de 

Grenade. Se débattant avec le cheval du pauvre 

chevalier, il lui disait : Allons-nous-en, allons, 

allons, et maudit sois-tu, mauvais cheval ; que 

Mahomet te maudisse mille fois, puisque tu as été 

cause de la mort de ton seigneur (1).
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11 existe sur l’histoire d’Alger une chronique espagnole 
tro p  rarement consultée ; elle a été donnée par un savant 
Iréoédictin, nommé Diego de Haedo, que sa position avait 
mis à même de rassembler les documens les plus précis et 
les plus curieux sur ce pays. 11 a intitulé simplement son 
livre : Hïsloria y topo gr a fia de Argel. 1 vol in-4°. 
£n lisant cet ouvrage devenu assez rare , on s’aperçoit que 
les récits des captifs et des capitaines de galères avaient 
^ té  surtout mis à profit par Fray Diego de Haedo ; c’est ce 
€|ui donne même une si amusante variété à son livre, que 
Bforgan s’est a peu près contenté de traduire. La mort de 
Seliin Eutemi, reproduite ici, a été déjà insérée dans un 
ouvrage que l’auteur de ce livre a publié de concert avec 
M. Sander Rang, sous le titre de Fondation d'Alger. C’est 
min épisode qui nous a paru faire connaître à merveille la 
manière du vieux bénédictin.
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BARBEROUSSE

ET LE SULTAN SÉLIM EUTEMI.
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O  f u t  l e  2 2  j a n v i e r  1 5 1 9  q u e  m o u r u t  l e  r o i  c a -  

t e i l i q n e  d o n  H e r n a t i d o ,  â g é  d e  s o i x a n t e - d e u i  

A l o r s  l e s  h a b i t a i »  d 'A l g e r ,  q u i  s e n t a i e n t  le u r , *  

f t i j é t i a A ,  e t  q u i  s e  v o y a i e n t  f o r t  o p p r im é s  à  c a u s e  

® U n e  f o r t e r e s s e  q a e  c e  r o i  a v a i t  f a i t  c o n s t r u i r e  

p l u s i e u r s  a n n é e s  a u p a r a v a n t  s n r  l ’ i l e  q u i  t o u c h e  

f r e s q u e  k l a  v i l l e ,  e t  q u i  n 'e n  e s t  é l o i g n é e  q u e  d e  

q u e lq u e s  p a s  (  e t  c e l a  a f i n  q u ' i l s  l u i  f u s s e n t  s o u m is  

< t q u ’ i l s  n e  s e  l i v r a s s e n t  p lu s  à  l a  c o u r s e ,  c o m m e  

p a r  l e  p a s s é ,  a i n s i  q u e  c 'é t a i t  l e u r  c o u t u m e  )  ; l e s  

h a b i t a n s ,  d i s o s M i o u B ,  q u a n d  i l s  s u r e n t  c e t t e  n o n - ' 

t e l l e  d e  f a ç o n *  c e r t a i n e ,  r e p r i r e n t  c o u r a g e ,  e t ,  d e
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la pleine volonté d*un cbeik arabe, auquel, peu de

temps auparavant, ils s’étaient assujétis, et qui se 

nommait Sélim Eutemi, prince qui avait pris ren

gagement de les défendre , ils envoyèrent supplier 

Barberousse, de la valeur duquel on faisait tant 

de récits, de vouloir bien les délivrer de cette 

oppression desi<Ar£tbpi«vep<|M anénntissant. Ils 

désiraient qu*on enlevât de devant leurs yeux cette

fortbresWfflr tef M P fH W fftd w  n ie -
Barberousse reçut cette ambassade avec beaucoup

de contentement, et non pas tant en raison des pro-
^

messes et de l’argent que la cité d’Alger lui fai

sait offrir de concert avec son chef ( bien que tout 

cela ifnt dotuidécabtâ » qiâa .paroé*p«fi tftaiaiA  'ficr- 

faitebaeabiqtie^rieb rMLtvenahitfriiHtà y b p w jM rtl 

qui il fnbiatij jour aouvefAîb wflibrtodoU Jtoifeariftt 

événement.q üt’i|i 1 cbert-baili : à «éaliséD^avec, itaUtijfc 

seiliciu»d*> et.qui;de*aiUé9idter;j)ew,ltt*tUf la d M

mÂatioàupifl Alger, *iWer9i^wpoi>tè*|ft, ttffMlriq 

siiabeapda&tgi-ab deteiloicoipiaodifl^ipatln^onfiaàq 

tiea.da eQ*MitecC:Wtjp«tequt», «acbapt-eopliftp 

teMÜom A'toegodià le*.;rnmyéti Avecdo'!largo» 

oflï’çsi 4aiBmrkestr4tiéa<léPV>fr#«Qé|taM^qqg w q 

l’-feeMTafft'-sait» ftotefe têtard* .Ui «web am T û M
©tiny** .lejawwtfle <4«ssQfQb|j|r,ieeiff9»
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Im ü Ic #  V o u o h e ik , e t il le fit sn r-de-cheeap  » 

caMsat i lT ’a v a ü  d it; car cet hom m e è s t  enfete h k  

| m  T tftaB  ÿ w tiA d ièn iti ;U tqn i rtarasaiedt de m a  

gnuad Cfonege» celle d ’è k t  t t k  p rom pt e t très di~ 

figekt à  etédbffcr tou te  ehofce. ■ : . ■ ■
• « ‘ * *i ■ . . . • : ■ ■ . . . • . ' .

>: Jïi djthved ü envoya.eu «vent, par tuer* jusqu’à 
apûe ^aièrM i appartenant tant à lui qu’à d’au-, 
ti*..iucMtf98 ««*:affidé* i qui chaque jsor ve- 
aajpqt Ig joindre àGipltetqwi trouvaieatlà accueil» 
«HW». faveur, argent même* paroe çme Barbe- 
rousse était fort généreux aveetout le monde; Sur 
ces navires il y avait quinze cents Turcs, avec 

artillerie ,dela pèudre« dëa muditionû et 

setseaappaVeil» deguerré. Par terrey il Conduisait 
huit eseèa •Turcs honé tireurs restés avec loi, de 
vtaifcque trois saille Maures de» atoaAagms de 
tiipfi* se» vastasxy et déux saille sutrtesqde le re» 
UflMwaée déld campagne avait attirés (grâce à, l'es- 
jk w tn  dîme réUasi te. sertaise.) ; eeffct ainsi qu’il 
asercha versieadtui* d'Alger* Le Chef et les prit»*' 
e%lhlB-kabiteas défit oitéypréVe nus de sén départ» ■ 
tftur.ant k> reoeweir à «ne bonne jonntée.demanehe 

avant qtfil. arrivât à  1» ville» lui rehdant miHd. 

phssads l’excellente -volonté .qtr'ilmon traitâtes
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s e c o u r i r ,  o u ,  p o u r  m i e u x  d i r e ,  Â  l e s  d é l i v r e r  t h f  * 

j o u g  d e s  c h r é t i e n s .  I l s  p e n s a i e n t  b i e n  q u e  B a r b e - »  * 

r o u s s e  s 'e n  i r a i t  im m é d ia t e m e n t  a p r è s  c o m m e  i| f  

é t a i t  v e n u ,  p o u r  c o m b a t t r e  l e s  e n n e m i s  d ’A l g e r  v  1 

m a i s  i l  l e u r  d i t  q u 'e n  t o u t  c a s  i l  f a l l a i t  q u ’ i l  s e l ■ 

r e n d i t  d 'a b o r d  à  S a r g e l  ( 1 ) ,  l i e u  s i t u é  s u r  l e  b o r d  

d e  l a  m e r ,  e t  q u i  p o u v a i t  r e n f e r m e r  q u in z e  c e n t s  I 

h a b i t a n t  e n v i r o n ;  S a r g e l  e s t  à  v i n g t - h u i t  l i e u e s  e u '  

a v a n t  d ’ A l g e r  v e r s  l e  c o u c h a n t .  B a r b e r o u s s e  p r o - ^ ' 

m i t d 'è t r e  r e v e n u  d a n s  u n  d é l a i  f o r t  c o u r t ,  e t  d ’ a C ^  I 

c o m p l i r  e n f i n  c e  q u ’ o n  d é s i r a i t  e t  c e  q u ’ i l  s o u h a i t  ! 

t a i t  p in s  q u e  t o u t  a u t r e .  i

* o f
H t  v o i l à  q u e l l e  é t a i t  l a  v é r i t a b l e  c a u s e  d e  c e t t e *  

n o u v e l l e  d i r e c t i o n .  À  l ’é p o q u e  o ù  B a r b e r o u a s e »  I 

s 'é t a i t  r e n d u  m a î t r e  d e  G i g e l  e t  d e  s e s  m o n t a g n e s !  

a v e c  t a n t  d e  f a c i l i t é ,  u n  c o r s a i r e  t u r c  d e  n a t i o n  /  

n o m m é  C a r - H a s s a n  > q u i , b i e n  d e s  a n n é e s  a u p a ^ J  

r e v a u t ,  a v a i t  é t é  e n  c o u r s e  a v e c  l u i ,  v o l a n t , !  

c o m m e  i l  l e  f a i s a i t ,  s u r  u n e  g a l è r e  p a r f a i t e m e n t *  1 

a r m é e , l e  c o r s a i r e  C a r - H a s s a n , d i s o n s - n o u s ,  e n * *  

v i e u x  d e  l a  f a ç o n  h e u r e u s e  d o n t  t o u t  s u c c é d a i t '  

à  s o n  a n c i e n  c o m p a g u o n  ,  e t  s e  t r o u v a n t  t o u t  a u s s i  

d i g n e  q u e  l u i  d ’ u n e  s i  h a u t e  f o r t u n e ,  s ’ é t a i t  e m 

p a r é  d e  s a  c o m p a g n i e , e t , a v e c  s o n  n a v i r e  m o n t é

36 0

1



r • i

p a r  u n  g r a n d  n o m b r e  d e  T u r c s  d e  s e s  o m i s , a v a i t  

p a s s é  à  S a r g e ï .  11 e s t  i n u t i l e  d e  d i r e  c o m m e n t  H  

a v a i t  é t é  a c c u e i l l i  d e s  h a b i t a n s  ,  q u i  é t a i e n t  a l o r s ,  

c o m m e  i l s  s o n t  a u j o u r d 'h u i ,  d e s  M o r i s q u e s  v e n u s  

d e  G r e n a d e , d e  V a l e n c e  e t  d 'A r a g o n  , e t  q u i , a u  

m o y e n  d e  l e u r s  f r é g a t e s  e t  d e  l e u r s  b r i g a n t i n s , s e  

l i v r a i e n t  à  l a  c o u r s e , c o m m e  c e l a  s e  p a s s e  e n c o r e  

d e  n o s  j o u r s .  É t a n t  t o n s  n é s  e n  E s p a g n e , e t  b o n s  

p r a t i q u e s  d e  l a  c é t e ,  i l s  e x e r ç a i e n t  d e  n o t a b l e s  

d o m m a g e s  e t  f a i s a i e n t  d e  t r è s  g r a n d s  v o l s  e n  t o u s  

- c e s  p a r a g e s .  Im m é d ia t e m e n t  d o n c , e t  c o m m e  d 'u n  

c o m m u n  a c c o r d , C a r - H a s s a n  a v a i t  é t é  r e c o n n u  

• p o u r  c h e f  p a r  t o u s  l e s  c o r s a i r e s  q u i  h a b i t a i e n t  c e t t e  

,  b o u r g a d e ,  i l  é t a i t  d e v e n u  a u s s i  l e  g o u v e r n e u r  e t  

l e  s e ig n e u r  d e  l a  c o n t r é e ,  e t ,  e n  c o n s é q u e n c e , i l
h

a v a i t  t o u t e  c o n f i a n c e  q u e  s o n  é t a t  p r o s p é r e r a i t .  N u l  

roi m a u r e ,  n u l  c h e i k  m ê m e  n e  d e m e u r a i t  e n  s o n  

v o i s i n a g e .  E t ,  e n  o u t r e ,  c o m m e  l e  l i e u  o ù  i i  s ' é t a i t 1 

é t a b l i  s e  t r o u v a i t  m u n i  d 'u n  p o r t , q u 'a v e c  p e u  d e  

t r a v a i l  e t  d ' i n d u s t r i e  o n  p o u v a i t  r e n d r e  f o r t  

é * e o d u  e t  f o r t  s û r  ;  q u e  l a  t e r r e  d e s  e n v i r o n s  é t a i t  

0 , 1  n e  p e u t  p lu s  a b o n d a n t e  e n  v i v r e s , t a n d i s  q u e  

m o n t a g n e s  v o i s i n e s  p o r t a i e n t  d e s  f o r ê t s  p r o p r e s  

^  ^  c o n s t r u c t i o n  d e s  n a v i r e s  ;  c o m m e  e n f i n  d e  l à  

^  ^ 4 a y  o r q u e , à  M i n o r q u e , à  Y v i c e  e t  d a n s  t o u t  l e 1
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r e s t e  d e  l ' E s p a g n e ,  l a  t r a v e r s é e  é t a i t  « i ( r « o H i «  

n a i r e m e n t  c o u r t e ,  e t  n e  d u r a i t  g u è r e  p lu s  d e  v i n g t  > 

h e u r e s  t i l  e s p é r a i t  q u e  s a  s i t u a t i o n  f u t u r e  n e  s é r a i l  

p a s  m o in s  b c u r e u s e  q u e  c e l l e  d e  f i a r b e r o u ^ f  i 

t a n t  s u r  t e r r e  q u e  s u r  m e r .  M a i s  d e  s o n  c é t f e j  

A r n u d j ,  q u i  n ' i g n o r a i t  p o in t  c e l a ,  s ' i r r i t a i t  e x c a f ln  | 

s i v e q u m t  à  l ' i d é e  q u e  c ^ u i - c i  v o u l u t  s 'é g a l e r  4 jj
i

l u i  (  c h o s e ,  c o m m e  o u  s a i t  d 'a t i l e t i m  » a s s e z  h a b i t é  

t n e W e  a u v  t y r a n s  e t  a u x  a m b i t i e u x ) ;  i l  a l l a i t  j u f t r ;  

q u  a  p e n s e r  q u e  l e  f a i t  d 'o c c u p e r  s e u l e m e n t  e n  w t f  

c o n t r é e s  q u e lq u e  t e r r e  o u  s e i g n e u r i e  » é t a i t ,  p n u e  1 

a i n s i  d i r e  » le s  l u i  d é r o b e r ,  e t  c j H m n e s i o p  k s  a v a i t  

e n l e v é e s  à  l u é m è m e ,  t a n t  s e s  d é s i r s  e m b i t t w i i |  

c o n v o i t a i e n t  l a  d o m i n a t i o n  d e  c e s  t e r r e s  e t  d e  o s a i  

p r o v î n t e s .  Q u a n t  à  l a  s u j é t i o n  d ’ A l g e r ,  i l  é t a i t  n i f , 

i n t i m e m e n t  p e r s u a d e  q u  e l l e  a u r a i t  l i e u  l o r s q u *  

b o n  l u i  s e m b l e r a i t f q u e  s a  p r e m iè r e  p e n s é e  a v a f c  

é t é  q u ' j  l  c o n v e n a i t  a v a n t  t o u t  d e  t o m b e r a  r i m p r o w  

v i e  t e  s u r  C a r - l l a s s a n ,  e t  d e  l e  c h a s s e r  d e  l à  a v à a f e  

q u  U  ny  p r i t  d a v a n t a g e  r a c i n e .  f j

M u  p a r  c e t t e  i n t e n t i o n ,  i l  s ’a c h e m in a  d o s e  a u p ^  „ 

le - c h a m p  v e r s  S a r g e l ,  e t  c e l a  e n  g r a n d e  b â t a  a f f  

s p i i s  p r e n d r e  r e p u s  s e u le m e n t  p e n d a n t  u n e  h e u r e s  

U  a v a i t  o r d o n n é  é g a l e m e n t  a  s e s  g a l è r e s  d e  j n o a ü f



Iw fltffe b  port d’Alger, et de- le s t i r n  ia m t*  

dlfttentent par mer. - . < . .

•'.O.'1. 1 1 • *

_ ,U re  fois arrivé à  Sargel, il pu t s’apercevoir, 
fn ’ij lui était on, ne. peut plu» facile d’y  e n tre r  
immédiatement $t sans résistance,, parce qu’il n ’y  
fjjaii pas alprs plus de; murailles qu’il n ’ep.exjstp 
aqjoprd’h u i, et q u ’il ne voyait qui que ce fu t se 
mettre en avant. E t toutefois, il voulut m ontrer 
qu’il ne venait point pour faire le m a l, mais bien 
seulement pour conclure de libre accord une a f-
AIV î, ::i MÎ> y *  - i ‘ 4”
faire , comme cela se pratique ehtre amis. Con
formément donc â cette m aniéré d’agir, il "fit sa
voir â C ar-ïîàssan , qui sé mon trait fo rt émerveillé 
Jil’ sa venue, que ïiii Barberoiisse n ’était point 
fafisfait de te voir s’em parer ainsi de ce tërrïtoire ,* 
ÿarcé iju’it prétendait y établir sa résidence. Grâce 
i^ious ses bâti mens et aux corsaires dont il était 
fe iv ï, îl imprima une telle crainte â Câr-Ëtassan , 
qué celui-ci résolut d’accomplir’ sa vêloritë. Con
fiant donc dans l*anciénne amitié, qui, do ran t tant 
d’a n n é e s lè s  avait u n is , il aïlà sur ï ’hèure s’en
tendre avec lui el lui donner la bienvenue ; puis 
s'excusant le mtêux qu*il put faire * il se rem ît tu l- 

Wwe f aveq sesTurcs „ ses galères, ou y cwipre-
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nant même le pays, entre les mains de Barbe** 
rousse ; mais celui-ci usa de bien grande cruauté}» 
car, sans plus de retard, la tète d’Hassan fut tran
chée devant lui. Non—seulement fl prit son bâti
ment, mais encore ses esclaves et tout ce-qu'il 
avait en sa demeure, puis incorporant sous sa' 
bannière les Turcs qui se trouvaient là , il se fit 
reconnaître pour roi et seigneur de tous les habi
tons de cette bourgade. -

fait, Barberousse laissa environ une cen
taine de Turcs pour garnison, et ae dirigea en,
toute bâte sur Alger. Et étant arrivé a i cette v ille ,,

1 "
il fut reçu de toa> avec grand contentement ; car 
ceux-ci ne savaient guère quel incendie ils allu-r

: M
usaient en leur cité, et particulièrement le cheik, 
ou, si ou l'aime mieux, le prince Sdim Eutemi.

■ a «I ^
qui tenait la ville son  sa domination. Ge fut lui

' . î î

qui recueillit et logea Barberons» en son palais, ̂ * « * •

ne sachant quel accueil lui faire. Les Maures et
les principaux lit o ia :  «a agirent de même avec 
les Turcs, et on peut dire en général que tous, 
tant les Turcs que les Arabes, fur eut reçus aveq 
grande joie et p ria tm eat hébergés.

Alors, vuafrmt montrerquV t'était point verra
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c o u d a i t  p a r  d 'a u t r e  i n t e n t i o n  q u e  c e l l e  d e  s e r v i r  

l e s  h a b i t o n s  e t  d e  l e s  d é l i v r e r  d u  j o u g  d e s  c h r é 

t i e n s  ,  B a r b e r  o u s s e  c o m m e n ç a ,  d è s  l e  j o u r  s u i v a n t  

a v e c  g r a n d  b r u i t  e t  c l a m e u r ,  à  o u v r i r  u n e  t r a n 

c h é e  e t  à  p l a n t e r  u n e  b a t t e r i e  e n  f a c e  d e  F i l e  o ù  

é t a i e n t  l e s  E s p a g n o l s ,  le s  m e n a ç a n t  t o u s  d e  l e u r  

f a i r e  p e r d r e  l a  t è t e ,  u s a n t  d e  r o d o m o n t a d e s  e t  

p r o f é r a n t  m i l l e  b r a v a d e s  o r g u e i l l e u s e s ,  c o m m e  

l e s  T u r c s  e n  f o n t  s o u v e n t .  E t  n é a n m o i n s ,  a v a n t  

q u e  l a  b a t t e r i e  c o m m e n ç â t  à  j o u e r ,  e t  p o u r  n e  

p o i n t  n é g l i g e r  l e s  m o y e n s  o r d i n a i r e s  e t  d e  d r o i t  

u s i t é s  e n  c e s  s o r t e s  d ’o c c a s i o n s ,  i l  f i t  e n t e n d r e  p a r  

u n  T u r c , a u  c o m m a n d a n t  d e  l a  f o r t e r e s s e ,  q u e  

s ' i l  v o u l a i t  l a  l u i  r e m e t t r e  s a n s  c o u p  f é r i r ,  i l  l u i  

d o n n a i t  s a  p a r o l e  d e  l e  l a i s s e r  s o r t i r ,  l u i  e t  s a  

t r o u p e ,  a v e c  s e s  b a g a g e s , e t  d e  l u i  a s s i g n e r  o u t r e  

c e l a  c e r t a i n s  b à t im e n s  q u i  l e s  t r a n s p o r t e r a i e n t  à  

l e u r  b o n  p l a i s i r  e n  E s p a g n e .  À  c e l a  l e  c o m m a n 

d a n t  r é p o n d i t  q u ' i l  l ' e x c u s a i t  e t  d e  s e s  b r a v a d e s  é t  

d e  s e s  o f f r e s  ;  q u e  c e s  d e r n i è r e s  n e  p o u v a i e n t  a v o i r  

q u e lq u e  i n f l u e n c e  q u e  s u r  d e s  l â c h e s ,  e t  q u ’ i l  e û t  

b i e n  à  c o n s i d é r e r  lu i- m è m e  q u ’ i l  l u i  e n  a d v i e n 

d r a i t  p i s  e n c o r e  q ü ’i l  n e  l u i  e u  é t a i t  a d v e n u  d e v a n t  

B o u g i e .  C e l a  a y a n t  é t é  d i t ,  e t ,  s a n s  a t t e n d r e  

a u t r e  r é p l i q u e  t  B a r b e r o u e s e  commença à b a t t r e



4

<h i  r u i n e  c e t t e  f o r t e r e s s e ,  q u i  u était p »  d w t a n t o  

d e  U  v i l l e  4 e  p lu e  d e  t r o i s  c e n U  p a s  ( c o m m e  a u - *  

j a u r d ’b u i  o u  p e u t  e n c o r e  J e  v o i r  d a n s  V  e n d r o i t  d u  

l ’Ü #  « ù  e l l e  é t a i t  s i t u é e ) ,  J a m a i s  n é a n m o i n s  W  . 

d o m m a g e  n e  p u t  ê t r e  c o n s i d é r a b l e ,  p a r c e  q v t i u  

t o u t e  V a r t i U e m  d e s  T  a r c s  é t a i t  d e  p e t i t  c a l i b r e *  L e u f  

h a b i t o n s  d 'À l g p r ,  v o y a n t  q u ’ a u  b o u t  d e  v i n g t  j o u r *  P

a u c u n  r é s u l t a t  n ’ a v a i t  e u  l i e u ,  c e  q u i  r e n d a i t  k b  

v e n u e  d e  B a r b e  r o u s s e  c o m m e  s u p e r f l u e »  e o n w  

m e n c ê r c n t  à  s e  r e p e n t i r  d e  l e u r  d é m a r c h e ;  c a « p  

e u  o u t r e  d e  c e t t e  c i r c o n s t a n c e ,  l e s  T u r c s  a e  r e O > | | 

d a i e n t  i n s u p p o r t a b l e s ,  e x e r ç a n t  m i l i a  v i o l e n c e »  • %  

m i l l e  e x a c t i o n s  e u  U  v i l l e  ( e t  c e l a  a v e c  u n  e r g t t a i b  . 

d é m e s u r é ,  c o m m e  i l  a r r i v a  e u  t o u t  l i e u  o ù  o u  t a  , 

a c c u e i l l e  e t  o u  o u  l e s  r e ç o i t ) .  D a n s  l e u r  p e n s é e #  [ 

e n  e f f e t ,  i l  é t a i t  à  c r a i n d r e  q n j l  n ’ e u  a d v i n t  p a n  

m i e u x  p a r  l a  s u i t e ,  e t  c ’e s t  c e  q u i  a c c r o i s s a i t  l e u r ,  

m é c o n t e n t e m e n t ,  p a r t i c u l i è r e m e n t  c e l u i  d a  c b e i l l  ' 

S é U m  E u t e t n i ,  l e  s e i g n e u r  d ’ À  l g e r t q u i  n e  p o u v a i t  i 

4 ç j à  p l u s  s u p p o r t e r  l 'a r r o g a n c e  d e  B a r b e i o u œ e #  , 

e t  le  p e u  d e  c a s  q u ' i l  f a i s a i t  d e  l u i  d a n s  s a  p r o p r e  t a »  , 

biUliou, e t  h o r s  d e  là e n  public. D é s  c e t t e  é p o q w f o  ; 
il r e d o u t a i t  d é j à  c e  qui,  d a n s  bien peu d e  tempo « I 

d e v a i t  a r r i v e r .  E t ,  e n  e f f e t ,  d e  n u i t  c o m m e  d u

jpWft Barberous&e n'avait antre «bore en l’u u q i*

A



maton que Mit : Comme»! et dfr quelle manière * 
4- qtaUft occasion enfin ü œ pourrait empirer 4»

p*j&

Malgré les obligations qui sont naittretteam»! 
imposée* à un hûle, il prit en dernier lieu La réscH*

• i u b o a  d e  t u e r  i r a U r t u s e m e n i  l e  c b e i k  q u i  l ’ a v a i t  

r e c u e i l  U .  p u » , c e l a  u n e  f o i *  e x é c u t é , d e  se- f a i m  

I c n c o u n a i t r e  d e  l a r v e  e t  à  m a i n  a r m é e  p o u r  r a i  e t  

9 s e i g n e u r ,  o r d o n n a n t  q u ’ o n  l e  p r o c l a m â t  c o w w i  

t e l  «  e t  q u 'o n  l a i  j u r â t  o b é i s s a n c e .  E t  p o u r  v e n i r  k 
b o u t  d  u  a  t e l  d e s s e in  s a n s  t u m u l t e  ,  g a u » b r u i t ,  u n  

j o u r ,  v e r s  m i d i ,  c o m m e  t e  r h e i k  S é l i m  E o 4 e s û  é t a i t  

e n t r é  a u  b a i n ,  e n  s o n  p a l a i s ,  a f i n  d 'a c c o m p l i r ,  

l  i à i i l t t t i o n  q u ’a u  d o i t  f a i r e  a v a n t  l a  p r i è r e  d e  e e t f t *  

J t e u r e  (  a a u a i  q u e  c 'e s t  V u s a g e  d e s  M a u r e s  e t  l e  p # é *  

f' , d e  l e u r  C o r a n  ) ,  B a r b e r  o  t i s s e ,  q u i  l o g e a i t  e n

W  m ê m e  h a b i t a t i o n  ,  e n t r a  t r a B r e u s e m e n t  d a n s  U »  

h m i u *  u t  y  t r o u v a n t  l e  p r i n c e  s e u l ,  n u »  à  l ' a i d a  

d ' u n  a n t r e  T u r c  q u  d  a v a i t  a m e n é  a v e c  L u i »  i l  

l ’ é t o u f f a  e l l e  l a i s s a  é t e n d u  à  t e r r e .  I l  c a c h a  c e  q u i  

^  é t a i t  p a s s é  d u r a n t  q u e lq u e s  m s  L a o s  r  e n v i r o n  u n  

^ u « r f  d 'h e u r t ,  p u i s ,  v e n a n t  à  e n t r e r  m m  s e c o n d a  

W a  d a n a l e  b a i n , i l  c o m m e n ç a  4  a p p e l e r  à  g r a n d »  

< * * i s  k  s t e w e s  d e s  g p n s v  d e  l a  m a i s o n  »  e t  k d k e q u *



l e  c h e i k  é t a i t  m o r t ,  q u e  c ’ é t a i t  l a  c h a l e u r  d u  b a i n  

q u i  l ' a v a i t  é t o u f f é  ;  e t  c e l a  é t a n t  p u b l i é  i m m é d i a 

t e m e n t  d a n s  l a  v i l l e ,  n o n  s a n s  g r a n d s  s o u p ç o n s  q u e  

B a r b e r o u s s e  f u t  l ’ a u t e u r  d 'u n e  t e l l e  m é c h a n c e t é  e t  

, d 'u n e  s i  g r a n d e  t r a h i s o n ,  t o u t  l e  m o n d e  s e  r e c u e i l - ^  1

I l i t  d e  t e r r e u r ,  m a is  p a r  o r d r e  d e  l e u r  c h e f ,  l e s  ^

1 T u r c s  q u ' i l  a v a i t  i n s t r u i t s  p r i r e n t  à  l ’ i n s t a n t  l e s  r

a r m e s  e t  s e  j o i g n i r e n t  a u x  M a u r e s  d e s  m o n t a g n e s  

d e  G i g e l .  I l s  f i r e n t  c h e v a u c h e r  B a r b e r o u s s e  s u r  s o n  

c h e v a l ,  e t  l e  c o n d u i s a n t  p a r  l a  v i l l e  a v e c  g r a n d e s  

c l a m e u r s  e t  a c c l a m a t i o n s ,  i l s  L ' i n t r o n i s è r e n t  c o m m e  

r o i .  C e l a  f u t  f a i t  s a n s  q u ’ a u c u n  M a u r e  o u  a u c u n  H 

h a b i t a n t  d ’A l g e r  o s â t  o u v r i r  î a  b o u c h e  e t  d i r e  u n e  , 

p a r o l e  d 'o p p o s i t i o n .  L e  c h e i k  a v a i t  u n  f i l s  q u i  s e  1 

t r o u v a i t  e n c o r e  e n  b a s  â g e ;  m a i s  v o y a n t  q u e  s o n  

p è r e  n ’ e x i s t a i t  p l u s , e t  c r a i g n a n t  q u e  B a r b e r o u s s e  1 

l e  f î t  p é r i r ,  g r â c e  à  l ' a i d e  d e  q u e lq u e s  M a u r e s  d u  [ 

p a l a i s  e t  d e s  s e r v i t e u r s  d e  s o n  p è r e , i l  s 'e n f u i t  e t  1 

0 n e  s 'a r r ê t a  q u e  q u a n d  i l  f u t  p a r v e n u  e n  l a  v i l l e  T

d 'O r a n ,  o ù  l e  m a r q u i s  d e  C o m a r è s  (  q u i  a l o r s  é t a i t  , 

l e  g é n é r a l  c o m m a n d a n t  l e  p a y s  e t  s e s  f o r t e r e s s e s  ) ,  

l ' a c c u e i l l i t  f a v o r a b l e m e n t .  P l u s  t a r d ,  i l  l ' e n v o y a  J  

e n  E s p a g n e  a u  c a r d i n a l  a r c h e v ê q u e  d e  T o l è d e  don f  

F r a y  F r a n c i s c o  d e  X i m e n è s ,  q u i  ,  à  l a  s u i t e  d e  l a  ' 

mort d u  r o i  catholique, et e n  l'absence d e  Charles



Qam t, alors en Flandres, gouvernait vers ce
temps.

' ‘ Barberousse, devenu de cette façon roi et sei- 

gtfMir d’Alger, fit appeler les principaux d’entre 

W  babitanS de la v ille , et leur offrant des grâces 

é f ' f e  grands avantages, après leur avoir promis 

jafeT l'avenir bien des faveurs, il obtint facilement 

é r i 'q o o id ’ ailleurs on se voyait contraint, et tous 
FsfcCeptèrent pour leur roi et pour leur seigneur 

ÉlètS. Une fois cela terminé, il commença immé- 

tBMement à battre monnaie et à fortifier la C a- 

füiba de la c ité , parce qu’alors il n’y  avait point 

etttoute la ville d’autre forteresse. Dressant là quel

ques pièces d’artillerie, mais en petit nombre, il y 
établit également une garnison de Turcs. Et comme 

edbx-ci se voyaient déjà maîtres absolus d’Alger, 

'in bout de quelques jours ils traitèrent les Maures 

élites habitans comme s’ ils avaient été leurs es

claves ; lés volant, les injuriant de mauvaises pa

roles, tes vexant par des actions pires encore, 

ainsi du reste que c’est leur coutume, et comme il 

n ld ile  naturel à leur orgueil de le faire. Ceux-ci

JM savaient donc plus & quel parti s’arrêter, et 9s 
t. i. 94
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eussent ewwe préféré ètre\a9eaox deaehcàtienp 
que de se voir ainsi soumis aux Turcs. A toiit^ffli 
venait se joindre une circonstance particulière : 
sachaqt que le lUs de çheih SéJim EntewLttait 
passé d’Qjau en Espagne, iU étaient Um w  c*m b 
qu’.il ee.cçvînt «rçeç iipe flotte ct de4tre|fpnnBtÿ |n  
dejreçftuyrer les états. de sw pètE -t i il», 
aussi que , dan» la persuasion©#.# serait m itt| 

axaient trempé danasam oihU enhtp^M m ^iw il 
lft guerre au* Turcs, mais tûeuàeuK V WfWUkl 
cette finies détruis elles a«éai^U i^^^^iM ilU  
C’est gu mtêua ce queleur&uggéeairnt ioasnWifc 

espagnol» qui se: trouvaient en la fô tereaseidaVilAh 
et qui, tour répétaient, cesparopaa». au wmwia t i)
Y wlà pewqjuqi tous 1#». jbaldi*(3)« «cRMrttyfetyi
çitpjens et les ^aprçs, p ru w gau vd u X w # eiik .w  
consultant eutre * aM&jfc»
jutelligejctces aytvç la eapitaipsttela. tatPNflWwfe
p rian t %$*»

au meye» de. ^  m W M ,i à c l w ^ ï t ^

W i  car pour. .i^Maiwea^ Gig4, il* étais*!
rstyur “é» eq, Imys Jw? • • ̂  m

^e ho»yait. e«tppr.f. qundu sg» profUéS l,ur*m<t#‘
i ’^lêsridisajaut dçjpjç. . .w w w #
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I d a f e iw  m e i l l e u r  g r é  le s  c h r é t i e n s »  g e n s  d e  j u s t i c e  

I e t  d e  r a i s o n ,  q u ’ u n e  r a c e  s u p e r b e  e t  e n n e m ie  d e  

! t o u t e  b o n t é ,  c o m m e  é t a i t  c e l l e  c l a s  T u r c s .  C e l a  é t a n t

a i n s i ,  U  c o m m e n c è r e n t  à  s ’ e n t e n d r e  f o r t  s e c r è t e * *

1 m e n t  a v e c  le s  a l a r b e s  ( 3 )  d e  M c l i d j a  ( 4 )  t  q u i  h a b i *

\ t e n t  le s  v a s t e s  p l a i n e s  a u x  a l e n t o u r s  d ’ A l g e r ,  e t  

q u i  a v a i e n t  r e s s e n t i  à  l 'e x c è s  l a  m o r t  d e  $ é i îm  E u -  

t e m i .  S é Ü m  é t a i t  n o n  s e u l e m a n t l e u r  c h e f  n a t u r e l ,  

m a i s  c 'é t a i t  a u s s i  n o  h o m m e  d e  l e u r  s a n g  e t  d e  

l e u r  r a c e ,  e t  d o n t  i l s  a v a i e n t  à  c œ u r  s u r t o u t  d e  

| v e n g e r  l 'a s s a s s in a t  d è s  q u e  l ’o c c a s io n  s 'e n  p r é s e n *  

f e r a i t ;  e t  U s  é t a i e n t  d 'a u t a n t  p l u s  i n c i t é s  à  a g i r  d a  

c a t t a  f a ç o n , q u  a u s s i t ô t  q u e  B a r b e r o u s s e  a v a i t  v u  

: s o n  p o u v o i r  s 'a c c r o î t r e  p a r  l a  p o s s e s s io n  d ’ A l g e r ,  

e t  q u ' i l  a v a i t  p u , t a n t  b i e n  q u e  m a l ,  r a m e n e r  U  

I f r i U i q u i i U t é  p a r m i  l e s  h a b i t o n s , i l  * é t a i t  t o u r n é  

T e r #  le s  a l a r b e s  d e  l a  p l a i n e ,  l e u r  f a i s a n t  g r a n d e s  

t t & t a n c i t f  e t  e m p l o y a n t  m ê m e  a u p r è s  d e u x  t o u t e s  

â f t r t o s  d e  m e n a c e s ,  p o u r  q u ’ i l s  l 'e u s s e n t  à  r e c e v o i r  

c o m m e  s e i g n e u r ,  a i n s i  q u e  c e l a  ô t a i t  a r r i v é  k 
i  é g a r d  d e  S é l i m  E u t e n j i .  I l  r é c l a m a i t  e n  m è m e ~  

t f t t o p s  l a  t r i b u t  q u e  V o n  a v a i t  c o u t u m e  d e  p a y e r *  

B i e n  s o u v e n t  l e s  T u r c s  s en a l l a i e n t  p a r  b a n d e s  d e  

t r o i s  e t  q u a t r e  o m i s  h o m m e s  à  t r a v e r s  U  e q jn p a « -

/
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g n e .  A r m é s  a l o r s  d e  l e u r s  m o u s q u e t s »  i l s  c o n t r a i 

g n a i e n t  c e s  h a b i t o n s  à  p a y e r  l e  t r i b u t  d o n t  n o m  

v e n o n s  d e  p a r l e r ,  o u  b i e n  i l s  l e u r  p r e n a i e n t  l e u r s  

Y a c h e s  , l e u r s  m o u t o n s , t o u s  c e  q u Ti l s  p o s s é d a i e n t  

e n f i n ,  j u s q u ’ à  l e u r s  p r o p r e s  e n f a n g .  |

I
Ë n  c o n s é q u e n c e  d o n c , le s  b a ld i s  d e  l a  c i t é  e t  

le s  a l a r b e s  s ’ e n t e n d i r e n t  t o u s  e n s e m b le  t  e t  a r e c  \i
e u x  le s  c h r é t i e n s  d e  l a  f o r t e r e s s e  d e  l ' i l e *  I l  f u t  |  

c o n v e n u  q u 'à  u n  c e r t a i n  j o u r ,  e t  s o u s  p r é t e x t e  j 

d ’ a c h e t e r  o u  d e  v e n d r e  d i v e r s  o b j e t s , c o m m e  i l s  1 

a v a i e n t  c o u t u m e  d e  le  f a i r e ,  u n  b o n  n o m b r e  d 's t -  i 
l a r h e s  e n t r e r a i e n t  d a n s  l a  v i l l e , a r m é s  e n  s e c r e t ,  j 

e t  q u ' i l s  m e t t r a i e n t  l e  f e u  à  v i n g t - d e u x  g a f i o t s  } 

( c ' é t a i t  l e  n o m b r e  d e s  b â t i m e n s ,  l e s  u n s  a p p a r t o -  

n a n t  à  B a r b e r o u s s e ,  l e s  a u t r e s  a u x  c o r s a i r e s  q u i  

v e n a i e n t  s e  j o i n d r e  à  l o i  ). E l l e s  é t a i e n t  t i r é e s  à » 

t e r r e  e t  r a s s e m b lé e s  e n  d e u x  e n d r o i t s  d i f f é r o n s  :  

l e s  u n e s  d a n s  le s  f o s s é s  d e  l a  y i l l e ,  v e r s  c e t t e  p a r -  i 

t i e  d e  l a  m u r a i l l e  q u i  e s t  p r è s  d e  l a  p o r t e  d e  B a h —  

a l- o u e d  (5 ) »  e n t r e  l a  m e r ,  e t  o ù  s e  t r o u v e  m a i n t e -  I 

n a n t  l e  b a s t i o n  d e  R a b a d a n  p a c h a  ; l e s  a u t r e s  p lu s  ■ 

e n  a v a n t ,  s u r  l a  p la g e  d e  l a  F i u m a r a  o u  d u  r a i s *  1 

s e a u  q u i  d e s c e n d  d e  l a  c o l l i n e »  I l  a v a i t  é t é  d é c id é  ^

I



q u 'a u  m o m e n t  o ù  B a r b e r o n s s e , a v e c  s e s  T u r c s ,  

s o r t ir a it  p o u r  é t e i n d r e  l e  f e u  p a r  l a  p o r t e  d e  B a b -  1 

a f- o u e d , l e s  b a ld i s  e t  le s  a u t r e s  c i t o y e n s  c o u r r a i e n t  

à  l 'in s t a n t  f e r m e r  c e t t e  p o r t e ,  e t  q u ’o n  s ’ o p p o s e r a i t  

e n s u ite  à  l e u r  r e n t r é e .  O n  é t a i t  c o n v e n u  e n  m ê m e  1 

tem p s , q u e  l e  c a p i t a i n e  d e  l a  f o r t e r e s s e  e t  le s  s o l 

d a ts  c h r é t ie n s  p a s s e r a i e n t  s u r  d e s  e m b a r c a t i o n s  e n  

la  v i l l e ,  e t  q u e , r é u n i s  a u x  M a u r e s ,  t o u s  d ’ u n  

c o m m u n  c o n s e n t e m e n t  e t  d 'u n  m ê m e  c o u r a g e ,  

d’ o n  c ô té  U s  t u e r a i e n t  t o u s  le s  T u r c s  q u i  s e r a i e n t  

re s té s  d a n s  l a  v i l l e , d e  l ' a u t r e  i l s  a t t a q u e r a i e n t  

B a r b e r o n s s e  a i n s i  q u e  l e s  g e n s  q u i  s e r a i e n t  s o r t i s  

a v e c  l u i  p o u r  é t e i n d r e  l ' i n c e n d i e .  T o u t  c e l a  e n f i n  

é t a i t  s i b i e n  c o m b i n é ,  q u ’ o n  n 'e û t  p u  r i e n  t r o u v e r  

d o  p r é f é r a b l e .  C o m m e n t  l a  c h o s e  a r r i v a , c 'e s t  c e  

j a m a i s  o n  n 'a  p u  s a v o i r  ;  m a is  B a r b e r o u s s e  

c t | t  a v is  d e  c e  q u i  s e  t r a m a i t  s e c r è t e m e n t .  I l  d i s s i— 

e t  f a i s a n t  f a i r e  b o n n e  g a r d e  a u p r è s  d e s  g a -  

l è f e s  d e  c o u r s e  , n ’ o m e t t a n t  r i e n  e n  s a  v i g i l a n c e  , 

d  s 'a r r a n g e a  d e  m a n i è r e  q u e  le s  a l a r b e s  n e  p u r e n t  

R e n a i s  a c c o m p l i r  l e u r  d e s s e in .

U n  d e  l e u r s  j o u r s  c o n s a c r é s ,  c ’é t a i t  l e  v e n d r e —  

d i ,  j o u r  f é r i é  e t  q u i  r e m p la c e  l e  d im a n c h e  p a r m i

373
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sés au temps d’Emmanuel, et dont la postérité a été éle
vée dans la haine du nom portugais, tous ces hommes con
fondus , à l’exception des Israélites, sous la domination 
dédaigneuse d'Â larbe* ou de maurisques, parlent souvent 
le pur castillan, aussi bien que les Espagnols eux-mémes; 
et dans les terres qui avoisinent Arzilla ou Tanger, c’est 
dans la langue de Camoens que Ton maudit le nom 
chrétien.

p m- •
On sait en S'rance , mais oflkSéit bien vaguement, qu’à 

partir du xvc siècle jusqu’au milieu du xvn#,lcs Espa
gnols et ftfuWutfcé Portugais Vilnriiiveilebt'cortttriuà/ètnent
leurs expéditions en Afrique , que la plupart du temps ils 
restent vainqueurs, et que les populations s’enfuient 
devant eux au désert, ou qu’elles se renferment avec te r
reur densJes villes. Des expéditions im prudentes, a i  dont 
tas réeuWatssont iropjdéploreblespour ne pas retentir d’siM  
manière sinistre ep Europe, jettent deux noms al- dans 
datas à ceux qqi s enquièrent de l’biatpiro générale. O* Ait 
üobertson et ce qu’M dit de Gbartes-Qoiat, l a  Gteday*! 
ce qu’il rapporta de la journée d’Akarçar ; mais le# trailp 
originaux de tant d’autres expéditions aveuUireusre, i i  
ebw inattendu des races, cet ardent fanatisme qui 4MI 
partie de l'histoire, et qui colore les récits, l'avereion 
toute naïve que. se portent tes unes aux autres ces popu* 
talion# turbulentes,ces vieilles rancunes 4e voisina*!', 
plus fortes peut-être que l’attente des grands événem ent! 
tout cela disparaît sous la prétendue élégance du  sty letO i 
dans la monotonie des formes ionf^temps étudiées* . . s.
. .  Pour obtenir renseignement, n’est donc .aux aomtiaa 
qu’H faut puiser* Des grandes ôntrnprçes m ibitoret dm# 
jmhm yqwups departer, tea^uttes partielles* m a te rn c la *

✓
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ta  qu'on vit «a renouveler durant prés de deux sièdéi m t 
butterai de F Afrique, toutes ces expédition! qui ont un 
si grand rapport avec celle# dont la France s'occupe au* 
jeurd’hui, ont eu de! historiens inconnus aux historiens 
officiel!, ou du moins dédaigné! par eux. Soldat*, voya-î 
gaurs, missionnaires, martyr! même*quelque soit le nom 
qii'en voudra leur donner, la haine ardente reste bien datte 
leur offitir, mai! la vérité est dans leur récit. Leur parole 
t a  quelquefois rude, mai! leur accent tou jour* sincère, 
ta  avaient intérêt à bien voir, et Ton sent qu'ils onttoat 
observé. Et puis,parmi ce! homme! passionnés, il y a de 
'vieux capitaines , esprit! sévères et froids, qui ont passé 
tae partie de leur vie i étudier les ruses des Maures> et 
qui emploient l’autre à les dévoiler* Pour les faire confiai* 
ta,je n'en prendrai qu'un seul, c’çst le vieux comte d’firh* 
t a n  Fernando de Mèneras, qui, pendant près de Six 
anéos, combat tous tes jours les bordes qui inquiètent Ig 
Ville de Tanger. « Les ennemis, dit-il * sont nombreux et 
attentifs, et il faut travailler de telle sorte, que l’impré- 

"voyance ne leur soit pas une cause de réussite, autant que 
«manque de valeur. En leur présence, et quand cela ta  

nécessaire, il fout qu'on se trouve toujours sur ses gar* 
des, afin aussi que la témérité m  soit pas plus pour 
nous une raison de revers* que Je serait une erainte dé* 
ptasMe. Celui qui aura U charge de gouverneur ne devra 
jamais éloigner ce précepte de ses yeux. 11 m dirigera bien 
plus selon sa sagesse que d'après les bruits populaires. Je 
ne saurais nier qu’il faille mener sévèrement les Maures » 
et que quelques expéditions sur tours terres soient indis*- 
p&tades; mais elles doivent être dirigées avec tant de 
prudence et de précautions, qu'il paraisse buroainemeut
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eu x, comme Barberonsse m fendait à la gran de 

mosquée, à l’heure de m idi, pour y  rem plir-ton 

rites de son cuite, en sa compagnie allaient queln- 

ques Turcs, les seuls au fait de ce qui devait aéve* 

nir : puis valaient la plupart des baldis et lespr a » 

cipanx citoyens qui avaient coutume en oe jo n jid * 

se rendre à la mosqtiéeavec leur seigneuf ptjutfqfi 

faire la prière. Ils étaient dono tous présens * innisf 

ils ne savaient pas, et ils ne pouvaient guère ima» 

giner que Barberoussa sût le moindrement leuif 

projet. Ils entrèrent donc en la mosquée; mais dès 

qu’ils y furent, les Turcs coururent au même itu*» 

tant fermer les portes. Au dehors donc ainsi qu'au 

dedans, la force leur appartenait par les armes. En 

conséquence, faisant lier les mains aux principaux 

baldis et aux citoyens maures de la ville* sans pins 

attendre, Barberonsse en fit décoler vingt«deiut 

des plus coupables à la porte de la mœqaée^ 

Leurs tètes et leurs corps furent jetés en la fu e , et* 

ensuite, pour plus grande ignominie, il les fit an* 

terrer dans de grands cloaques placés alors dans 

l ’intérieur de la ville, précisément au lieu où se 

trouvent situées aujourd’hui les écuries du.dey. 

Grâce à cette façon d’agir, aussi iuatieudae que r j*
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goureuse, les habitans d’Alger demeurèrent en l’é

pouvante, et dorénavant, quelque maltraités qu’ils 

fussent par les Turcs, ils n’osaient ni parler ni 

sortir de la ville , car Barberousse ne l’eut point 

permis. Aussi, de gré ou de force , ont-ils vécu 

jusqu’à ce jour en repos, fort soumis et fort obéis- 

sans aux Turcs (6).
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et il sert toujours à désigner les Arabe# de* caïupaguasott 
du désert.

(4) Metidiét c'est le nom delà magnifique plaine qui en* 
vironne Alger et son massif de montagnes, de l’ast à 
l’ouest, eu passant par la sud, plains dans laquelle nos 
prétendus coktns ont fait de nombreuses acquisitions, dans 
l'espérance (vaine jusqu’* sa jour) de voir notre occupation 
militaire y porter la sécurité.

(5) . porte de la rivière, à cause du roju»
seau qui t'avoisina s c’est la porta du couchant.

(6) Les évéoemem rapportés ici curant lieu en 1517. ; ■

v .

FIN DU PREMIER VOLUME.
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Parmi ce» telle» t Uroniques espagnoles qui, presque 
tente», parurent en quinzième siècle, et qui «ont 4 le 
prose castillane ce que sont à la poésie U* récit» du Ho  ̂
dMmrsro, Il y en e une dont l’aoteur est Ignoré, et dont le 
4Mb précise est restée incertaine C’est néanmoins nue 
de» plu» curieuses, et c'est 4 coup eût nue de selles dont 
le Style grave et sincère dit le miens le grande époque qui 
f riSéde Isabelle. Les pages que l'on ta  lire sent extraites 
eu purge de la Gtfsnsqws ds don Jlmro ê* Loua, wn*»- 
MMs tt GattiUt tt it  lès*. Teüe set la réputation dont 
Jétalt w  beau livre parmi ceux qui s'occupent de le littt» 
fUIUW espagnole, que plusieurs erMques babfies n’ont pas 
MMW A l'attribuer 4 Jnan de Mena» le plus grand poété 
du ses époque. St, après une lecture attentive du Mvnr, 
mus h’y avion» point remorqué divers passage» qui ne 
rdwordent point avec h  position qu’occupait ledit de 
déni A le Oour de Jean fl, nous n'hésiter ions pas à faire 
Budueur A l’auteur du LdèprMrtr, dd dette belle prose 
MSve qui, A chaque instant, révéle le poète; mais, soit 
qu’il taille reléguer l’opinion que nous venons de cher 
parmi les faits nombreux que l’histoire de la littérature
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espagnole ne pourra jamais éclaircir, soit qu'il faille se 
contenter, avec don Josef Pellicer, du nom fort peu connu 
de Castellanos, il n’en est pas moins certain que la chro
nique fut écrite entre 1453 et 1460, par un témoin ocu
laire des éyénemens qu’elle raconte. Il est même dit dans 
un passage a que celui-là seul pouvait parler convenable
ment du connétable, qui l'avait vu. » L’opinion qui attribue 
ce livre à un des nombreux serviteurs d'Alvaro de Luna 
n’est donc pas dénuée de fondement. A la manière de tous 
les chroniqueurs, l’auteur se passionne pour son héros ; 
et, après avoir épuisé vis-à-vis de lui toutes les formules 
de la vénération, il va jusqu’à lui donner une place parmi 
les élus du ciel. Ce que l’on comprend admirablement, 
au milieu de toutes les préoccupations de l’historien, e t, 
d’ailleurs, ce que d’autres récits ont fort bien prouvé, 
c’est que don Alvaro de Luna était de ces hommes dont les 
vues profondes ne pouvaient s’accomplir, au moyen-âge, 
qu'avec l’abaissement des grands, et que, sur la fin de sa 
carrière, il trouva parmi eux trop de haine pour achever 
son œuvre. Bien qu’un orgueil excessif l’ait fait agir plutôt 
en rival de la couronne qu’en ministre prudent, avec un 
roi tel que Jean II, toute cette puissance, fût-elle usurpée, 
lui était nécessaire. A notre avis, il sut entrevoir d’avance 
la grande pensée d’Isabelle, la concentration des pouvoirs. 
Durant ces assemblées désignées sous le nom de Seguro, 
de Tordesillas, si célèbres dans les annales de la Castille, 
on avait vu à quel degré de décadence en était venu le 
pouvoir royal, et il avait été aisé de se convaincre de l’or
gueil inflexible que montraient sans cesse les grands vas
saux. Le seul qui sut maintenir alors l’unité espagnole, ce 
fut Alvaro de Luna.
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CONNÉTABLE DE CASTILLE.

»*(«

Qui se porta donc jadis à la rencontre des infans 

d’Aragon et les contraignit à se retirer en leur 

royaum e, bien que leur armée fut supérieure à 

celle des Castillans ? Quel est le premier qui osa at

taquer les Maures dans la Vega de Grenade, lors

que le roi s’en fut en ces parages, et qu’il y  eut telle 

crainte parmi eux, qu’on eût bien pu gagner leur 

royaume sans les envieux ? Quel est celui qui ac

compagnait le roi Jean II en toutes ses journées 

de paix et de guerre, avec ses hommes de San-



s

tiago, sa maison et ses s e m te n s . gagnant aux 

Maures force villes et nombre de forteresses? Quel 

est encore le seigneur qui se montrait si hardi che

valier en la bataille d’ Olmedo, que l'on gagna con

tre tant de sujets rebelles? Qui se trouvait avec le 

roi dans le château de Montalvan, et qui alla le 

chercher dans Médina del Campo pour lu i rendre 

la liberté que ses ennemis lui ravissaient ?

Aujourd'hui encore dans tontes les Espagnes, il 

n'y a |>ersoiine qui ne nomme don A lvaro, don 

Alvaro de Luna, comte de Santistevan de Gormat, 

connétable de Castille, maître de Santiago, duc 

<le Truxillo, prossesseur de soixante bourgades et 

forteresses, et enfin commandant à trois mille lan- 

ena. N ul cependant ne reçut plus de blessures» von 

pas seulement au corps, bien qu’il en pût m aaihv 

quelques unes, mais en son honneur ; nul nesenf* 

Irit plus grandes infortunes et outrages, et tout 

cola |Hiur ne pas faillir en un seul point à la loyauté 

duo à son roi. Il u'en manqua pas cependant qqi 

firent la part des accusations, et voilà çe  qn’QB 

reprochait au eoiuiétable i Fils bâtard de dan A l vaut 

de Luna. l’échausen des rois da Castille, qui l’avait 

. eu de Maria de Uxarandi, la fillede Pedro Fem aa»
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dss, l ’alraldade Canete, d’tm bieufaibleétal, i l  

était mnaté au sommet des grandeurs ; donc, o s 

fovrait dire, que si sa statue était élevée, elle res

semblait à celle 4e Nabucbo<hnw>zor, et qu’elle avait 

des pieds d’argile. Bien qu’il fût doux A ses f*~ 

mttiers, «ul n’était plus hautain avec les seigneurs ; 

(’état ru ja l, disait-on même, a ’était pas 4 l ’abri 

de >es dédains* et antre antres vaines paroles » 

paici ce qu’on disait de loi à ce sujet : XJu jour se 

pmmauaetdaofi usa des salles de Miraftares, le roi 

et ledit ponnétahle semblaient se parler de façon 

fort irritée, et le seigneur grand maître aurait osé 

peser la mam sur le sein du ro i, il aurait regardé 

•adagnent sa main même l’aurait touchée, puis 

le visage tout altéré, Jean II se serait éloigné. Une 

antre fois, le roi lui faisant quelque reproche 

d’une mort qu’il aurait ordonnée, le grand 

m aître aurait répondu ; « J'en atteste le nom de 

Jéjeu » seigneur, si tout autre que vous m’eût fait 

nette demande, cent coups de ma dague lui eussent 

répondu. Malgré cette réponse, le roi Jean II 

posait faire aucune chose, si ce n’est ce lle sq w le  

connétable désirait ou mandait. Au dire de tous, 

quand le roi de Castille et le grand-maître allaient 

ensemble, c’était le dernier qui semblait souverain,

4
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e t  l e  s o u v e r a i n  p a r a i s s a i t  v a s s a l .  P u i s  l a  c a l o m n i e  

s 'a b a i s s a n t ,  o n  d i s a i t  e n c o r e  q u 'u n  j o u r  l e  r o i  a u r a i t  

a c h e t é  u n  c h e v a l  à  S a l a m a n q u e  p o u r  l e  p r i x  d e  

c e n t  d o u b lo n s  , e t  q u 'a u  b o u t  d e  q u e lq u e  t e m p s ,  l e  

m a r c h a n d  é t a n t  v e n u  s u p p l i e r  s o n  r e d o u t é  s e i 

g n e u r ,  p o u r  q u ' i l  d o n n â t  o r d r e  q u 'o n  l e  p a y â t ,  

c e l u i - c i  a u r a i t  r é p o n d u  : q u ’ i l  f a l l a i t  q u ’o n  r e p r i t  

l e  c h e v a l , p a r c e  q u ’ i l  n ' a v a i t  p a s  a n  d e n i e r ,  e t  

c e l a  p a r  l e  f a i t  d u  c o n n é t a b l e .  M a i n t e  f o i s  m o n d i t  

c o n n é t a b l e  a u r a i t  é t é  v u  p a s s a n t  d e v a n t  l e  r o i  s a n s  

ê t e r  l e  sotnô/ero q u ’ i l  p o r t a i t  s u r  l a  t è t e .  S o r t a i e n t -  

i l s  t o u s  le s  d e u x  à  c h e v a l , i l s  m a r c h a i e n t  s u r  l ê  

m ê m e  r a n g .  O n  a l l a i t  j u s q u ’ à  d i r e  q u e , d a n s  u n  

i n s t a n t  d e  f à e l i e u s e  h u m e u r ,  l e  r o i  a u r a i t  r e ç u  u n  

c o u p  d e  c o u d e  d u  m a î t r e  d e  S a n t i a g o ;  e t  d e s  p e 

t i t e s  c h o s e s  r e v e n a n t  e n c o r e  a u x  g r a n d e s  , o n  s J e n  

a l l a i t  r é p é t a n t  q u e  s i  A t i e n z a  n e  s 'é t a i t  p o i n t  r e n 

d u e ,  c ’ é t a i t  p a r c e  q u e  le  g r a n d - m a i t r e  a v a i t  f a i t  

l e v e r  l e  c a m p  e t  a v a i t  o r d o n n é  à  s e s  t r o m p e t t e s  d e  

s o n n e r  l e  r a p p e l ,  i n d i g n é  q u ' i l  é t a i t  d e  c e  q u e  l e  

r o i  s ’é t a i t  r e f u s é  à  l u i  f a i t e  c o u r t o i s i e  d e  c e t t e  f o r 

t e r e s s e .  C ’ é t a i t  e n c o r e ,  a u  d i r e  d u  v u l g a i r e  ,  p a r  

le s  o r d r e s  d u  c o n n é t a b l e  q u e  l a  r e i n e  s e  t r o u v a i t  s é 

p a r é e  d u  r o i ,  a f i n  q u ’ e l l e  n e  v î n t  p a s  e n t r a v e r  s e s  

w  m a n d e m e n s  ;  e t  u n  j o u r  q u e  s a n s  s a  l i c e n c e  f



elle était venue à Valladolid, et lui avait refusé la 

main , il la lui aurait prise de force, et e lle , ne 

consentant à lui parler, il aurait osé lui dire : je  
vous ai mariée, eh bien ! je  vous dèmarierai, et 

c e la , en sortant fort irrité du palais. En ce temps 

o n  parlait beaucoup de sorcellerie et d’un anneau 

que portait toujours le roi Jean II. Or, un moine 

des Blancs-Manteaux l ’ayant demandé à ce mo

narque , le roi lui aurait refusé, disant : j ’ai fait 

serment au connétable que jamais cette bague ne 

quitterait mon doigt ; puis, le frère ayant dit qu’il 

prenait ce serment sous sa couronne de religieux, 

la bague, une fois remise entre ses m ains, il l’au

rait brisée aux yeux du ro i, et des signes honteux 

et diaboliques leur seraient apparus. Il y  en avait 

qui affirmaient encore que le connétable conservait 

fort soigneusement dans une fiole de verre un 

esprit m audit, ou si on l’aime mieux un génie fa

milier qui lui révélait tout ce qui devait advenir 

un jour. C’était surtout par ce moyen que Son 

Altesse se trouvait en son plein pouvoir ; mais il 

suffit, nous le pensons , d’un entendement bien 

peu au-dessus du vulgaire, pour comprendre ce 

que valent ces allégations futiles ; il est convenable 

de les ranger parmi les propos que tiennent souvent

9



J#s gvm de peu de sens. Toutefois, une chose pfcg 

réelle, c ’ost que bien qu’il y eût près de quarante 

ans, plus ou moine * que le connétable servait la 

roi Jean U , la haine de celui-ci allait croissant; i l  

ne manquait pas de gens peur l’attiser, et à ea sujet, 

en cite plusieurs propos qui furent tenus à  son ah" 

tesse et qui purent bien la décider dans les projeta 

qu’elle avait conçus. .

« Un jour, lui diteutre autres choses l’un de se$ 

familiers, le roi don Alonzo, celui d’Aragon • qui 

a été surnommé \e Magnanime, se trouvant pu 

voyage et cheminant sur une des routes de sou 

royaume, répartit un morceau de venaison entre 

plusieurs corbeaux qui le suivaient ; celui d ’entre 

eux qui emporta le plus gros morceau ne reparut 

plus, mais ceux d’entre ces oiseaux de rapine, qui 

n’avaient pas été si heureux le suivirent durant 

tout le voyage. Ceci peut servir d’exemple aux 

ro is, sire ; les favoris se lassent de servir quand ilf 

voient qu’on leur a tout donné. » 1/avertissement» 

creyez-le bien, ne fut pas perdu. .

Un roi Jean U étant ainsi mal conseillé, résolut 

froidement la mort de son grand-maître, et pour
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çela U s’adressa à un homme de peu de loyauté «t 
d« bien faible valeur, nommé Alfonzo Perez de Vi
rai» , demeurant à la cour et s'étaot engraissé des 
largesses du grand-maître. St les choses étant dis-? 
pvées ainsi, plusieurs tentatives furent faites con
tra la vie dudit seigneur : mais le très valeureux 
canné table résolut de mettre ordre à sa mauvaise 
ytlonlé, et toutefois il ne donna grand travail pour 
qn« le ro i, son seigneur, ne reçût à cette occasion 
aucun ennui. Et voulant que ni son altesse, ni quel* 
que autre personne que ce fût ne pussent lui prou*
rpr qu’il eût jamais porté atteinte à la royale sei-* 
gnéurie, il ordonna qn’oo fît mourir le traître qui, 
k lui-même, cherchait sa mort et sa destruction. 
Toutefois, nous le disons encore, il voulut que la 
eboee fût exécutée de telle façon, qu’on dût l’at» 
tiibuer au hasard, et non à un propos délibéré, 
TJ» jour, en effet • don Alvaro de lama fit détacher 
«nerètement les pierres d’nne uarmda qui se trou* 
Xwit au sommet d’une des tours de sou palais, si 
4ûen qu’un homme s’appuyant dessus devait être 
précipité par son propre poids- Puis, muni des let- 
tfles qui attestaient le crime de Yivero, il le lit
venir a* «a chambre secrète en présence de deux 
témoins, à savoir : Jean de Lima et Fernando de
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Ribadeneyra, et alors il adressa la parole à son 

déloyal serviteur. —  Dites-m oi, Alfonso Perez, 

connaissez-vous cette lettre? Et quand celui-ci l’eut 

seulement regardée, il répondit : oui, seigneur/ 

—  Et cette autre, reprit encore le grand-maître/ 

de qui donc est-elle ? —  Elle est du roi, seigneur. 

— • Et cette dernière ? —  Pour ce lle-ci, je  ne le 

puis céler, elle est mienne. Et alors le grand-maî

tre dit à Fernando de Ribadeneyra, lisez ces let

tres; et Fernando ayant fait ce qui lui était com

mandé , les lut à Alfonso Perez. Mais quand la 

lecture fut achevée, celui-ci se troubla de telle 

sorte, que son visage semblait un visage de tré

passé , et cela bien à raison, car la mort lui était 

voisine. —  Et alors le bon maître lui parla une 

dernière fois, lui disant : « Pour certain, c’est 

chose due, car quelque chemin que je vous aie en

seigné , et quelqu’avertissement que vous ayez reçu 

de ma part, vous n’avez point voulu vous départir 

des méchancetés que vous aviez ourdies contre 

moi. Il faut donc que s’accomplisse ce que j ’ai juré 

relativement à vous / devant Fernando de Ribade

neyra ici présent. » Or, ceci ayant été dit par le  

maître, comme nous le rapportons , il ordonna à 
Juan deLuna et à Fernando, qu’il eussent à s’em-
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parer de ce pervers serviteur, et qu’ils le précipi

tassent du sommet de leur tour sur le pavé. C’est 

ce que sans délai ils mirent à exécution; et le traî

tre finit ainsi ses jours , un vendredi de la Croix, 

après le coucher du soleil, et l’on vit s’accomplir 

sur lui cette sentence du vulgaire ; Qui mal che
mine, mal lui arrive.

Et le lendemain, dans la matinée, qui était la 

veille du saint jour de Pâques de la résurrection, 

le délibéré grand-maître se vêtit de noir, et s’en fut 

vers le roi en son palais. L à , il lui parla de cette 

mésaventure dont s’entretenait la ville, et il lui 

rapporta comment avait eu lieu la mort d’Alfonso 

Ferez, lui taisant néanmoins, on peut bien le 

croire, les circonstances secrètes ; e t , durant tout 

ce réc it, le roi se montra fort émerveillé, ne lais

sant voir toutefois ni trouble ni ennui à l ’égard du 

grand-maître ; et, cependant, on peut bien le 

croire aujourd’hui, il y  avait grande différence 

entre son langage et la pensée cachée en son cœur.

Et quand Alfonso Perez Vivero eut ainsi reçu la 

m ort, comme l'histoire l ’a raconté, la terreur ne 

fut pas petite chez quelques uns des hommes de
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cour ; il y eu eut fnëitie qui eurent crainte [KWf 
leur vie, croyant bleu que le grantknaitre savait 
(eut ee qui s’étalt (ruiné, et qu’il les ferait vu» 
mourir, comme cela était advenu à l’égard d’At- 
fenso Perè2 , qui était été chef principal delà m > 
htson ; et ceo* qui surtout eacitAMUt mertàhm, 
étaient Ruy Dios de Mendoza, âhWi que MU 
le grand bénéficier ; et, à leur suite, on nommait 
encore quelques officiers de ta chambre, qui 
{fêtaient point fort catholiques en leur propos, tam 
chant te connétable. Bien que ce fût fui qui feoeêt 
placés au lieu que tous ils occupaient, ils allaient, 
répétant au roi, pour loi donner cefrenrs noavefr' 
les, qu'une chose reconnue de tous, c’était qaa la 
maître de Santiago était entreprenant, et de grand 

cœur, qu’a avait potrv oir d'hommes ei d’atgen»f at 
que, s’il tenait à savoir que son altesse eût rdeU» 
tentent donné de l’or, et accordé des grâces pus» 
qu’on le fit périr, H pourrait fort bien lui arrivai 
te côttsea que donne lé proverbe : s'il vtut 19 tuert 
etqttè tu lé saches, lève toi rhëttn et tke-̂ le !

Ët Jean if  voulant apaiser de telles erafofes et 
peut-être ses propres terreurs» parla an jour U son 
loyal connétable, et lui ftt même un long dfscotrrta
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d è it t  l a  t e n e u r é t a i t  q u ' i l  s e r a i t c o n v e n a b l e à  t o i  d e  

s 'é l o ig n e r  ;  q t i é  s a  p r é s e n c e  i n q u i é t a i t  le s  g r a n d s  d »  

r o y a u m e ,  e t  q t i ’ e n  s e  r e n d a n t  d a n s  l e s  t e r r e s  d e  

s f i&  v a s  s c i a g e ,  s e s  p r i v i l è g e s  e t  im m u n i t é s  l u i  s e r 

r a i e n t  c o n s e r v é s *  m ê m e  a v e c  g r a n d s  h o r m e u f » .  

■—  « F a i t e s - r o o i  e n  f o n t  c a s  c e  p l a i s i r ,  a j m i t a - M I  t 
a f t n  q u ' i l  y  a i t  t r a n q u i l l i t é  p a r m i  l e s  g r a n d s ,  ( t o i *  

e t  r e p o s  d a n s  te r  r o y a u m e .  »  O  c o n s t a n t  e t  t o y t f  

g r a n d - m a î t r e ,  q u ' i l  y a u r a i t  à  l a  f o is  p o n t  t o i  d 'h o t t e  

j M n r  e t  d e  p r o f i t *  à  a c c e p t e r  c e  q u e  t o n  s o u v e r a i n  

l à es  a i m é  e t  t o u j o u r s  o b é i  t e  p r o p o s a i t  î  M a i # *  

c u m u le  d i l S é n è q a e ,  e e  n ’ r e t p a s  k o n  h o m m e  a y a n t  

m u r a g e  e t  v e r t u ,  q u ' i l  c o n v i e n t  d e  t o u r n e r  t e *  

é p a u le s  e t  d e  t o i r  I n  f o r t u n e .  V o t e r  d o n c  c e  q u e  t e  

r e n n é t f f b t e  d e  C a s t i l l e  r é p o n d i t  ? — »- *  P o u r  c e r »  

t a n t , s t a r ,  j e  s o i s  b ie n  é m e r v e i l l é  q u e  v o t r e  c o u r *  

t o t a l e  m 'o r d o n n e  d e  q u i t t e r  s u  c o u r ,  s a n s  m 'a v o u e r  

l a  e a w a e  d e  c e  c h a n g e m e n t .  A  c o u p  s é t ,  l é  m o n d e  

d i r a  q n e  q u e lq u e  g r a n d e  e r r e u r ,  m  b i e n  q u e  q u ê t e  

q m  g r a n d e  d é t o y a u t é  d u r a  é t é  c o m m is e  p a r  m o t ,  

e f  q n e  c 'e s t  p e i t r  u n e  t e l l e  r a t a o i i  q » e  t O u O  ttfttt w f  

f t f r t  q u i t t e r  v o t r e  p r é s e n c e .  V o t r e  s e i g n e u r i e  s o i f  

e n  q u e l s  m a n i f e s t e s  d a n g e r s ,  e t  e n  c o m b i e n  ( t e  

p é r i l s  j e  m e  s u i s  t r o u v é  à  c a u s e  d 'e l l e  ; e l l e  n e  p e u t

IjgUUIUI (JOü oc loi? J 8T rcpdlIVJU oRm Mirg D O uT  Ifl
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servir. Ah ! seigneur, voulez-vous donc que sans 

le mériter, je m’en aille bassement de votre cour?» 

Mais le  roi ayant insisté, le grand-maître répondit: 

ô Sire, mon très redouté seigneur, votre altesse 

doit le bien savoir, après son service, il n 'y  a nulle 

chose en cette vie présente, que j ’aie plus à cœur 

et dont je  fasse plus de cas que de ma réputation.. 

La sagesse l’a dit : Mieux vaut bonne renommée 
que toutes les richesses du monde. S ire , je  ne 

saurais partir. » Et le roi, quand il eut entendu 

que le grand-maître lui parlait ainsi, lui répondit 

qu’il disait fort bien ; et qu’il le tenait de nouveau 

pour son serviteur fidèle; puis il ajouta qu’il eût à  

nommer dans son royaume ceux qui lui conve

naient, et que ce seraient ceux-là dont les services 

lui seraient agréables ; et parmi les seigneure que 

le grand-maître nomma, le roi choisit l’archevè- 

que de Tolède, dont cette histoire fera mention» 

Garci Alvarez M anrique, comte de Castanheda, 

don Diego Turtado, fils ainé de don Inigo Lopez 

Mendoza, marquis de Santillane, et bien d’autres» 

chevaliers comme prélats» qui entrèrent au 

conseil.

O trahison 1 trahison 1 trahison 1 maudite soit ta
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venue en ce monde ! maudit soit ton pouvoir ! et 
maudites soient tes œuvres. Tu t’étends au loin, et 

bien que cachée, ta force est grande. O ennemie de 

tente bonté ! adversaire de toute vertu ! c’est par toi 
qu’ont été détruits des royaumes ; c’est par toi que 

sont tombées des cités populeuses et riches ; c’est 

par- toi que l’on a vu commettre d’exécrables ho

micides sur les empereurs, les rois et les princes. 

Qui r  eût pu penser, et qui l’eût osé croire, qu’un 

tel wigneur, et de si haute puissance, qu'un ami 

m familier de toute vertu, que le valeureux maî

tre de Santiago enfin, l ’insigne connétable, en vînt 

à  l ’extrémité que nous allons dire. C’est ce que 

prouvera la suite du récit.

' Un jour donc que le très louable grand-maître 

é ta it couché en son lit , l’esprit très fatigué, cher

ch a n t sans le trouver ce repos de nature, que l’hu- 

maaine condition requiert et demande, car Sénèque 

«. bien eu raison de le dire, la meilleure partie de 

l a  vie c’est le sommeil, un jour, disons-nous, 

Com m e l’aurore venait de poindre, Alvaro de Car- 

éh agèn e, qui vivait chez le grand-maître, com

m en ça à appeler à grands cris , frappant rudement

à  la porte de l’hôtel, si bien qu’il Té veilla le con
u, a
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M u  p a r  c e * t e  c r o y a n c e  « j j  4 i i  à  A l v a r o  d e s #  

v e n d r e  c h e z  s o u  p è r e ,  e t  d e  s 1 y  d é f e n d r e  e p m m o  

d e v a i t  f a i r e  u n  h o m m e :  q u ' i l  a l l a i t  s e  d i s p o s e r  c q  

A . o i i t  c a s  p o u r  l u i  p o r t e r  s e c o u r s .  E i  c o m m e  l a  W n  

- n a î t r e  p a r l a i t  a i n s i ,  o n  v i t  a r r i v e r  à  1m  p o t e r n e  

« e h i i  q u i , e n  c e  t e m p s ,  é t a i t  a l c a ï d e  d e  U  f o r t e r e s s e !  

A l  v e n a i t  à  c h e v a l ,  s u i v i  d e  d e u x  c e n t s  c a v a l i e r # « 

A i o m m e s  d ’ a r m e s  e t  a r b a l é t r i e r s  ;  i ] e  é t a i e n t  p r é * *  

« é d é â  d e  d e u x  t r o m p e t t e s ,  s o n n a n t  d e  l a  I r a q * *  

j t e t t e - r b à l a r d t i ,  e t  i l s  s ’ e n  a l l è r e n t  t o u s  c r i a p t ;  

-Castille* Castille l meurent les traîtres ! . . ,  e t  c e  fu t  

a v e c  c e t  a p p e l  e t  a v e c  c o s  c i a  m e u r e  q u ’ i l s  a r r i v é *  

r e n t  d e v a n t  l ’ h ô t e l  ;  e t »  l e s  v o y a n t  a i n s i  e n v i r O f H  

n q r  s a  d e m e u r e ,  l e  g r a n d - m a î t r e  m i t  l a  t è t e  à  l a  

f e n ê t r e  e t  c r i a  à  c e l t e  t r o u p e  :  O h  t b o n n e s  g e n s  < 

q u i  v o u s  m e u t  e t p o u r q u o i  v e p e v - v o u s  a i n s i ?  q q o  

d e m a n d e z - v o u s , h o m m e s  d e r m e s  » e t  è  q u e l  p w t  

p a s  v o u s  v o i t - o n  ?  M a i s  m x ,  p r e s s é s  c o n t r e  U  o w *  

r a i l l e ,  n e  r é p o n d a ie n t  r i e n , s i  c e  n ’ e s t  :  C a stille , 

bastille ! meurent les traîtres!,. t E l l e  r é s o lu  g r g n d r  

m a î t r e , v o y a n t  q u ' i l  n e  p o u v a i t  o b t e n i r  d ’ e u x  a u *  

t r è s  p a r o l e s , e t  n o  v o u l a n t  p a s  s u p p o r t e r  p lu s  lo n g ?  

t e m p s  u n e  s i  é t r a n g e  m a n i è r e  d e  r é p o n d r e ,  d i t  4  

h a u t e  v o i x  à  s c s  g e n s  :  D o n n o n s  s u r  e u x  !  d o n n o n s  

s u r  e u x  1 m e u r e n t  l e s  m i s é r a b l e s !  E l  e n  a c h e v a n t



c e s  m o i s ,  i l  s « ü  a l l a  v e r s  u n e  c h e m in é e  e n  l a q u e l l e  

p o u r  l o r s  o n  f a i s a i t  d u  f e u ,  c a r  l a  s a i s o n  é t a i t  

f r o i d e ,  e t  à  Y e n t o u r  d e  c e t t e  c h e m i n é e ,  s e  t r o u 

v a i e n t  a m o n c e l é s  d e  b o n s  e t  s o l id e s  m o r c e a u x  d e  

c h ê n e  v e r t .  A l o r s  i l  a p p e l a  G o o z a l o  C h a c o n  e t  

F e r n a n d o  d e  S e s é  t  e t  c ’ é t a i t  p l a i s i r  d e  le s  v o i r  t o t t n  

t r o i s  e m p o ig n a n t  c e s  é n o r m e s  s o u c h e s  e t  l e s  j e t a *  

d e  t o u t e  l e u r  l i g u e u r  s u r  l a  t ê t e  d e s  h o m m e s  d 'u ^  

m e s ,  q u i  a s s a i l l a i e n t  le s  p o r t e s  d u  l o g i s  ; e t  i l s  r f y  

p r i r e n t  d e  t e l l e  f a ç o n ,  i l s  y a l l è r e n t  d e  t e l l e  f o r c e ,  

q u ' i l  f a l l u t  b i e n  q u e  c e s  g e n s  s ’ é lo ig n a s s e n t  d e s  p a r *  

t e s 1,  a u s s i  l o i n  d u  m o in s  q u e  l e s  a s s ié g é s  p o u v a i e n t  

t a n c e r  l e u r s  é n o r m e s  m o r c e a u x  d e  c h ê n e .  E t  q u a n d  

i l s  l e s  e u r e n t  a i n s i  c o n t r a i n t s  à  s e  r e t i r e r ,  i l s  a p 

p e l è r e n t  D i e g o  d e  G o t o r ,  q u i  a v a i t  p o u r  o f f i c e  l a  

g a r d e  d e  l 'h ô t e l  e t  q u i  c o n s e r v a i t  l e s  c l é s  d e  t o u t e s  

i s s u e s ,  U s  l u i  c o m m a n d è r e n t  d * a l l e r  r é v e i l l e r  l e s  

s o ld a t s  e t  l e s  a r b a l é t r i e r s  q u i  a v a i e n t  p a s s é  l a  n u i t  

e n  l a  d e m e u r e  d u  g r a n d - m a î t r e  » e t  q u a n d  i l  l ’ e u t  

f a i t ,  q u o i q u e  c e s  g e n s  f u s s e n t  e n  b i e n  p e t i t  n o m 

b r e  ,  o n  v i t  c o m m e n c e r  u n  r u d e  c o m b a t , c a r ,  e n  

t e l l e  c i r c o n s t a n c e ,  n o n  s e u le m e n t  l e  v a l e u r e u x  

g r a n d - m a î t r e  n ' a v a i t  r i e n  p e r d u  d e  s a  m a g n a n i 

m i t é  e t  d e  s o n  g é n é r e u x  c o u r a g e  » m a i s  i l  m o n t r a i t  

t e l l e  h a r d i e s s e  q u 'o n  l ’ e û t  p u  c r o i r e  à c e t t e  heure
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c o m m a n d a n t  p lu s  d e  g e n s  e n c o r e  q u e  c e u x  q u i  l ’ a t 

t a q u a i e n t .  P o u r  le s  b o n s  s e r v i t e u r s  q u i  l ' e n t o u 

r a i e n t  » l a  h a r d ie s s e  n e  p o u v a i t  l e u r  f a i l l i r  e t  i l s  

p e n s a i e n t  t o u j o u r s  q u e  l e  c o m t e  d o n  J u a n ,  l e  f i l s  

d u  c o n n é t a b l e ,  d o n  J u a n  d e  L u n a »  s o n  p a r e n t ,  e t  

a u s s i  F e r n a n d o  d e  R i b a d e n e y r a , p o u r r a i e n t  v e n i r  

à  s o n  a i d e  » e t  q u *  e n  d é p i t  d e s  a s s i é g e a n s ,  l e  g r a n d -  

m a î t r e  ,  s u i v i  d e s  s i e n s ,  s a u r a i t  g a g n e r  l e  p a l a i s  

d u  c o m t e  q u i  d o n n a i t  s u r  l e s  r e m p a r t s  ;  l e u r  e s p é 

r a n c e  é t a i t  q u e  p a r  l e s  m u r a i l l e s  d e  c e t  b é t e l  l e  

d i g n e  c o n n é t a b l e  p a r v i e n d r a i t  à  s ’ é c h a p p e r ;  m a is  

r i e n  d e  t o u t  c e l a  n ’a y a n t  p u  s ’ e f f e c t u e r ,  e n  r a i s o n  

s a n s  d o u t e  d u  g r a n d  t u m u l t e  q u i  r é g n a i t  d a n s  l a  

v i l l e , G o n z a l o  C h a c o n  e t  F e r n a n d o  d e  S e s é  c o n s e i l 

l è r e n t  à  l e u r  s e i g n e u r  d e  c h e r c h e r  u n  r e f u g e  a u t r e  

p a r t ,  l u i  d i s a n t  :  —  <t S i r e  c o n n é t a b l e ,  s i  c e t t e  

p a r o l e  fuir  s o n n e  m a l  à  v o s  o r e i l l e s ,  n o u s  r a p p e l 

l e r o n s  à  v o t r e  c o u r t o i s i e ,  p o u r  q u ’ e l l e  c o n s e n t e  

e n f i n  à  s ’ é l o i g n e r ,  q u ’ e l l e  d o i t  s a v o i r  p a r f a i t e m e n t  

u n e  c h o s e ,  c ’ e s t  q u ’ i l  y  a  q u e lq u e f o i s  a u t a n t  d e  

c o n v e n a n c e  à  f u i r  q u 'à  b i e n  a t t a q u e r *  Q u e l  e s t  e n  

« S e t  l e  t e m p s  o ù  v o t r e  s e i g n e u r i e  p o u r r a  s ’ é l o i g n e r  

p l u s  à  p r o p o s  , b i e n  q u e  c h o s e  p a r e i l l e  n e  l u i  s o i t  

j a m a i s  a r r i v é e ?  H t  n o u s  l e  r é p é t o n s ,  s i  c e  m o t  fuir 
e s t  m a l  c o m p r i s  p a r  v o u s , s i  l e  s o n  v o u s  e n  e s t
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dur, nous disons, omis t qti'anjotfrd'fauf la rhosw
e s t  p e r m is e  , c a r  s e i g n e u r  g r a n d - m a î t r e  , c 'e s t  t m  

m o n d e  e n t i e r  q u e  v o u s  a v e z  à  r o m  b a t t r e ,  »  — * E t  

A p r è s  b ie n  d e s  p a r o le s  d e  r é s i s t a n c e , l e  c o n n é t a b l e  

c o n s e n t i t  à  f e  q u 'e x i g e a i e n t  d e  l u t  s e s  b o n s  s e r v i * *  

t e n r s  ;  e t  g u id é  p a r  A l v a r o  d e  C a r t h a g é t u !  T h o n t m  

m é r i t a n t  v r a i m e n t  t e  n o m  d e  l o y a l , p a r m i  « e u t  q u i  

/ é t a i e n t  n o t t v e f i e n U î f i f c w i Y e r l t e , i l  s o r t i t  e n  l a  t i t t e  

p a t*  l a  p o r t e  d 'u n e  é t A b t e .  I l  é t a i t  n u i t  p r o f o n d e  « I  

A l v a r o  d e  C a r t h a g f a e  m a r c h a i t  d e v a n t  l e  b o n  m a f c  

t r e ,  l e  g u i d a n t  p a r  l e s  f i e n t  q u * i l  d e v a i t  t r a v e r s e r *  

m a i s  l e  c o n n é t a b l e ,  m a r t h a n t  r O ïu t t i e  à  r e g r e t , l e  

r t i i v a h  ( T t r a  p a s  i n c e r t a i n  ;  U  n o  m e t t a i t  n u l l e  h A * a  

e n  s a  f u i t e ,  e t  l e  s o in  d e  s o n  h o n n e u r  * r e v e n a n t  

s a n s  d o u t e  à  s a  p e n s é e ,  f t  r e g a r d a i t  q u e lq u e f o i s  <ft* 

C tM é  e t  d 'a i H T e ,  p o u r  s 'a s s u r e r  q u e  p e r s o n n e  n o  tw  

r e c o n n a i s s a i t .  P o t t r  À t V a r o  d e  C A r t h a g é n e  ,  i l  p fG A *  

s a i t  t e  p a s  d e  t e l l e  q w e  t e  m a î t r e  n e  p o u v a i t  

p lu s  le  v o i r * r  t u a i s c è l u i - é i r a p p e l a  b i e n t ô t ,  e l  I I  

f a l l u t  q u ' i l  r e t o u r n â t  s u r  s e s  p a s .  A l o r s  t e  c o n f i é 1' 

b ib l e  h i ï  d i t  q i r ï l  a i m a i t  m i e u x  m o u r i r  e n v i r o n n é  

d e  s e s  s e r v i t e u r s , q u e  d e  s ’e n  a l l e r  a i n s i  f o y a n t  p a r  

d e s  r t t e l t e #  d é t o u r n é e s  e t  o b s c u r e s , c o m m e  u n  

h o m m e  q u i  6 ’ a t r f a H  n u l l e  d i g n i t é .  Q u e  p o u r  l u t ,  Mi 

/eh allât turs te comte son fi b et vws se» affidés,



êt  t e *  a v e r t i t  d e  s o n g e r  k f e u ?  f c t î t t f .  Wm, 
j r u n t  d i l , i l  r e f l t r a  e n  s o n  b é t e l  f e t  v o i l à  c o m m e n t  

t i a n l  c o u r a g e  àu  mhte g r a n t f - m a t t r e  r t e  p a t  s a u f *  

r t r î r  « f é e  d ’ u n e  f a î t e  l é g i t i m e ,  m a is  à  t r a v e r s  

■ l e s  l i e n t  m a l  f a m é s .  E t  T o n  p e u !  b i e n  d i r e  d e  l u i ,

! j ’ e  q u e  J 'o n  r a c o n t e  d e s  h e r m i n e s , q u i  p l u t ô t  q u e  

Mke t r a v e r s e r  m  H e u  p t e i a  d e  f a n g e , p r é f è r e n t  t a  

E S m o r t  À  l a  s o u i l l u r e , e t  s e  l a i s s e n t  t u e r  p a r  l e  c h a s *  

i r ,  a v a n t  d e  t e r n i r  l e u r  b l a n c h e u r .  O  e x c e l l e n c e  

t a i e  c e  t r è s  n o b l e e f c i i r  d e  c h e v a l i e r  ï . . ,  M a i s  c e  n ’ e s t  

r r p l t t a  i c i  t e  H e u  d fe  r a p p d e r  s e s  v e r t u s  p a r  l o n g u e  

c o m m é m o r a t i o n j  p u i s q u ’e l l e s  s o n t  r e g a r d é e s  d e p u is  

l o n g - t e m p s  c o m m e  h é r o ïq u e s  ! I l  e s t  h o i r  s e u l e m e n t  

q u ' o n  s a c h e  u n e  c h o s e , c 'e s t  q u e  d é s  q u ’ i l  f a t  r e n 

t r é  e n  s o f t  b é t e l ,  e t  q u e  s e s  f id è le s  s e r v i t e u r s  t 'e u - *  

r e i v t  a p r ç H »  i  s a  v u e  s e u le  ,  l e  b e n  c h e v a l i e r  G o a -  

zato C h a c o n , c o m m e n ç a  p i t e u s e m e n t  à s ’ a r r a c h e r  

l e #  c h e v e u x ;  e t  i l  é t a i t  s i  b i e n  s a n s  p i t i é  p o u r  l a i -  

m ê m e  q u ’ i l  y  a v a i t  c r u a u t é  d a n s  s e s  a c t i o n s  e t  

g r a n d e  d o u t e u r  à  te  v o i r .  M a t e  b i e n t ô t  i l  f a l l u t  c e # *  

s e r  f a i t e s  l a m e n t a t i o n s , e t  r é e l l e m e n t  s o n g e r  à  1a  

d é f e n s e .

L o s  c h o s e s  é t a i e n t  d o n c  e n  r  e s  t e r m e s ,  e t  t e  r o i  

ïw - f u è m e  s é t a i t  p o r t é  d è s  t e  m u t in  s u r  t e  p l a c e  d e
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las Carnicerias de Burgos avec le pennon royal! 

11 était là environné de beaucoup de gens, toute

fois il n’osait agir, car il ignorait si le grand-mai— 

tre se trouvait encore en son b étel, mais ayant 

appris qu’il y était, de la bouche d’un héraut 

d'arm es, qui s’était porté de son propre mou ve

ndent vers le connétable pour l’avertir du nouveau 

danger qu’il courait, et qui en avait même reçu un 

message pour ledit seigneur ro i, en eut grand con

tentement en son cœur, tant il craignait qu’il ne se 

fût évadé. Et il lui dépécha Ruy-Dias de Mendoza, 

ainsi que l’évèque de Burgos, pour l ’engager à . se 

rendre de plein gré en la prison. Et le bon maître 

les reçut fort courtoisement. Et quand il eut appris- 

quelle était leur mission, il y  fit telle réponse:! 

—  « Dites à sa Seigneurie que sa volonté est ma! 

volonté, et que si je  savais bien réellement que son. 

Altesse veut ma mort, et qu’en même-temps lare«i 

ligion chrétienne le permit, je me la donnerais' 

moi-même pour que se trouvât accompli son désir.:. 

Et, toutefois, je la supplie, afin de pouvoir exécu

ter ses ordres, de nie donner lettres de garantie 

pleine et entière contre mes ennemis dont il est 

environné, et qui ont changé sa dilection sincér 

et son grand amour en haine et en indignation cor
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t r e  m o i .  »  —  E t  l e  s e i g n e u r  é v ê q u e  r é p o n d i t  a l o r s  :

i ------- S i r e  c o n n é t a b l e ,  v o u s  n e  s a u r i e z  r e q u é r i r  t e l l e

I c h o s e ,  c a r  l e  r o i  m o n t r e  g r a n d  e n n u i  à  v o t r e  s u j e t ,  

e t  n o u s  n e  l i e r io n s  q u e  l ' i r r i t e r  d a v a n t a g e  e n  l u i  

f a i s a n t  p a r t  d e  v o t r e  d e m a n d e .  —  M a i s  l e  m a i t r e ,  

t o u t  é m u  d e  n o i r e  h u m e u r ,  l u i  r é p o n d i t  : —  T a i 

s e z - v o u s  , é v ê q u e  , e t  g a r d e z  ^ v o u s  d e  p r e n d r e  l a  

I p a r o l e  o ù  p a r l e n t  le s  c h e v a l i e r s  ;  c 'e s t  à  R u y - D i a s

| q u e  j e  m ’ a d r e s s e ,  e t  n o n  p o i n t  à  v o u s .  P u i s  i l  c o n -

i t * n u a  s o n  p r o p o s .

H t  i l s  s ’ e n  r e t o u r n è r e n t  v e r s  J e a n  I I ,  e t  l e c m u r  

d u  r o i  é t a i t  t e l l e m e n t  e m b r à s é  d e  s o n  d é s i r  d e  

I s ’ e m p a r e r  d u  g r a n d - m a î t r e ,  q u 'o n  l 'e n t e n d i t  r é 

p o u d r e  a u s s i t ô t ,  q u ' i l  l u i  p l a i s a i t  d e  f a i r e  c e  q u e  l e  

e « n o é t a b l e s o u h a i t a i t ,  e t  q u e  l e t t r e s  d e  g a r a n t i e  l u i  

^ l ' a i e n t  e x p é d ié e s .  E l l e s  l e  f u r e n t  e n  e f f e t . . .  E t  R u y -  

ï ^ i a s  a i n s i  q u e  P e r a f a n  d e  V i v e r a ,  Â d e l a n t a  d e  

^ A n d a l o u s i e ,  f u r e n t  c e u x  q u i  le s  p o r t è r e n t  a u  

ï Ç ^ a n d - m a i t r e .  E l l e s  d o n n a ie n t  l a  v i e  s a u v e  a u  c o n 

n é t a b l e  e t  à  c e u x  d e  s a  m a i s o n ;  e l l e s  l u i  c o n s e r -  

| ^ ^ i e r t  e n  m ê m e - t e m p s  s e s  b i e n s , e t  t o u t e s  le s  t e r -  

f| r e s  d e  s o n  v a s s e l a g e .  L e s  é c r i t u r e s  e n  a y a n t  é t é  

t a s s é e s  s e lo n  l ’ u s a g e , l e  r o i  a v a i t  j u r é  d e  l e s  m a i n *  

f ^ n i r ,  e t  c e l a  e n t r e  le s  m a in s  d e  l 'é v è q u e  d e  B t u v
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go s. puis ils les .trait signées de son aotn. ri 
elles forent acceptées, on peut le dire, ce fut con

tre le gré de Gonzalo Chacon, qui bien qu’il fàt de 

grande jeunesse, était de grande prudence. AfeU 

des paroles pleines de discrétion et de dignité, fl 

ht voir clairement la trahison au ïrand-m altre, éf 
toutefois le connétable se contenta de répondre î 

—  Le ro i. mon seigneur. m‘a fai! et il peut rit# 

dé foire.

t :  :: ,!a;it le ' aleureuv £Tand-mailre recon-
fo —

a m su i tVwi sien, m i l  « ue intérieure de soit Amt>, 

que secoc «s choses poseevset présentes, et d’après 

;* «c v*it s x iv i i  croire ir s  personnes environnant 

j* t u .  i  i>f t.î « ù w r  a !a mort. Il le sataite

w r *  io ' s  o  « s  ecueai c o n te  sanglantes, et

«ors- «eue soc «e e n  M S|.

: »  kr««i : u  «tracer terne, en cette eitré- 
mit i min'B. m  tè .'aiL» sacrées de sa mai tresse 
a- swnum»- î o-.- t a.t dernfer honneur de 
^ v .aw.~«, t v  vAtceo. son loyal serviteur) 
w» > et ' ou.a icetttcr iui-inème la charte, et 
mmw «r- wnpiiinurrrf de ceiui-ei, il æ  loi fit 
« n s m i— ■ >---- »» re n’est d’ètre fidèle tus
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r t & t u C s  d e  1* o r d r e »  J£ t  c e l a  é t i t n t  f a i t ,  ü  o r d u m »  

q à ’ e o  ia f e s d t  a v e c  l u i ,  p o u r  l e  s e r v i r  j u s q u 'a u  t e r n i »  

d e  s e s  j o u r s ,  l e s  d e u x  p a g e s  le s  p l u s  j e u n e s  q u ' i l  y  

e n  s a  m a i s o n ,  D e  t o u t e s  s e s  f i c h a s s e s ,  i l  v o u l u t  

^ v t 'u n  s e u l  c o f f r e  l u i  f û t  l a i s s é ,  c o t a i t  c e l u i  o à  

é t a i e n t  c o n t e n u s  le s  v é t e m e n s  q u ' i l  p o r t a i l  d 'h a b i t  

le s  d i v e r s  o b je t s  q u i  s e r v a i e n t  à s a  | T e f& o m t t *  

u n  m o t *  l a  s o ie  c o m m e  le  l i n g e ,  e t  c e  q a ' l ê  

^  H a it  p o n r  s e  v ê t i r  d e  m ê m e  q u e  p o u r  s é  o b d u b s e i v  

t  t o u lc F m *  l e  r o i  a v a i t  t e l l e  b â t e  que l e  g r a n d * »  

^ ^ j r i l r e  IT M  C n M u î l  e r t  s a  p r é s e n c e ,  q u 'o n  f ie  p o n »  

v o r r  p lu s  g r a n d e  p r e s s e .  T o u t e f o i s  t e  « m n é t a f e l »  

% S ï l t e r  t i h  v a i l l a n t  e t  p o m p e u x  c h e v a l  q i iM l  a v a i t *  

*  ®  Je  f i l  t é i i v r ï r  d e  r i c h e s  c a p a r a ç o n s  t o d t  p a r s e m é  

s e s  i n s ig n e s ,  i o n  c o l  è t  s o n  p e l t t t iH  f t i r e u t r t t *  

d 'u n e  r i c h e  c o t t e  d e  m a i l l e , e t  p o u r  l o i , U  

s c a i a r m e t  s u r  s a  t ê t e *  i l  e n d o s s a  s o n  b a m o t e  

^ * i e n  p o l i *  d O e e t f t  d o n t  o n  a v a i t  a t e r a ( c t  M  d e v a i t  

^  I r e  m a g n i f i q u e ,  c a r  c 'é t a i t  c e l u i  q u e  l a i  a v a i t  e n *  

^ o y é  l e  f o i  d e  F r a n c e  e t t c é u e  m ê m e  v i l l e  t t e  B t i t g t # ) *  

A i ù s î  d r e s s é  c l  t e n a n t  s o n  é p é e  o n  t a  m a i n , d ’ a s *  

t # c t  t r a n q u i l l e ,  c o m m e  i t e v a i i  ê t r e  t m  h a r d i  e h e * *  

V a l i e r  d e  s a  s o r t e  , a v a n t  d e  monter à c h e \ a l ,  i l  

a d r e s s a  x m e  d e r n i è r e  p ê t i t t e f i  o u  r o i ,  p u i s  H  d e s fe e n -  

* d i t  d e  s a  c h a m b r e  e n  l u  c o u r  t f  b o n h e u r ,  s r w d
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connue nous avons dit, portant ses patenôtres & la 

main et environné de ses serviteurs. Il demanda 

alors son cheval et se prit à chevaucher, et étant 

ainsi sur son bon dextrier de guerre, il appela ses 

serviteurs, les engagea à pourvoir à leur 6alut et 

leur fit tendrement ses adieux. Bien grande à coup 

sur était l’angoisse des serviteurs du noble maître, 

bien grande était la douleur de ceux qui les écou

taient menant leur deuil, car ils ne pouvaient se 

contenir devant leur seigneur, et il y  avait là  {dus 

de lamentations que s’ils l’eussent vu mort devant 

eux; mais le valeureux maître fit tourner bride à 
son cheval, et il ordonna qu’on ouvrit les portes 

de la rue pour sortir, car il prétendait s’en aller 

ainsi devers le roi. Ce fut alors que Ruy-D ias de 

Mendoza, et l’adelanta de Perafan, s’opposèrent à 
sa sortie, disant qu’il ne pourrait se soustraire à la 

fureur du peuple: et nonobstant ces observations, 

le grand-maître insista pour qu’on le conduisit 

devant le roi de Castille. L ’altercation fut longue; 

à la fin cependant, le grand-maître consentit à 
demeurer en son hôtel, car ce devait être sa prison*

■ p
•

Et dès que le roi eut eu connaissance de la  ma

nière dont les choses se passaient en. la demeure
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du connétable, quand il eut acquis pleine certi^ 

tude, qu’un grand nombre d’hommes d’armes s’y  

étaient rendus sous le commandement de Ruy-Dias 

et de l ’adelantade : il y  alla en propre personne , 

il y  m angea, et jamais il ne consentit à voir le 

connétable qui, bien avant l’arrivée dudit roi, 

avait été emmené sous sûre escorte en sa chambreÿ 

où il devait rester prisonnier. Ainsi, le très ex

cellent don Alvaro de Luna, le fameux grand- 

maître de Santiago, le glorieux connétable de Cas

tille, vaincu par l’astuce et trompé par la sécurité 

que lui inspiraient peut-être ses lettres de garantie, 

tomba en cette embûche détestable. Tous les sauf* 

conduits qui lui avaient été octroyés par le roi,
l

tant pour lui que pour ses serviteurs, furent violés 

e t  mis en oubli, comme n’ayant pas la moindre 

'Valeur. Les gens qui lui étaient affidés furent dé

pouillés à l’instant de leurs armes. Gonzalo Chacon 

e t  Fernando de Sesé furent faits prisonniers, et on 

le s  jeta en la geôle publique. O puissant roi de 

Castille, qui t'a donc changé ainsi en un être tout 

différent de ce que tu étais? Qui t’a mué de condi

tion , qui t’a donné autre vie et autre caractère que 

p a r  le passé ? Où est donc ta dévotion à ta parole? 

O ù  •ont les signés et les pretives de ta dignité ?
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Ĵ e V  rlîte a»

* ; £ - * •  ~ : £  -
ülK*jeIJI'J

J Ae l ( ’ M r S  P  „  V i « W « r

**' à* cela J**r “  a î»l6W0’.a\ ^ è U * ^

toile8® 
4e»

11» te• »  iooc v ; ^ s  a» c*w\ a
Jeeg**4 ■

|Ut A«

W ^ » 10
\etttedsev»1eut Ç“'



( 1 ^

m
■ M n a t i o n  a y a j u  é t é  o b t e n u e ,  a p r è s  u n e  f o r t e  d é f e n s e »  

^ J F e a u  H a l l a  d r e s s e r  eo n  c a m p  s o u s  J e *  mur* iTEsr 
l o u a ,  i à ,  e n  e f f e t ,  b i e n  d e s  n o b le s  r b e v a j w r *  

. « n a i r a t e n c o r e  p o u r  l e  c o n n é t a b l e .  M a i s  u n e  g r a n d e  

F a m in e  s e  f a i s a i t  s e n t i r  e n  t o u t e  l a  c o n t r é e ,  s i  b i e n  

y  a n  eut p l u s  d 'u n  q u i  m o u r u t  d e  p u r e  f a i m  

is  l a  S i e r r a »  e t  > o y a n t  l e s  d é s a s t r e s  q u e  c a m a H  

t e l  f l é a u  d w  s o n  c a m p  t c o m p r e n a n t  i n  p n u  

f  e s p o i r  q n ’ i l  y  a v a i t  p o u r  l u i  d e  s ’e m p a r e r  d e  1*  

d u e »  J e a n  I I  e n t r a  e n  c o n s e i l  p o u r  d é l i b é r e r  a v e c  

I J e s  g r a n d s  d u  r o y a u m e  s u r  e e  q u i  d e v a i t  ê t r e  f a i t ,

,f

C 'e s t  c h o s e  g r a v e  , à  c o u p  s û r ,  q u e  d 'a v o i r  à  

d é c i d e r  d u  s a l u t  n u  d e  i a  c o n d a m n a t i o n  d ’ u n  

d t o t m n e e n  s o n  a b s e n c e »  e t  s a n s  q u ' i l  a i t  l à  u n  d Â -  

Ü e p s o i i r  ;  e t  n é a n m o in s  » p e n d a n t  q u e  l e  i o u a b lq  

g r a u C m & U r e  é t a i t  p r i s o n n i e r  «  P o r t f U o ,  s e s  e n n e 

m i*  r é u n i s  a u  r  a m p  t r a i t a i e n t  à  l 'a v a n c e  d e  s a  m o r t *  

£ t  a u s s i  d é *  q u ’ i l s  f u r e n t  e n t r é s  e n  c o n s e i l ,  n e  w  

t a e o v a ^ t - i l  p a s  p a r m i  e u x  u n  s e u l  a m i  d u  d ig n e  

m e t t r e .  C h a c u n  t o u t e f o i s  d o n n a  s o n  a v i s .  F i n a l e ^

. mmt l e u r  c o n c l u s i o n  à  t o u s  c e  f u t  q u e  l e  g r a n d -  

1 ' m a î t r e  d e v a i t  m o u r i r .  I l  n f y  e u t  q u e  f  a r c h e v ê q u e  

d e  T o l è d e  q u i *  e n  s a  " q u a l i t é  d e  p r é l a t »  n e  p o u v a i t  

■  d o n n e r  s o n  v o t e  d e  m o r t  # t  q u i  s o r t i t  d u  c o n s e i l .

K
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E t  p o u r  q u e  l a  s e n t e n c e  a i n s i  r e n d  n e  r e ç u t  s o n  

e x é c u t i o n ,  i l  f u t  d é c id é  q u e  l ' o n  c o m m e t t r a i t  u f c  

c h e v a l i e r  n o m m é  D i e g o  L o p e z  d e  E s t u n î g a ,  l e q u e l  

é t a i t  c o u s in  d u  c o m t e  d e  P l a s e n c î a .  D 'a p r è s  l a  d é 

c i s i o n  d u  c o n s e i l ,  l e  g r a n d - m a î t r e  d e v a i t  m o u r i r  à  

V a l l a d o l i d :  c 'e s t  p o u r q u o i  n o u s  a l l o n s  é c r i r e  m a i n 

t e n a n t  c e  q u i  s e  p a s s a  e n  c e s  d e r n i e r s  j o u r s .  O n  

v e r r a  q u e l l e  f u t  l a  f i n  d u  m e i l l e u r  c h e v a l i e r  q u ' i l  

y a i t  e u  j a m a i s  d a n s  l e s  r o y a u m e s  d 'E s p a g n e ;  o n  

s a u r a  c o m m e n t  s 'a c h e v a  l a  c a r r i è r e  d o  p lu s  g r a n d  

s e i g n e u r  q u e  T o n  a i t  c o n n u  p a r m i  le s  s e ig n e u r s  

s a n s  c o u r o n n e .

T o u t e s  p r é c a u t i o n s  é t a n t  p r i s e s  p a r  D i e g o  L o p e z  

d e  E s t u n i g a ,  p o u r  q u e  l e  g r a n d - m a i t r e  l u t  t r a n s 

p o r t é  s û r e m e n t  d e  P o r t i l l o  à  V a l l a d o l i d ,  i l  n e  l u i  

f u t  r i e n  d i t  e n  p r e m i e r  l i e u  d e  s a  c o n d a m n a t i o n .  

I l  a v a i t  é t é  d é c id é  à  l ' a v a n c e  q u 'u n  f a m e u x  l e t t r é ,  

m a i t r e  e n  t h é o lo g i e  e t  r e l i g i e u x  d e  l ' o r d r e  d e  s a in t  

F r a n ç o i s  l 'a b o r d e r a i t  s u r  l a  r o u t e ,  f e i g n a n t  d 'a b o r d  

q u e  c e  f û t  u n  h a s a r d  q u i  L’ e û t  a m e n é ,  p u i s ,  a p r è s  

l ' a v o i r  t i r é  à  p a r t  c o m m e  p o u r  l u i  c o n f i e r  q u e l 

q u e  g r a n d  s e c r e t ,  i l  d e v a i t  l u i  d i r e  l a  t e n e u r  d e l à  

s e n t e n c e ,  e n  l 'e x h o r t a n t ,  c o m m e  c a t h o l i q u e  e t  f r -  

d è le  c h r é t i e n ,  à  s e  p r é p a r e r  à  l a  m o r t ,  L a  c h o s e
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I

fu t  exécutée ainsi qu’il avait été convenu, par 

m aître Alfonso Espina, et certes il le pouvait faire 

m ieux que tout autre, car il était grand prédica

te u r , Et quand le bienheureux maître (car, ayant 

souffert le martyr, nous l’appellerons désormais 

< le  ce nom) et quand le grand-maître, disons-nous, 

s u t  entendu ce que disait le vénérable religieux, 

i l  laissa échapper un grand soupir, leva les yeux 

M m  ciel, et ne dit autre chose, si ce n’est ces pa

r o le s :  «Béni sois-tu, mon Dieu et Seigneur, car 

t u  régis et gouvernes le monde;» et il pria le moine 

grande affection de ne plus le quitter jusqu’à 

c e  qu’il eût franchi le pas de la mort. Arrivé à 

V «JladoIid, Diego Lopez lui fit donner gîte en la 

m^^ison d’un chevalier, où il avait coutume de 

*  orrèter au temps jadis. Là, toujours en compa- 

S x a ied u  religieux et d’un de ses frères de l ’ordre, 

Ï X a i  s’en était venu l’assister, le grand-maître dé- 

^Inargea sa conscience et fit son testament. La nuit 

^m tièresepassade cette façon, et le jour commen

ç a n t  à paraître, le bienheureux grand-maître 

Entendit la messe: puis, comme l ’on vint à luinoti- 

f i e r  que de là à un bien court moment, sa vie allait

finir, il témoigna le désir qu’on lui apportât un péti 
*. n. 3

t

/



de pain et quelques cerise», rt il goéta h l'UNt et 
l'autre chose, mais tien pni.

Ce fut sur la plaza Mayor de V ^lodoM . p i e  

du monastère de Saint-Fraaroi*» i’ot Ü tM  

un nouvel échafaud pour celte eoadamationA 
nouvelle; car jamais chose semblable a’aeast ma 

lieu en Castille. Et après que cet échafaud caf Aè 
dressé et orné comme il convenait «n telle cira en»1 
tance, et qu’on l’eut drapé d’une riche lap in e* 

rie, Diego Lopez de Estuniga, accompagné: de mA 
gens d’armes, se transporta auprès dubmnhennmB 

grand-maitre ,  en la chambre o4 il attendait, «t i l  

lui notifia qu’il eut à descendre, peut cbetmmAnr 

la  mule du supplice, qui était sellée et dressée? ft 
ajouta qu’il le fallait faire sans retard ,  et qktrfah 

religieux iraient l’accompagnant.

Et voilà que la trompette sonne la marche de#* 

loureuse, voilà que '.epregtmero ( I ) publie geffrilm 

menteur ( oui l’histoire l’appelle menteur, cartel* 

fut en effet). Or savez-vous ce qui y était dit? qU* 

le connétable marchait à la mort, pour s'êtooem» 

paré de la personne royalel



Et le bon nMifre chevauchait sor sa mule, avec 

c *  semblant paisible et cette contenance reposée 

4 *11 avait jadis sor son cheval de bataille, ait temps 

d a ‘fM  heureuse et souriante fortune. La mule 

était «ouverte de deuil, et loi revêtu d'une longue 

«ape itoire#' Et- de même que les martyrs- s’en 

adlaient joyeusement au supplice pour soutenir la 

Art de Jésus, de même il marchait à la mort que 

W  donnait son amour pour la loyauté i et quand 

ftifa i arrivé au pied de l'échafaud,'il descendit lui» 

« èm ed e la mule, monta d’uu pas ferme les degrés, 

•tu evoyan t sur cette piste-forme tonte tondue de»

r, il prit le sombrero qu il portait sur la tête, le 

aeadt à  un de ses pages, qui s’appelait Morales, es 

disposaIni-raéme le6 plis de son vêtement; puis, 

comme le bourreau s'était avancé, lui disant qu'il 

« m it nécessaire de lui lier les moins, oü du moins 

dotai.attacher les pouces, afin qu’il ne fit aucun 

«quvemeot qui pût détourner le couteau, il tira 

CM  aiguillette d’une escarcelle, de celles dont oïl 

usait dans ce temps, et le bourreau se contenta de 

ta i attacher les pouces. Alors il recommanda pour 

ht> dernière fois son àpne à Dieu, et la tète fut sépu- 

rte du tronc!... Mais, sache, lecteur, qU ilse passa 

cm cuti» circonstance une chose digne, à coup sûr,



d 'è t r e  n o t é e .  P e n d a n t  q u e  l 'o n  c o n d u i s a i t  l e  b i e n 

h e u r e u x  g r a n d - m a i t r e  à  l a  m o r t  (  c a r  o n  n e  s a u 

r a i t  d i r e  q u ’o n  l e  c o n d u i s i t  p o u r  f a i r e  j u s t i c e  ) ,  le s  

g e n s  q u i  a c c o u r a i e n t  d e  t o u t e s  p a r t s  n  a v a i e n t  r i e n  

d e  p a r t i c u l i e r  e n  l e u r s  g e s t e s  e t  r i e n  d e  t r i s t e  e n  

l e u r  s e m b la n c e .  I l s  a v a i e n t  P a i r  s e u le m e n t  d e  g e n s  

c u r i e u x  e t  q u i  s 'e n  v o n t  r e g a r d e r  c h o s e  q u i  n ’ a r 

r i v e  p a s  t o u s  le s  j o u r s .  M a is »  u n e  f o is  p a r v e n u s  a u  

l i e u  d u  s u p p l i c e , e t  c o m m e  l 'e x é c u t e u r  t e n a i t  e n  

s e s  m a in s  l e  c o u t e a u ,  i l  s e  f i t  u n  t e l  s i l e n c e  p a r m i  

c e t t e  f o u l e  q u i  i n o n d a i t  l a  p l a c e  e t  q u i  g a r n i s s a i t  

l e s  f e n ê t r e s ,  i l  y  e u t  q u e lq u e  c h o s e  d e  s i  m o r n e  » 

q u e  l ’o n  e û t  d i t  q u ’ i l  a v a i t  é t é  o r d o n n é  » s o u s  l e s  

p e in e s  L e s  p lu s  g r a v e s »  d e  s e  t a i r e  e t  d e  n ’o s e r  f a i r e  

e n t e n d r e  u n e  s e u le  e x c l a m a t i o n .  O r »  c o m m e  l e  

h o j j r r e a u  p o r t a i t  l e  c o u t e a u  à  l a  g o r g e  d u  b i e n h e u 

r e u x  g r a n d - m a î t r e ,  i l  s 'é l e v a  d e  c e t t e  f o u l e  u n e  

c l a m e u r  s i  l a m e n t a b l e »  o n  e n t e n d i t  d e s  c r i s  s i  p l e i n a  

d e  l a r m e s ,  i l  y  e u t  d e s  v o i x  d e  t e l l e  a n g o is s e  » q u e  

l ’o n  v i t  c h o s e  n o u v e l l e  ;  i l  s e m b la i t  q u e  c h a c u n  

d 'e n t r e  e u x  t o u s ,  l e s  h o m m e s  c o m m e  le s  f e m m e s ,  

a l l a i e n t  v o i r  d o n n e r  c e  t r é p a s  c r u e l  à  l e u r  p è r e  

s e lo n  l a  c h a i r  o u  à  u n  ê t r e  q u ' i l s  e u s s e n t  t e n d r e 

m e n t  a i m é .  E t  v o i l à  c o m m e n t  m o u r u t  l e  g l o r i e u x ,  

le t r è s  c é l è b r e ,  l e  bienheureux grand-mai t i e ,

36
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connétable de Castille. Ainsi l ’histoire vous le ra

conte; et l’on peut bien ajouter ici que nul ne sa

tisfit davantage aux dettes que les forts doivent en 

ce monde : savoir à la pureté du sang par la no

blesse, au temps par le savoir et la discrétion, à 

l’adversité par le courage, à la puissance par la 

chevalerie, au roi par sa pure loyauté (2).

37
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M OTUS

SUR DON ALVARO DE LUNA.

(t) On désigne sous ee nom l'officier puWic chargé de 
pwciM T  les sentences.

ft) Après la mort du connétable, sa tète fût mise au bout 
fan e  pique de fer, et plantée sur l'échafaud. Durant neuf 
jours,elle fut exposée ainsi aux yeux de tous, comme le 
voulait la sentence. Le jour même de l'exécution, 1c corps 
avait été recueilli, selon l’ancien usage, par les confrères 
de la miséricorde. Ainsi que cela se pratique toujours, une 
sébile resta exposée au pied de l'échafaud , pour recevoir 
les aumônes des âmes pieuses qui voulaient bien contri
buer à l'enterrement du supplicié. Celte circonstance mi- 
■utieusp est racontée dans la romance populaire, de même 
que dans la chronique. La fortune du connétable avait été 
•i haute, ses richesses immenses l'entouraient d'une telle 
grandeur, que ce fut une (lescifcoH'dawes qui frappèrent
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le plus la multitude. Le corps fut transporté d’abord dans 
l’église de St-André de Valladolid , et la chronique dit po
sitivement qu’une partie de la population de la ville l’ac
compagna. Les neuf jours écoulés , la tête fut portée en 
grande pompe dans la même église. Au bout de quelques 
mois, et le roi Jean II se trouvant à Valladolid, on songea 
à accomplir enfin le désir du connétable, qui avait sou
haité d’être enterré dans le monastère de St-Francisco. Au 
moment du supplice, et n’ayant plus d’autre bien à sa dis* 
position, il avait tiré un riche anneau de son doigt, et avait 
demandé que le prix eu fut consacré à sa sépulture. Mal
gré la présence du ro i, ces secondes funérailles se firent 
avec une pompe inouïe. Une foule de prélats et de grands 
seigneurs accompagna le cortège funèbre. Quant à Jean II, 
il ne survécut pas plus d’un an et cinquante jours à don 
Afvaro de Luna. Au dire de quelques historiens, le souve
nir du jugement inique qui l’avait privé d’un tel hom m e, 
contribua beaucoup à sa mort. La veille du jour désigné 
pour l’exécution, il pleura, dit-on, beaucoup, et voulut 
même s’opposer au supplice; mais le parti de la reine l’en 
empêcha. Ces irrésolutions d’une tête faible ont été pein
tes avec beaucoup de talent dans les romances modernes 
qui accompagnent El moro exposito de don Angel Saavedra 
(duc de Rivas), l’un des premiers poètes espagnols mo
dères. Une chose bien remarquable, sans doute, c’est que, 
malgré les perquisitions qui ont été faites, jamais les piè
ces, du procès n’ont pu être découvertes dans les archi
ves du royaume. On pense qu’elles n’existent pas ̂  et que 
lçs personnages, qui figurèrent dans cette odieuse affaire, 
en empêchèrent la rédaction. Don Alvaro de Luna, né vers 
l’an 1388 , fut exécuté, dit-on, le 22 juin 1453.

40



L E

PREMIER JOUR DE LA TRAITE
A LAGOS, ROYAUME DES ALGARVES.

X Ve SIÈCLE.
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Le fragment plein d'éloquence que Ton va lire est tiré 
textuellement d’une chronique du xv° siècle, que Pop 
croyait perdue mémo en Portugal, et que l’auteur do co 
livre a retrouvée à la Bibliothèque royale ( sous le n° 236, 
Suppl, français ) ; elle est intitulée simplement au catalo
gue Chronique de (a Conquête de Guinée ; mais le manuscrit

w

Portugais ne porte point de titre. En réalité, c’est uao bis** 
foire complète des découvertes primitives de don Hanriquo» 
laçéJèbre infant de Portugal, qui, dans Perdre des grands 
fUplprateurs, est le prédécesseur naturel de Christophe 
tyiomb. Ce beau livre qui a toujours servi de guide à Bar
res, a  pour auteur Cornez Eanez de Zurara, premier ar
chiviste du royaume; il fut écrit en 14-53, par ordre d’Al
phonse V, surnommé l’Africain. Ce prince ne fut pan toqr 
iqprs pLû chef habile ni un roi prudent, mais il eut la 
gloire d’encourager les lettres et de.fonder à Lisbonne la 
première bibliothèque royale qu’on y eut vue. C’est du 
moins ce qu’atteste le beau manuscrit de la Bibliothèque 
royale ; il est dit textuellement à la dernière page : « Aca- 
» bouse esta obra na livraria que este rei don AlTonso fez 
» em Lixboa dezoito Dias de fevereiro ; seendo scripta em
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d este primeiro vellume por Joham Gonçalvez Scudeiro e 
» scrivam dos livros do dito senhor rey. Aoqual senhor o 
» muyto infindo benigno e misericordioso deos sempre 
» quiera de boas obras e vertudes em muyto melhores de 
» dias e annos de sua vida de bem em milhor acrecentar 
» e lhe dar ffruito de bëeçom comque lhe de sempre Graças 
» eLouvores porque el hé seu fazedor e criador no anno de 
» Jhu-Xpo de mil e quatro centos e cinquoenta e très 
» annos. Deo Gracias, »

Ce premier volume, je m’en suis assuré, est le seul qui 
ait été composé par Gomez Eanez de Zurara, sur les Con
quêtes de Guinée ; c’est du moins le seul qui soit venu à la 
connaissance de Jean de Barros, car dès qu’il lui manque, 
le grand historien passe sans transition à un autre sujet. 
Gomez Eanez qui est déjà lui-même, comme on va le voir, 
un habile écrivain, se plaint de la rudesse de style qu*on 
remarque dans Joàmde Cerveira,le chroniqueur informe, 
qui l’a précédé. Gerveira néanmoins paraît avoir assisté à 
une partie des expéditions qu’il raconte. Sous ce rapport , 
il serait précieux à consulter, malheureusement il parait 
être perdu pour jamais. Gomez Eanez de Zurara avait 
visité lui-même l’Afrique , mais le diligent chroniqueur^ 
comme l’appelle Barros, n’avait vu que Ceuta et Tan
ger. On peut lire les autres chroniques de cet habile histo
rien dans la belle Collection publiée sous les auspices de 
l'Académie royale de Lisbonne.



Â L A G O S .

O toi père céleste, qui de ta main puissante et 

••M is mouvement de ton essence divine gouvernes 

4  innombrable compagnie de la cité sainte, to i, 

«tni retiens immobiles les essieux des mondes su

périeurs , roulant dans les neuf espaces, toi qui 

donnes l’impulsion au temps, qui partages les âges 

lapides et les âges infinis à ton gré ; je  t’en prie 

que mes larmes n’oppressent pas davantage ma 

conscience. J’oublie la loi qu’ils gardaient, mais 

ils appartiennent à l’humanité et je me vois con

traint à pleurer amèrement léurS souffrances ; et
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si les animaux, dans leur sentiment brutal, mais 

poussés par l’instinct, connaissent les maux de 

leurs semblables , que veux-tu que fasse mon hu

maine nature, quand j ’ai devant les yeux cette 

misérable compagnie, et quand je  sais que ces 

hommes appartiennent à la génération des fils 

d’ Adam,

Un jour donc, qui était le 8 d’août (144-4), et de 

fort bonne heure dans la matinée, à cause des cha

leurs, les matelots commencèrent à rassembler 

leurs bateaux et à en faire descendre les captifs, 

pour les conduire où il leur avait été ordonné. 

Ils furent donc tous réunis en une espèce de camp ; 

et c’était chose merveilleuse à voir. Là donc, parmi 

eux , il y en avait de raisonnable blancheur, fart 
beaux et dispos, d’autres basanés, ou pour utteux 
dire, presque jaunes, d’autres encore presque 
aussi noirs que les taupes de la terre ; ils étaient 
aussi divers par le vêtement que par le corps? ét 
il semblait aux hommes qui les gardaient, qu’ils 
avaient devant les yeux l’image de l’empire in fé
rieur. Mais quel est le cœur si dur qto’il pût être, 
.qui ne se fut point senti atteint d’une émotion de 
pitié ou voyant ainsi celte multitade t Las- use
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si les animaux, dans leur sentiment brutal, mais 

poussés par l’instinct, connaissent les maux de 

leurs semblables , que veux-tu que fasse mon hu

maine nature, quand j ai devant les yeux cette 

misérable compagnie, et quand je sais que ces 

hommes appartiennent à la génération des fils 

d’Adam,

Un jour donc j qui était le 8 d'août (1444), et de 

fort bonne heure dans la matinée, à cause des cha

leurs, les matelots commencèrent à rassembler 

leurs bateaux et à en faire descendre les captifs, 

pour les conduire où il leur avait été ordonné. 

Ils furent donc tous réunis en une espèce de camp ; 

et c’était chose merveilleuse à voir. Là donc, pà#mi 

e u x , il y  en avait de raisonnable blancheur, fart 

beaux et dispos, d’autres basanés* ou pourm iaux 

dire, presque jaunes, d’autres encore presque 

aussi noirs que les taupes de la terre ; ils étaient 

aussi divers par le vêtement que par le corps? t t  

il semblait aux hommes qui les gardaient, qu’is  

avaient devant les yeux l’image de l’empire infÉK 

rieur. Mais quel est le cœur si dur qu’il pât être* 

qui ne se fût point senti atteint d’une émotion -de 

.pitié eu voyant ainsi eette multitude 1 Las uns
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tr è s  en s’éloignant poussaient telle clameur, qu’ils 

jetaient en trouble les ministres de ce partage.

L.’infant était là, monté sur son puissant cheval, 

e t accompagné de ses gens, répartissant ses faveurs, 

com m e un homme qui, pour sa part, se mettait 

p e u  en peine d’augmenter son trésor. De quatre- 

v in g t-s ix  âmes qui lui revenaient pour les droits 

l u  Quint, il fit bien vite le partage : et sans nul 

d o u t e  sa principale richesse était en sa volonté 

a c c o m p lie , il considérait avec un indicible plai- 

smnr le salut de ces âmes, qui sans lui eussent été 

àa jam ais perdues. Sa pensée n’était pas vaine, car 

d è s  que ces captifs eurent eu connaissance de notre 

latngage ; avec un bien faible effort, ils devinrent 

chrétiens. Et m oi, qui ai réuni ces histoires en 

c e  volume, j ’ai vu dans la ville de Lagos des 

I  Jeunes gens et des jeunes filles nés en notre pays

■  de ces esclaves ; ils étaient aussi bons, aussi vrai-

■  ment chrétiens, que s’ils fussent venus des com - 

t ■  mencemens de la loi du Christ, descendant par

I  génération des premiers qui reçurent le baptême.

T. 11. 4
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si les animaux, dans leur sentiment brutal, mais 

poussés par l’instinct, connaissent les maux de 

leurs semblables , que veux-tu que fasse mon hu

maine nature, quand j ’ai devant les yeux cette 

misérable compagnie, et quand je sais que ces 

hommes appartiennent à la génération des fils 

d'Adam,

Un jour donc, qui était le 8 d'août (1444), et de 

fort bonne heure dans la matinée, à cause des cha

leurs, les matelots commencèrent à rassembler 

leurs bateaux et à en faire descendre les captifs, 

pour les conduire où il leur avait été ordonné. 

Ils furent donc tous réunis en une espèce de camp ; 

Ut c’était chose merveilleuse à voir. Là donc* fMtfmi 

eux f il y en avait de raisonnable blancheur, tort 

beaux et dispos, d’autres basanés, ou pour mieux 

dire, presque jaunes, d’autres encore presque 

aussi noirs que les taupes de la terre ; ils étaient 
aussi divers par le vêtement que par le corps ; ét 

il semblait aux hommes qui les gardaient, qtt’ili 

avaient devant les yeux l’image de l’empire infife*. 
rieur. Mais quel est le cmur si dur qu’il pàt 

«qui ne se fut point senti atteint d’une émotion de 

pitié en voyant ainsi eette multitude 1 Lès
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■ H f a r t  d e  r h a a t ,  s é t o n  f a  r w i k f t o r  d é  le t f T  p a y » j  a l  

W n  qne te» paroles dn leur langage' ne fassent 
e n t e n d u e s  d e ?  n ô t r e ? ,  e l l e »  e ^ p r î m a l e f i f  

f o r t e m e n t  t o n *  l e  d e g r é  d e  l e u r  E t  e m t i f c r ë

W n r  e t o a l e H r a t f a i t H m j o « r e a t f g « f o # t e n f *  a a n ' l r f t e w f  

C t u *  « f u i  a r a r e n t  f a  d t à r g e  d u  p a r t a g e , e t  I f #  
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que le classement du livre lui en avait dérobé la con
naissance.

Cornez Eanez de Zurara ou Azurara t avant de remplir 
l'office d’Àrchriiste général du royaume» était chevalier et 
commandeur de l’ordre du Christ ; il parait avoir vécu dans 
une grande familiarité avec le roi Alphonse V» à en juger 
du moins par les lettres que ce souverain lui écrivait 

Si comme écrivain , une large part d'éloges devait être 
accordée à Gomez Eanez » je savais qu'un grand reproche 
pouvait lui être adressé comme archiviste ; c'était d'avoir 
contribué à détruire, dés le x\e siècle, les sources histori
ques auxquels on aurait pu puiser pouf I Mstoire de la 
Péninsule, Je voulais acquérir une complète certitude re
lativement à cette circonstance, et je ne pouvais pas mieux 
faire que de m'adresser A l'un des derniers successeurs de 
Gomez Eanez. Voici les détails qui m'ont été fournis par 
M. de Santarem, dont la science et l'obligeance ne sont 
jamais en défaut.

Durant les cortès assemblées à Lisbonne en 1459» soui 
le règne d'Alphonse V, les députés du peuple réclamèrent 
la réforme des archives royales de la Terre do T om bo afin, 
disaient-ils » de détruire les papiers et les doctimens qu’on 
jugerait; inutiles. U s’agissait, disaient-ils » de mettre ordre 
à  une confusion qui allait croissant, et l’on pouvait éviter 
d'un seul coup la peine que donnaient journellement les 
recherches dans cet établissement,tout en évitant des frSdè 
qui retombaient sur ceux auxquels on livrait des copies 
légales indispensables devant les tribunaux. Corneî Eanez 
d'Azurara était alors gaarda-tnor ou garde général des aï̂  
drives. Ce fin lui que l’on chargea do Pexécution de cette 
mesure, qui malheureusement avait reçu la sanction du
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xoi ; il s'en acquitta avec un zèle digne des temps barba- 
xeg. La proscription dans laquelle il enveloppa les docu- 
m ens de la plus haute importance, fut telle que le souvenir 
m’en est conservé pour ainsi dire proverbialement. C'est 
'une  ère désastrueuse invoquée en Portugal par tous les 
« v a n s  qui se sont occupés de diplomatique. On dit encore 
mnqourd’hui la proscription de Gomez Eanez d’Azurara.

Par bonheur un grand nombre de conseils municipaux, 
« t r e  autres celui de la Camara do Porto, avaient fait tirer 
<tes copies fidèles de plusieurs documens précieux que 
devait atteindre la fatale mesure. C'est grâce à cet heureux 
□lasard qu'ils ont été conservés. D'autres pièces qui exis
taien t en duplicata aux archives mêmes, mais dont on 
ignorait l'existence, furent découvertes sous l'administra
tion d’un autre chef; et heureusement le zèle impitoyable de 
Gomez Eanez n’eut pas tous les résultats qu'on en pouvait 
attendre.

En rapprochant ce curieux renseignement sur notre ar
chiviste du xve siècle des belles pages qui lui sont dues, 
on voit qu’il appartenait bien plutôt à la classe des habiles 
écrivains, qu’à celle des copservateurs laborieux. Néan
moins dans sa belle chronique du comte don Pedro, on voit 
avec quel soin il savait s'enquérir des événemens. 11 avait 
connu personnellement le comte don Henrique, et il était 
présent lorsqu'on amena à ce prince les habitans des Cana
ries, auxquels il fit rendre la liberté. Tout nous prouve que 
la grande scène qu'il rapporte est racontée avec une com
misération généreuse, qui ne nuit pas un seul moment à la 
fidélité du récit.
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. « .Historia universal de las Cosas de Nueva Espana . en 

»doce libros i en lengua espanola; compuesta i.compilada\ 
» par el M. R. P. Fr. Bernardipo de Sahagun, de la ordén de
!l<* : - • ‘ . ■ ■ ’ ' I ’ • 1 ' ! i . J
» los Frailes Minores de la observancia.»- * ■ *y
 ̂ Tel est le titre d’une histoire universelle de la Nouvelle-. \

j^pagpe insérée dans le septième volume des Antiquité^ 
du Mexique, publié par lord Kingsborough et réimprimé
dernièrement au Mexique. Pour comprendre tout ce que 
cet ouvrage, jusqu’alors inédit, a d’intéressant, il faut se 
rappeler que son auteur a vécu parmi les Mexicains plus de 
quarante-cinq ans ; qu’il a été à môme de recueillir les tra
ditions politiques et religieuses de la nation, et que sa con
naissance approfondie de la langue a pu lui faire rectifier 
une foule d’erreurs grossières', dans lesquelles ses devan
ciers étaient tombés.

Torquemada et quelques autres auteurs parlent du père 
Sahagun, mais il est incertain qu’ils aient connu son ou
vrage; et Nicolas Antonio, si exact habituellement, tombe 
dans une grave erreur à son sujet, puisqu’il pense que le 
religieux franciscain avait voulu surtout faire un grand 
dictionnaire de la langue mexicaine. En cela, il partageait
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une erreur commune aux contemporains de Sahagun. La 
pensée du bon moine était bien plus vaste qu’on ne le 
supposait : non seulement il prétendit faire connaître à ses 
compatriotes la langue mexicaine, mais il lui parut bien 
plus important encore de sonder le génie intime de la 
nation, de révéler pour la première fois son véritable ca
ractère , mélange d’une incroyable douceur et d’une hor
rible férocité. 11 comprit que tout était encore dans la tra
dition , que cette tradition allait s’éteindre, et que l’erreur 
subsisterait. Ce peuple, enfin, que Hernando Cortès et que 
Bernai Diasdel Castillo avaient vu en conquérons ivres de 
carnage et de fureur religieuse, il le vit ën ptiftosopliechré- 
fiipn ardent à convertir, mais Sentant bien qiiedès con
versions réelles iië pourraient étire faites que quand on 
connaîtrait enfin les idéés morales et religieuses <f un peu
ple, qu*ôn s'était Contenté’jusqu’alors de baptiser le sabre i  
la rtikfh. Honneur au moine <iu xvi® siècle /qui eut cdétê 
grande et noble pensée , et quiTéxécuta àu mifieude# 
nombreux obstacles ! ’ ’• ^
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t^dtaîtèn 1 5 1 8 , que le capitaine ftiân Clrÿalva 

vait commencé à parcourir les Côtés du Mexique

^ u r  les navires du roi catholique ; dès çette éno-
_■ |,#*j p • ■ . | t 't ' | i, |  ̂ ‘ « r, , * "J ’ '| ' i j q ®

^ ï u e i , les Indiens du pays d'Aoahuac le pre- 

P a ie n t  pour un dieu voyageur, tant ils étaient 

« l ’esprit simple et de coutumes superstitieuses. Mais 

î& fStju 'eù l’ànûée 1 f)l &, don HéfnànÀo' ^Üôitisar- 

ü V a ' ’à ’Hhalchïühcüecâû, ils crûrent 'encore' qù& 

une divinité puissante <|ui était déseèûduéduf 

tcltët'jpoùï lés Visiter, et voici ce qui advint .' 3
îr. i  1 1 • ' • * ■ ■ • ' ■ . * : • :" ' v ■ v >  f  . •, , /  1 * * • • / » *  î

• î ’. î  : I • '•

L '̂etspwow ijnvoyia «»q p»ur jw&qsI)
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Quetzalcoatl, qu’il attendait de jour en jour : ces 

cinq chefs étaient chargés de lui remettre des pré

sens. Le plus important, par le rang qu’il occu

pait , était Voallichan, le second Tepuztecatl, le 

troisième T icava, le quatrième Vevetecatl, le cin

quième Veicamettheca.

Le roi Montezuma leur parla ainsi : « Consi

dérez que l’on a dit que notre dieu Quetzalcoalt 

était arrivé; allez, recevez-le, écoutez ce qu’ il vous 

dira avec beaucoup de soin, et faites attention à ne 

rien oublier. Voici les joyaux que vous lui présen

terez de ma part, ce sont tous les ornemens sacer-
i r / D i ’/ l i *  >!<::”  ü - j ,  . rT< i "■ XTvr
dotaux nui lui appartiennent. » .‘H.1!*:/ ; « Tv -v lîtj h

Enfin ils arrivèrent et ils furent admis en pré-
- j M i  il ■■ L î ; ’: • ‘J  * '■> !»'■ I’ f t : î
sence du conquistador.

 ̂n  î . * - * ; 1 . 1 i r  -*«. ; : |» «u*. i» «• ' 1 f.îi• » _ •

'AuV  ; ; ' • *Î- \I M'ti-:  1- 11) ■ :

,, .*$  fr#». f e f à k  w ?}*  f t p  m im -  ??à m .
ë ? P T . J p m ne p a i s s e  m  M pps
tezuma, qui régit et gouverne la ville de M exico, 

et qui nous a dit : Le dieu est arrivé, après, de grands 

travaux. » Aussitôt ils offrirent les ornemens qu’ils 

portaient, et les présentèrent au capitaine Hernan- 

db Cortès i1 >en l’èn'parant. H» placèrent id’abbrd



Al

m r 8H,^te,Hai«PMWfle et)e, masque d ’pr,; ils.aiq-, 
taph^)rfnt ensoiteàson pou lpe colliers de pierres 

préoionses et les autres jo y a u * } ils lai. mirent aji 

feras gauche le bouclier dont il a étté fait mention 

en décrivant les présens, et ils. posèrent ensuite les 

antres objets devant lui comme on a coutume de 

déposer,les présens, Le capitaine leur dit : .« Y  arfr l̂ 

antre chose que cela? » Ils lui répondirent,: « Sei

gneur f. nous n,’avons pas apporté nutre .chose. que 

an qui est ici.,» L e capitaine ordonna immédiate?: 

mont qu’ils fussent^garrottés,et At tirer l’artillerie. 

Les messagers •» dont les .mains .et. les pieds étaient 

feéa» tombèrent comme morts quand ilsentendirent 

fe bruit; des canons : les Espagnols les relevèrent;» 

et; ,10PV: donnèrent à boire du vin.» ee qui les rer> 

conforta- Après cela ,1 e  capitaine don Hernando 

Clprtès leur -dit,, par le. moyen, de soninterprète.f 

« Écoutez-moi, on m’a.dit.que les Mexicains étaient 

des hommes vaillans, combattant sans cesse, grands 

lutteurs» adroits au maniement des armes'; on m’a 
ditiqu’un seul' Mexicain pouvait- valineré jusqulà 

dix», et même : jusqu’d  vingt de Ses! ennemis : je  

anust-vOir sitela> est vraii»<ebsi* vous ète  ̂ austi 

euuragepx'qu/on-me.i'a dit.'» U ordonna aussitôt 

qu’on leur donnât des épées et des bonoliersy pour
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«Voir wrteftdtf f*  q«ê‘ m ' BhUii 
mv> éffveyé#, Méntëfttifcit rasst^ lfàâtfvaîtôtqtfek 

qWW de» augure» &  de» fchefe, f! l£f <Mr<» 

V#JW m  p6rt ofrétâiertt le* Eflpagtwl», afttf qtt’ fl» 

s'arrangeassent dé MaMrièM à «& q&tf la tmmgfttffd

ne manquât point aux étrangers, et qu’ils eussent 

ttirin&qtfH » pfotfraféiit d& lréf. If feitfrectrin- 

manda d’être attentifs à c& qtt’ÏÏSr terfâiéttt, èf de 

loi en donner une fidèle relation. Il envoya en 

«ÉlIN^a^eeeW qtte^ e^ esH ârt^ , àfffr qtr’dûfes 

devant üs’dwtr qui :étoft ârtftfê, sf fe t t

fSyWt qnWréla hri èonvffit , etqtfîl demandât âtt 
4Mg*potfHe!io}rê. Ce*am fi«ss^oirt»’élbigrfèi%iirti 

MUf et atrî’tfrmrf tttr lftti (fft-ètatenf lfc» füfepîN
df' fls letit effiireHV -de» gdteatrt dé wtifc

WÜWNêé Sltng htfttrttW. 0daûd le* étraflgèt's^SrWrt:

éBHS èdurritafte, if» éprottvftrefrt un grand dégoût;’ 
dTMiÉîiKeécdHMtt i  tritftotfr'éb& ftfétcr  avas' bot^ 

dm r, parée que #rtta#fléinefrt le jpnhr Seiftsrtt fs» 
sMg. •Gela ~se fit par efdtetféMrtrtèftfnta; et ff iér*
dÉflMt'tfefe fitirè, pttttë qtf’ff t r à f * te qtte êé$
<èaagmt» ‘ étafenrdM dteû* Tenus dtr<M , etq tù r

Em t gM» étttlhvnM  diejtré notes
«r>flir, ■? ■ ; •■ ;

■ ;» *

, >lQotfteiuMR t#iie envoya «MÉitfrdwddette*»-ef
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q t f  H t  a r f t b M f t a f e n r  r o u i t *  a u t o M  d ' E s p a g n o l , 1 e t  

p o u r  s a v o i r  q u e ls  s e r a i t  le s  v a i n q u e u r s ,  M a î s l e d  

M e t  t e s t a s  r é p o n d i r e n t  a r t s i M t  a n  c a p i t a i n e  C o r t è s  j  

4* É c o u t e »  e f r i t e  e x c u s e , n o u a  n e  p o u v o n s  p a s  

f i f r e  e e  q u e  v o u s  n o o s  o r d o n n e / ,  p a r c e  q u e  M o t t- *  

t t n m i f t *  n e  n o u a  a  p a s  e n v o y é s  p o u r  a n t r e  c h o s e  

q o e  p o u r  v o u s  s a l u e r ,  e t  p o u r  v o u s  o f f r i r  e u s  p r é -  

s e i t t  ;  n o u s  n e  p o n t o n s  p a s  f a i r e  a u t r e  c h o s e  ;  u n * ,  

n o u s  n e  p o u v o n s  p a s  e x é c u t e r  c e  q u e  v o u s  n m  

o r d o n n e * .  S i  n o u s  l e  f a i s i o n s ,  S f o n I r a n m a , n o t r e  

s e i g n e u r ,  s é r a i l  i r r i t é  r e n t r é  n é e s ,  e t  n o u a  f e r a i !  

m o u r i r . »  L e  c a p i t a i n e  l e u r  r é p o n d î t  *. « V o u s  d e s v t  

f a i r e ,  m a l g r é  t a n t ,  c e  q u e  j e  v o u s  d i s ;  j e  v e u t  v o i r  

q u e l s  h o m m e s  v o u s  ê t e s ,  c a r i é  b a s ,  d a n s  n o t r e  

p t y s ,  t i r a  a v o n s  e n t e n d e  d i r e  q u e  t o u s  é t i r a  d e s  

g u e r r i e r s  v e i l l o n s  : p m p a  d o u e  c e s  â m e s ,  e t  d is - *  

p o r a f r - v o n s  p o u r  q u e  d e m a in  m a t in  n o u s  n o u s  r e n ^  

b r a i r i o n s  d a n s  l a  c a m p a g n e .  «  t

>-]. .
■ C e l a  b i t »  i f s  p r i r e n t  « o o g é d n  c a p i t a i n e *  c m i  

t r è r e n t  d e n t  f e * r *  « a n e t s ,  e t  c e m m e n r è r e r t  é  U e  

- d i r ig e r  r a m  U  t e r r e ,  r a m a n t  < n  g r a n d e  b â t e ,  « t æ  

r iè s u n t  t e s  u n s  a u x  a u t r e s  :  «  C o u r a g e , h o m m e s  

m i t t a n s V  « t f n t « ^ V ( M i s  d o  r a m e r  a v a n t  q u e  p e r -  

s u n n e n e  u m t s  a o c w t O h  »< _  - * i | ,

i



r Afrto ftTdrr nmâfs ** wvft qaf ftrt ffteid
s « t  e u v a y é t ,  M f t n t ^ ï t B m a  a t t s N it iH  q i i t f -

 ̂ q&te (fefiftt, tfcs auguret tk tlet elréft, rt f! Iw elV-* 
l!r  v f l ÿ f t  t t r  p o f t  o f r  é t a i e n t  l e i  E s p a g n o l s ,  a f i n  q n ' f l t  

f  s a r r a n g e w s t t f t t  <te m s r f r iè t e  à  t e  < ff« f l a  f t m t t e f t t f r t

~  n e  m a n q u â t  p o in t  a u x  é t r a n g e r s ,  e t  q u ' i l s  e u s s e n t

ü t u t ï f  fet? q x T ï ls  p o u r r a i e n t  i t ë s î r e f ' .  I f  f e u i*  r e r ir f n * *

r  m a n d a  d 'è i r e  a t t e n t i f s  à  c S  q u ’ i l s  t e r f ï t t ë w t ,  ê f  <fe r t
■ l a i  e n  d o n n e r  n n e  f id è le  r e l a t i o n .  I l  e n v o y a  e n

ü < n * t e  a * e r  t e *  q t f r f t j o t e  e s r t H V t f c  t à f h t  q r t t f  f e s

G S f t r t r iG â t  è e V t W t  t e d i e t i  q u i  é t a i t  a r r i v é , s i  f d t f

D  r t f l t t i t  q n e c d n  h r i  « m r i t r r t ,  e t q u l l  t t e t a a m t à  r f t f

‘ p o u r  l e f c o ï f e .  C e t  A m b a s t a d e n r t  s ’ é îo r g i t à t e f l f *

"  d t m e  e t  a n r W m r t  « i  f t r t i  m >  é t a i e n t  l e s  E s p a ^

’ g w r t #  ,  r t  U s  t a i t  o f f r i r e n t  d < ft g â t e a u *  d e  n i m t f

t à n t s  t f e  « m g  h i t t t H t î i t *  O ü a t v d  t e *  é t r a n g e r s  v t e c f l t f

' < W fe  iM t n r r i t o r e ',  i f e  é p m t t v H r g f l t  t m  g r a w ï  d é g o û t , '

a  « ï a m H i c è ' t e t t t  à  e r a r t i v r  e t â  n e j é f e f  f t t ^ c  hat-
tmr\ p a r e e  q u s  t é n t a M r i i f i e f r t  l is  p n f t r  j e r r t a i t f t J

* s h u g ,  C o t e  t e  f i t  pàt o f d t n t e M r t ù t e z f t n t a ,  e t  f f û i * '

--£mm  fis  f t r i r t ,  p f n r e  f | » * H  m y a f t  < pn? è é t ;

• lG | r t M lg # t e  é t a f c l t f  i f e t  d t e i t t  v r t i t r t  d u  i+ t e l, t f t  q t û r

"̂Hs wègïét étatetfï dW dietrt Harr*. h 1
?  . ■ 1 " ! '

, J f t n j t e t t a i t e  km  e f t v n ^ t  w w É i t #  V te v h t r t f



U
t le a  e n c h a n t e u r s ,  p o u r  q u ’ i l s  v i s s e n t  s i . o u  p o u r r a i t  

j e t e r  q u e lq u e  s o r t  q u i  f î t  m o u r i r  le s  é t r a n g e r s  o u *  

q u i  l e s  f o r ç â t  d e  s 'é l o i g n e r .  C e u x - c i  f i r e n t  t o u ^  

l e u r s  e f f o r t s , c o m m e  l e  l e u r  a v a i t  r e c o m m a n d é  

M p n t e z u r a a ,  m a is  r i e n  n e  p u t  l e u r  r é u s s i r .  r

S
L e s  e n v o y é s  r e v i n r e n t  à  M e x i c o ,  e t  i l s  r a c o n t é * ?  

r e n t  c e  q u ’ i l s  a v a i e n t  v q .  ir l

-■ 1
C e s  c h o s e s  e n t e n d u e s  p a r  M o n t e z u m a ,  i l  c o m r i f l  

m è n e  a  à  c o n c e v o i r  l e  p r e s s e n t im e n t  q u e  d e  g r a n c t y  

m a u x  v e n a i e n t  s u r  l u i  e t  s u r  s o u  r o y a u m e .  I l  c o n ^  

m e n ç a  à  y  a v o i r  g r a n d e  c r a i n t e  e n  l u i  d e  m è m $  

q u e  p a r m i  t o u s  c e u x  q u i  c o n n a i s s a i e n t  l e s  n o u - r f  

v e l l e s  d é j à  r a c o n t é e s .  T o u s  p l e u r a i e n t ,  t o u s  é t a i e n t  

p lo n g é s  d a n s  l ’ a n g o is s e ,  e t  a l l a i e n t  l a  t è t e  b n i s s é f r f  

I l s  f o r m a i e n t  d e s  r a s s e m b le m e n s  e t  p a r l a i e n t  a v e u l i  

e f f r o i  d e s  n o u v e l l e s  q u i  é t a i e n t  v e n u e s .  L e s  m è r e f ^  

p r e n a i e n t  e n  p l e u r a n t  l e u r s  e n f a n s *  e t  l e u r  p ô s  

l a  m a in  s u r  l a  t è t e ,  l e u r  d i s a i e n t  : «  O  m o n  f i l s  

t u  e s  n é  d a n s  u n  t e m p s  m a u v a i s  ;  t u  d o is  v o i r  

g r a n d e s  c h o s e s , e t  t u  a u r a s  à  s u p p o r t e r  d e  g r a n d i t  

t r a v a u x  ! »  I l  f u t  r a p p o r t é  à  M o u t e z u m a  c o m m e n t  

l e s  E s p a g n o l s  a m e n a i e n t  a v e c  e u x  u n e  M e x i c a i n e , '  

p o m m é e  M a r i n a ,  h a b i t a n t e  d u  b o u r g  d e  T e t k p & c ,



sitaé rar la côte de la mer du Nord. On lui dit 

qu’elle leur servait d’interprète, et qu’elle disait 

«■  langue mexicaine tout ce que lui ordonnait dé 

dire le capitaine Hernando Cortès. Aussitôt Mon-
r

tafcama, commença à envoyer des messagers et dés 

chefs oà se trouvaient les Espagnols, afin qu’ils 

observassent ce que faisaient ces étr&ngèrs, et qu’il 

exécutassent ce qui serait nécessaire pour letkr

rtrvice. Chaque jour, les uns allaient et les autres
. •

revenaient. Les messagers se succédaientcontinuel

lement. Les Espagnols ne cessaient pas de s’infor

mer de Montezuma : ils voulaient savoir quelle 

personne ce pouvait être ; s’il était vieux ou s'il 

M b  jeun e, si enfin c’était un hommé de moyen 

ou qui eût des cheveux blanès. Les Mexi

cains ‘ répondaient aux Espagnols : « C’est uû 

homme* entre les deux âges ; il n’est ni viëuX'tii 

éjpèis ÿ il est sec et agile. » Quand Moritezofna 

écoutait la relation des messagers, et qu’il appre

nait combien les Espagnols prenaient d’infor- 

AtttionS sur lu i, et quel; désir ils avaient de le 

voir, il tombait en grande angoisse, i l  pensait à 

fuir ou à se cacher de telle sorte qüé les Espagnols 

ne pussent pas le trouver. Il songeait à se réfu

gier dans quelque caverne,' ou thème à Sortir de
T. ii> 5
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c e  m o n d e  e t  à  s e n  a l l e r  e n  e n f e r ,  t o u s  l e  p e n d i t  . 

t e r r e s t r e  o u  d a n s  q u e l q u e  l i e u  i n c o n n u  ;  e t  i l  s 'e n *  

i r e t e n a i t  d e  c e l a  a v e c  « e u x  î l e  s e s  a m is  e n  q u i  H  a » ,  

c o u  f i a i t  l e  p lu s -  «  I l  y e n  a »  l u i  r é p o n d a i t - o n ,  q ^  

s a v e n t  J e  c h e m in  p e u r  a l l e r  e n  e n f e r ,  a u  p a r a d i s  

t e r r e s t r e *  à  l a  m a i s o n  d u  s o l e i l  o u  him k l a  r a * »  

v e r n e  q u ’ e n  a p p e l l e  C i q c a k o »  p r è s  d ’ À t l a c u m e a i * ;  1 

d e r r i è r e  C h a p u l t e p e c ,  o ù  s e  t r o u v e n t  d e s  I t e m o  

t r è s  c a c h é s .  V o t r e  M a j e s t é  r e n c o n t r e r a  u n  a s é ^  

d a n s  u n  d e  c e s  e n d r o i t s  ;  q u e  V o t r e  M a j w t A r f e i » e  

s is a e  c e l u i  q u i  l u i  c o n v i e n d r a  i  n o u s  l ’ y  c o n d n i *  , 

r o n $  :  l à  e l l e  p o u r r a  s e  c o n s o l e r  s u a s  r e c e v o i r  a n *  

c n n  d o m m a g e ,  p  M o n t e z u m a  s e  s e n t i t  d i s p o s é  à m  

r e n d r e  d a n s  l a  c a v e r n e  d e C w e a f c o ,  e t  o n  f e  p u f if c ù  

p a r  t o u t  l e  p q y s ;  m a i s  c e t t e  r é s o l u t i o n  n ’e u t  p a t  

d e  s u i t e .  R i e n  d e  c e  q u e  le s  e n c h a n t e u r s  a v a r i a *  , 

p r o m i s  n e  s e  v é r i f i a .  M e a t e z u m *  e s s a y a  d e  p r n a d t *  

c o u r a g e  e t  d 'a t t e n d r e  c e  q u i  d e v a i t  a r r i v e r !  s e d i ^  

p o s a n t  à  s 'e x p o s e r  à  t a n t  p é r i l . >

M a i s  C o r t è s  s ’é t a i t  m i s  e n  m a r c h e , e t  i l  « m w n  

d e v a n t  M e x i c o  a v e c  s o n  a n n é e ,  p u i s  i l  o n t  i m e  e s t ?  

t r e v u e  a v e c  l 'e m p e r e u r *  t

L o r s q u e  le s  E s p a g n o l s  f u r e n t  a r r i v é s  à  l a  r i » *
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vièfè que l'an rencontre près des maisons d’A lba- 

rede, èl qui est désignée sous le nom de Xoluco , 

Mentesuraa se disposa à aller recevoir don H er- 

nindn Cortès et les antres capitaines avec pais et 

: les: grands seigneurs,  les chefs et les 

enraient l’accompagner- Ils prirent un 

gstnd naaabre de fleurs belles et odorantes, dont 

en avait formé dce couronnes et des guirlandes ; il» 

1er pesèrent sur des espèces de plateaux, peints élé

gamment» et faits avec de grandes calebasses et 

ilb portèrent également avec eux des colliers d’or 

et: de pierres précieuses. Montezuma joignit les 

au lieu que l’on appelle Viztillau, qui 

de l’hôpital de la Conception. Il passa 

wmaitét au eau de Cortès une «haine d'or enri

chie du pierres précieuses » et il offrit des fleurs et 

ém  guirlandes à tous les autres chefs. Montezunia 

•priM fini ce présent, comme ils ont coutume de le 

bile» Heruaodo Cortès lui adressa la parole, et 

l'empereur lu* répondit : « Je suis Montezuraa. » 

Après ees paroles, .il s’humilia devant le capitaine 

ma faisant une grande salutation ; puis aussitôt il 

ce redressa, et se tint face contre face près de don 

liaruando. auquel il commença à  parler de celte 

« O seigneur snyes le bien-venu 1 Voua

% •
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ê t e s  a r r i v é  d a n s  v o t r e  p a y s »  d a n s  v o t r e  v i l l e ,  d a n  

v o t r e  m a is o n  d e  M e x i c o  ; v d u s  y  ê t e s  a r r i v é  p o u i 

v o u s  a s s e o i r  s u r  v o t r e  t r ô n e ,  s u r  v o t r e  s iè g e  p o n t i  

f i c a l ,  q u e  j ’ a i  o c c u p é  e n  v o t r e  n o m  d u r a n t  q u e l  

q n e a  a n n é e s .  D Ta u t r e s  s e i g n e u r s ,  e t  d é j à  i l s  s o n  

m o r t s ,  l ’ o n t  p o s s é d é  a v a n t  m o i  :  l ’ u n  d ’e u x  s e  n o m 

m a i t  Y t z c o a t l  ;  l ' a u t r e  M o n t e z u m a  l ' a n c i e n  ; 1 

a u t r e s  e n c o r e ,  À x a c a y a t l »  T i c o c t c  e t  A v i s u t l ;

m o i»  l e  d e r n i e r  d e  t o u s  ,  j e  s u i s  v e n u  p o u r  r é g i r  

p o u r  p r e n d r e  s o in  d e  v o t r e  v i l l e  d e  M e x i c o *  N o  

a v o n s  t o u s  s u p p o r t é  l e  p o id s  d u  g o u v e r n e m e n t  

v o t r e  e m p i r e  e t  d e  v o s  v a s s a u x .  L e s  m o r t s  

p e u v e n t  v o i r  n i  s a v o i r  c e  q u i  s e  p a s s e  m a i n t e n a n t  

p l û t  à  D i e u , p a r  q u i  n o u s  v i v o n s  » q u e  q u e l q u ’ u _ —  

d ’ e n t r e  e u x  f û t  v i v a n t ,  e t  q u ’ i l  v i t  s 'a c c o m p l i r  e n  

p r é s e n c e  c e  q u i  s ’ a c c o m p l i t  d e v a n t  m o i  1 I l s  s  

a b s e n s .  V o u s  q u i è t e s  n o t r e  s e i g n e u r ,  j e  n e  d o r s  

n e  r ê v e  » c ’ e s t  d e  m e s  y e u x  q u e  j e  v o i s  v o t r e  f a  

e t  v o t r e  p e r s o n n e  ! I l  y  a  lo n g -  t e m p s  q u e  j ' e  

r a i s  c e l a  ;  i l  y  a  b ie n  d e s  j o u r s  q u e  m o n  c o e u m  

c h e r c h a i t  à  d é c o u v r i r  l e s  l i e u x  d ’o ù  v o u s  ê t e s  v e n u  

V o u s  ê t e s  s o r t i  d ’e n t r e  le s  n u a g e s , e t  c e s  n u a g e ,  

v o i l a i e n t  u n  l i e u  c a c h é  à  t o u t  l e  m o n d e .  C e  q u ’ i l  y  

a  d ’ a s s u r é ,  c 'e s t  q u e  l e s  r o i s  q u i  n o u s  o n t  p r é c é d é  

b u t  d i t  q u e  v o u s  r e v i e n d r i e z  r é g n e r  s u r  v o s  r o y a v »

' 1
- 4

4 1



69

m e s ,  e t  v o u s  a s s e o i r  s u r  v o t r e  t r ô n e ,  s u r  v o t r e  

e i é g e  s a c e r d o t a l  ; e t  m a i n t e n a n t  j e  v o i s  l a  v é r i t é  d e  

« e  q u ’ i l s  m 'o n t  d î t .  S o y e z  d o n c  l e  b i e n - v e n u ;  v o u s  

a u r e z  b i e n  s o u f f e r t  p a r  d e  s i  l o n g s  c h e m in s ,  d é 

l a s s e z - v o u s  m a i n t e n a n t .  V o i c i  v o t r e  m a is o n  e t  

w i e t  v o s  p a l a i s  ;  p r e n e z - le s ,  r e p o s e z - v o u s - y  a v e c  

v o s  c a p i t a i n e s  e t  v o s  c o m p a g n o n s .  »  M o n t e z u m a  

a u d i e v a  d e  p r o n o n c e r  s o n  d i s c o u r s ,  e t  M a r i n a  l e  t r a 

d u i s i t  à  d o n  H e r n a n d o  C o r t è s .  Q u a n d  c e l u i - c i  e u t  

c o m p r i s  c e  q u e  l u i  a v a i t  d i t  l ' E m p e r e u r ,  i l  r é p o n 

d i t  à  M a r i n a  ; «  D i t e s  à  M o n t e z u m a  q u ' i l  s e  c o n 

s o l e ,  e t  q u ' i l  n Ta i t  p o i n t  d e  c r a i n t e ;  j e  l 'a i m e  

b e a u c o u p ,  a i n s i q u e  c e u x  q u i  v i e n n e n t  a v e c  m o i  ;  

i l  n e  r e c e v r a  a u c u n  d o m m a g e  ;  n o u s  a v o n s  g r a n d  

C o n t e n t e m e n t  à  l e  v o i r  e t  à  l e  c o n n a î t r e .  C e  q u e  

^ o u s  d é s i r i o n s  d e p u is  t a n t  d e  j o u r s  e s t  e n f i n  a c -  

^ o m p U  s e lo n  n o t r e  d é s i r  : n o u s  s o m m e s  a r r i v é s  à  

^ « x i c o ,  s o n  h a b i t a t i o n  ; n o u s  a u r o n s  l e  t e m p s  d e  

* * o x i s  v o i r  e t  d e  n o u s  p a r l e r ,  »  A u s s i t ô t  d o n  H e r —  

* * ^ a i d o  C o r t è s  p r i t  l a  m a i n  d e  M o n t e z u m a , e t  i l s  

f u r e n t  e n s e m b le  a u x  m a is o n s  r o y a l e s .

L e s  c h e f s  q u i  s e  t r o u v a i e n t  p r é s e n s  é t a i e n t  l e s  

s * * r v a n s  : l e  s e i g n e u r  d e  T e z c u c o , q u i  s 'a p p e l a i t  

^ « u n a t z i n  ;  l e  s e ig n e u r  d e  T l a c u p a n  ,  q u ’ o n  n o m -



70

M il T«depuM|nttalBB, le goew neer dfeTlatit 
lulco Ytzquauhtain, et te majordome de Hrrntr 
xoma, qu’on appelait Topantemectain * et q t l  
avait placé à Tiatilulco. C’étaient lm principe», 
m m  compter d’autres chefe intérieurs * tels qne 
ÀtKxcatnntacatecatl, Tpoatrintacoeheacatl Qrn^ 
tzalaztatrinticociaorcatl, Totoraochlzinfaeeatemp*- 
litein et Quappiatnn. Quand Mnntemunà devint 
prisonnier, tous l'abandonnèrent, et s an h r a il 
se cacher.........................................  ; . . .

Et quelque temps avant l’époque indiquée par çç 

récit, lorsque le capitaine Hernando Cortès eut com

mencé ses conquêtes, voici ce qui lui arriva devint 

Tzimpancinco, cité de Tlascala, dont par force il s’é? 

tait emparé. Une nuit, comme il sortait d’une totir 

où il demeurait, et qu’il faisait sa ronde eu o b servai 

les sentinelles, il entendit parler tout bas dans une 

des- baraques qui se trouvaient aux environs ; il se 

prit à écouter ce que l’on disait, et il comprit qq$ 

c’était quelques-uns de ses compagnons qui s’qnr
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t r e t o n a i e a t  o u t r e  e u x *  «  S i  l e  c a p i t a t a  e s t  f e f t  « t

q u ' i l  v e u i l l e  a l l e r  o ù  o n  l ' é g o r g e r a ,  q u ' i l  y  * U t *  

» « u i  e t  l e  s u i v e  q u i  w  a u r a  f a n t a i s i e ,  a  A l o r s  H  

a p p e la  d e u x  d e  s e s  a m i s  e t  l e u r  d i t  d ’ é o o u t o r  e t  

d o n t  o n  c a u s a i t , a j o u t a n t  : q u i  o s a  l e  d i r e  s a u r a i t  

U  f a i r e .  E t  e n  p o u r s u i v a n t s *  v i s i t a  i l  e n t e n d i t  d i r a  

e n c o r e  À  d ’a u t r e s  h o m m e s ,  d a n s  l e  c a m p  e t  d a n s  

la s  a l l é e s  :  *  I l  e n  a r r i v e r a  c o m m e  d e  P e d r o  C a r b o *  

a a r o t e ,  q u i  é t a i t  p a r t i  p o u r  a l l e r  b u t i n e r  e n  t e r r e  

d e  M a u r e s  » e t  q u i  y  l a i s s a  s a  p e a u  e t  c e l l e  d e a  

s i e n s }  s ’ i l s  D é l a i e n t  p a s  t o u s  a l l é s  l é  c o m m e  d e s  

f a n s  q u e lq u e s - u n s  s e r a i e n t  r e v e n u s .  »  C o r t è s  é t a i t  

p r o f o n d é m e n t  a f f e c t é  d 'e n t e n d r e  t e l l e s  c h o s e s ,  e t  i l  

a u r a i t  b i e n  v o u l u  c h â t i e r  c e u x  q u i  t e n a i e n t  t e l l  

p r o p o s  i t o u t e f o i s , v o y a n t  q u e  c e  n ’é t a i t  p o i n t  l a  

t e m p s  d ’ a g i r  a i n s i ,  e t  q u e  c 'é t a i t  p l u t ô t  l 'h e u r e  d u  

p é r i l ,  i l  r é s o l u t  d e  p r e n d r e  l a  r h o s e  e n  b o n n e  p a r t  ;  

e t  q u a n d  s e s  c o m p a g n o n s  f u r e n t  r a s s e m b lé s ,  v o i c i  

« e  q u ’ i l  l e u r  d i t  c '

«  S e i g n e u r s  e t  a m is  f  j e  v o u s  a i  c h o i s i s  p o u r  ê t r e  

m e s  c o m p a g n o n s ,  v o u s  m 'a v e z  p r i s  p o u r  ê t r e  v o t r e  

c a p i t a i n e  : l e  t o u t  p o u r  le  p lu s  g r a n d  h o n n e u r  d f  

J é s u s  n o t r e  s e i g n e u r ,  e t  e n  t u e  d ’ u n  a c c r o i s s e *  

m e n t  d e  n o t r e  s a in t e  f o i  c a t h o l i q u e *  N o u s  a v o n s  e u
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en désir également le service de notre bon roi et 

seigneur, sans oublier notre profit. Comme voila 

en avez en la preuve, jusqu’à présent je  ne votas 

»  point fait faute, je  ne vous ai point tracassés, l e  

pourrais en dire autant de vous à mon égard.' 

Toutefois je  sens aujourd’hui de la faiblesse parmi 

quelques-uns d’entre vous, et peu dé désir $’âche-’ _ 

ver la besogne à laquelle nous avons mis la mtainv 

S’il plait à Dieu cependant, je  la regarde commë
« I

fort avancée, ou pour le moins nous savons à quoi 

nous en tenir; sur le mal qu’ils nous pourraient 

foire. Le bien que nous pouvons obtenir dé l'eil'—' 

tireprise, en partie vous l’avez déjà v u , bieft qUé 

ce qui vous reste à faire et à voir surpasse en gràttL>' 

deur ce que peut imaginer la pensée ët ce- qtfêf 

peut dire la p aro le ...........................V
a , •

• • • • •  • • •  • • • # .  * 9 #

Mais à Dieu ne plaise que Ton pense et qu’on 

puisse dire qu’il y a eu crainte en mes bons et 

loyaux Espagnols, pas plus que désobéissance à 

leur capitaine. Il ne s’agit plus de tourner le dos 

à Tënnemi, ce serait faire parler de fuite et d'af

front, et je vous le dis, m oi, il n’y a pas de fuite,
 ̂ b

o u , si vous l'aimez mieux, de retraite qui n’en— 

traîne avec elle des maux infinis : la honte, la faim ,



l a  p e r t e  d ’a m i s ,  c e l l e  d e s  b i e n s  e t  d e s  a r t t t e s ,  e t  

e n f i n ,  l e  p lu s  f â c h e u x  d e  t o u s ,  l a  m o r t .  C e  n '  e s t  c e 

p e n d a n t  p a s  l e  d e r n i e r ,  c a r  a p r è s  e l l e  v i e n t  e n c o r e  

l ' i n f â m i e .  M a i s ,  a p r è s  t o u t ,  o ù  i r a  d o n c  l e  b œ u f  s ' i l  

n e  l a b o u r e  ?  P e n s e z - v o u s  p a r  h a s a r d  q u e  v o u s  d e 

v e z  t r o u v e r  a i l l e u r s  m o in s  d e  p o p u l a t i o n , u n e  

a r m é e  m o in s  à  c r a i n d r e ,  à  u n e  p l u s  f a i b l e  d i s t a n c e  

d e  l a  c ô t e .  J e  v o u s  c e r t i f i e ,  c a m a r a d e s  , q u e  v o u s  

c h e r c h e z  m i d i  à  q u a t o r z e  h e u r e s ,  e t  q u e  n o u s  n e  

p o u v o n s  a l l e r  n u l l e  p a r t  s a n s  t r o u v e r  n o s  t r o i s  

l i e u e s  d e  m a u v a i s e  r o u t e ,  c o m m e  o n  d i t ,  e t  p i r e  

e n c o r e  q u e  c e l l e  q u e  n o u s  a v o n s  p a s s é e .  R e n d o n s  

g r â c e s  à  D i e u  d e  c e  q u e  l e  b o i r e  e t  l e  m a n g e r  n e  

l a o u s  o n t  p a s  e n c o r e  m a n q u é  e n  c e  p a y s ,  p a s  p l u s  

q u e  l a  s a n t é ,  l e s  a m is  , l ' a r g e n t  e t  l 'h o n n e u r  ;  c a r ,  

V o u s  l e  v o y e z  v o u s - m ê m e s ,  i l s  n o u s  t i e n n e n t  p o u r  

2 * 1  u s  q u e  d e s  h o m m e s .  N o u s  s o m m e s  i m m o r 

t e l s  à  l e u r s  y e u x , U s  v o n t  j u s q u 'à  n o u s  p r e n d r e  

j » o u r  d e s  d i e u x ,  s i  l ’ o n  p e u t  p a r l e r  a i n s i , v o u s  

ï / a v e z  v n  T . . .  L a  m e r  e s t  é l o i g n é e , j e  l e  c o n f e s s e ,  

« t  a u c u n  E s p a g n o l  j u s q u ' i c i  n e  s 'é t a i t  a v a n c é  s i  

< w a n t  q u e  n o u s  d a n s  l e s  I n d e s .  J e  l e  s a i s , l a  c ô t e  

« s t  à  p lu s  d e  c i n q u a n t e  l i e u e s , m a is  a u s s i  p e r s o n n e  

ï i ’ a  p lu s  m é r i t é  q u e  n o u s  a u t r e s .  D ' i c i  à  c e t t e  f a 

m e u s e  c i t é  d e  M e x i c o ,  o ù  r é s id e  l e  g r a n d  e m p e r e u r



M ü n U ï u m a ,  e t d  o ù  n o n »  « o n t  « r i v é e »  U n i  d e  r i *

c b e a s e s  e t  d 'a m b a s s a d e s  ,  i l  n ' y  a  p l u »  q u e  v i n g t

l i e u e » ;  l e  p l u s  f o r t  e s t  f a i t .......... P l u s  l a  t e r r a  é t é

l a r g e ,  p lu s  le s  e n n e m is  s o n t  n o m b r e u x ,  p lu »  l 'h c m *  

n e u r  e s t  g r a n d .  N ’ a v e s - v o u s  p a s  e n t e n d u  d i r e  t  

«  S e l o n  le s  M a u r e s  le  p r o f i t ?  »  M a i s  n o u s  a v o u a  

u n e  b i e n  a n t r e  o b l i g a t i o n  à  r e m p l i r .  N e  n o u s  f a u l * n l  

p a s  e x a l t e r  e t  a c c r o î t r e  n o i r e  s a in t e  f o i  c a t h o l i q u e »  

O u i ,  s a n s  d o u t e » i l  n o u s  f a u t  c o m m e  b o u s  e t  f i t »  

d é  le s  c h r é t i e n s  a l l e r  r e n v e r s a n t  l ’ i d o l â t r i e , a l i é n a *  

f i r  l e  b la s p h è m e  q u e  p r o f è r e  c e  p e u p le  c o n t r e  Dwu 
n o t r e  s e i g n e u r  « I l  f a u t  d é t r u i r e  le s  s a c r i f i c e s  h u t u t *  

r i d e s ,  le s  f e s t i n s  d e  c h a i r  h u m a i n e  e t  t a n t  d 'a u t r e *  

p é c h é s  q u e  l e u r  é n o r m i t é  m 'e m p ê c h e  d e  s i g n a l e r *  

N a  d o u t e z  d o n c  p lu s  d e  l a  g r a n d e  v i c t o i r e  q u *  

Q i t t u  n o u s  r é s e r v e  e n  s a  m i s é r i c o r d e .  V o u s  le  Y o y e a ,  

c o m p a g n o n s ,  j e  l e  r é p è t e ,  l e  p lu s  f o r t  e s t  f a i t  * 

n o u s  a v o n s  v a i n c u  c e u *  d e  T a h a s c o  ; e t  l ’ a u t r o  

j o u r  e n c o r e  v o u s  ê t e s  v e n u  à  b o u t  d e  c e U t - e în * *  

q u a n t a  m i l l e  T l a x c a l t è q u e s ,  q u i  p a s s e n t ,  d e p u i s  l u *  

t e m p s  a n c i e n s , p o u r  le s  p lu s  b r a v e s  d 'e n t r e  l a »  

I n d i e n s .  A v e c  l 'a i d e  d e  D i e u  e t  g r â c e  à  v o t r e  e o u »  

r a g e  » v o u s  v a i n c r e z  e n c o r e  c e u x  q u i  v i e n d r o n t  ,  

U »  n e  s a u r a i e n t  ê t r e  n o m b r e u x *  Q u e  c r a i g n e » *  

v f w  d o n c , s i  n o u s  s o m m e *  e n c o r e  s u r  n o s  j a m b e * ,
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c’est moi qui vous en réponds avec votre aide mu

tuelle , amis et compagnons, Dieu sera servi et 

nous serons vainqueurs. Amen. »

Et tous demeurèrent satisfaits de ce discours du 

bon capitaine Cortès (4).
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SUR LA CHRONIQUE DE FERNAND CORTÈS.
* * * . 1 *

i*

( 1 )  V o i c i  d o n  t i t r e  e x a c t  :  «  A n t i q u i t i e s  o f  M e x i c o ,  c o i n 

*  p r i s i n g  f a c - s i m i l é s  o f  a n c i e h t  M e x i c a n  p a b t i n g s  a n d  h i è -  

9 r o g l y p h i c s ,  p r e s e r v e d  i n  t h e  R o y a l  L i b r a r y  ô f  P a r i s ,  B è i f  

9  K n ,  D r e s d e n  ;  i n  t h e  I m p é r i a l  L i b r a r y  o f  V i e n h a ;  i n  t h é  

9 V a t i c a n  L i b r a r y  ;  i n  t h e  B o r g i a n  M u s é u m  a t  R o m e  ;  i n  t h é  

9 l i b r a r y  o f  t h e  I n s t i t o t e s  a t  f i o l o g n a  ;  a n d  i n  t h e  B o d l é f à â  

9 L i b r a r y  a t  O x f o r d  ;  t o g e t h e r  w i t h  t h e  m o n u m e n t s  otfteiïl 
9 S p a i n ,  b y  M .  D ü p a i x ,  w i t h  t h e i r  r e S p é c t i v ë s  S c a l é r f  é f  

p  m e a s o r e m e n t  a n d  a c c ô m j i a n y i r i g  d e s c r i p t i o n s  t h e W h ô l ë  

9  i l l u s t r a t e d b y m a n y  t a ï u à b l e s m à n u s c r i p t s :, b y  À ü g ü s t i A é  

9 A g l i o ;  i n  s e v e n  v o l u m e s .  London, 1 8 3 0 .  a  

L ' e x e m p l a i r e ,  g r a n d  p a p i e r ,  o f f e r t  à  l ’ I n s t i t u t ,  e s t  e s 

t i m é  1 8 , 0 0 0  f r .

(2) Sahagun appelle ainsi Monte2uma. 11 le désigne éga-
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lement sous le nom de Montecuzuma  . de Matez* z%ima et de 
Motezuzoma. Cette variété de l'orthographe vient en partie 
de la valeur du C espagnol. C'est à to rt, nous pensons, 
que de savans écrivains ont dit, d'après Cortès, que le nom 
du célèbre empereur du Mexique était Monleezuma  ou 
Moteezoma.

(3) Quetzalcoatl ou Quetzalcohualt était pour le Mexique 
ce qu'était Manco-Capac pour le Pérou. Le bon moine le 
compare au roi Arthur des Anglais- Ce qu'il y a de certain, 
c'est que cet antique législateur des Toltèques est repré
senté caypy  qn, Jtwfume bachu ; ça qui aoqvert vaste
champ aux conjectures des premiers Européens qui s'oc
cupèrent de l'histoire du pays.

(4) Ce discours si énergigue et si différent dans sa rude 
simplicité des harangues de Solis, n'est pas reproduit par

ewpçw46 i  m  !wfe»i4u

<Pj ûpqt u cwtipqaj; à werveiUA le. 
ym w - Gel ote^ticaia w m  « lÿ w it, l»ri i wiAwr «

poa histoire iéçe»»eat. publiéqu’il, «.’wiwM

^ à, 1% vis((N»»U«, «4. parait a#m  m
IftitWWftMjiSfft & profit te» peinture» gyabolinww Vjgmie»

«écte pat m  prôdéccweur». Q» 1# >tjgigp% 
<ff4uwiwn ^ t«iwa tewm  d», ChwwJpaia.. :

r
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E n  v o i c i  u n  q u i  n a  r i e n  s u  d e  s a  g l o i r e ,  e t  d o n t  

l e s  l a r m e s ,  c o m m e  c e l l e s  d e  L u î z  d e  C a m o e n s ,  o n t  

c o u lé  s o l i t a i r e s .  A u s s i  q u a n d  j e  r e l i s  s e s  p o è m e s ,  

ms p u i s - j e  m 'e m p ê c h e r  d e  " t r o u v e r  q u ' i l  y  a  u n e  

r e lig io n  s e c r è t e  à  r é v é l e r  d a n s  l a  p o é s ie  d e  c e t  

h o m m e , e t  q u ' i l  m a r c h e  e n c o r e  à  p a r t  m a in t e 

n a n t ,  a p r è s  a v o i r  c h e m in é  s i  I o n  g - t e m p s  m é 

c o n n u .

J e  n e  v o u d r a i s  p a s  l a i s s e r  c r o i r e  c e p e n d a n t  q u e  

H y e r o o i m o  C o r l e - R é a l  e s t  u n  g r a n d  i n v e n t e u r ,  

u n  d e  c e s  h o m m e s  q u i  c o m m e n c e n t  u n e  l i t t é r a 

t u r e ;  u n  d e  c e s  trobadores, c o m m e  d i s e n t  l e s  

v i e i l l e s  l a n g u e s  d u  m i d i ,  q u i  t r o u v e n t  l ' é t e r n e l  s e 

c r e t  d e  p o é s i e , e t  q u i  r e n s e i g n e n t  à  d e s  g é n é r a 

i  b o n s  d e  p o è t e s .

1 D a n s  l a  l i t t é r a t u r e  p o r t u g a i s e ,  c e t  h o n n e u r  e s t  

r é s e r v é  à  C a m o e n s ,  à  S a  d e  M i r a n d a ,  à  F e r r e i r a ,  

e t  C o r t e - R e a i  n e  m a r c h e  v r a i m e n t  q a  a p r è s  e u x  :  

a v a n t  l u i  l a  h a r p e  d 'o r  a v a i t  r é s o n n é  ;  l a  c o r d e

* n a i n  i n s p i r é e  o u  s a v a n t e ;  l e

© t r o u v é ,  e t  i l  a v a i t  c h a n t é  

pi ¥ ï - - r o n im o  C o r t e - R e a l  

_ ^ p o è t e  o r i g i n a l  ;
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’ E n  v o i c i  u n  q u i  n ’ a  r i e n  s n  d e  s a  g l o i r e ,  e t  d o n t  

l e s  l a r m e s ,  c o m m e  c e l l e s  d e  L u ï z  d e  G a m o e n s ,  o n t  

e m l é  s o l i t a i r e s .  A u s s i  q u a n d  j e  r e l i s  s e s  p o è m e s ,  

n e  p n i s - j e  m ’ e m p ê c h e r  d e  [ t r o u v e r  q u ’ i l  y  a  u n e  

r e l i g i o n  s e c r è t e  à  r é v é l e r  d a n s  l a  p o é s ie  d e  c e t  

l w m m e ,  e t  q u ’ i l  m a r c h e  e n c o r e  à  p a r t  m a i n t e 

n a n t ,  a p r è s  a v o i r  c h e m in é  s i  l o n g - t e m p s  m é -  

| c o n n u .

J e  n e  v o u d r a i s  p a s  l a i s s e r  c r o i r e  c e p e n d a n t  q u e  

H y e r o n im o  C o r l e - R é a l  e s t  u n  g r a n d  i n v e n t e u r ,

B u n  d e  c e s  h o m m e s  q u i  c o m m e n c e n t  u n e  l i t t é r a -  

r  l a r e  ;  u n  d e  c e s  trobadores,  c o m m e  d i s e n t  l e s  

V e i l l e s  l a n g u e s  d u  m i d i ,  q u i  t r o u v e n t  l ’ é t e r n e l  s e -  

o d e  p o é s i e , e t  q u i  r e n s e i g n e n t  à  d e s  g é n é r a 

t io n s  d e  p o è t e s .

D a n s  l a  l i t t é r a t u r e  p o r t u g a i s e ,  c e t  h o n n e u r  e s t  

r é s e r v é  à  G a m o e n s ,  à  S a  d e  M i r a n d a ,  à  F e r r e i r a ,

\ e t  C o r t e - R e a l  n e  m a r c h e  v r a i m e n t  q o 'a p r è s  e u x  :  

A v a n t  l u i  l a  h a r p e  d ’ o r  a v a i t  r é s o n n é  ;  l a  c o r d e  

a v a i t  é t é  t o u c h é e  d 'u n e  m a i n  i n s p i r é e  o u  s a v a n t e ;  l e  

m è t r e  v ï r g i l i e n  a v a i t  é t é  r e t r o u v é ,  e t  i l  a v a i t  c h a n t é  

so n  h a r m o n i e .  C e p e n d a n t  I l y e r o n i m o  C o r t e - R e a l  

1 d e m e u r e  u n  'g r a n d  p o è t e  , e t  u n  p o è t e  o r i g i n a l  ;

J
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E s voici on qui n’a rien su dè sa gloire, et dont 

les larmes, comme celles de Luiz de Camoens, ont 

coulé solitaires. Aussi quand je relis ses poèmes, 

n e  puis-je m’empêcher de [trouver qu’il y  a une 

religion secrète à révéler dans la poésie de cet 

iMmme, et qu’il marche encore à part mainte

nant, après avoir cheminé si long-temps mé

connu.
t

Je ne voudrais pas laisser croire cependant que 

Hyeronimo Corle-Réal est un grand inventeur, 

on de ces hommes qui commencent une littéra

ture; un de ces trobadores, comme disent les 

vieilles langues du midi, qui trouvent l’éternel se

cret de poésie, et qui l ’enseignent à des généra

tions de poètes.

Dans la littérature portugaise, cet honneur est 

réservé à  Camoens, à Sa de Miranda, à Ferreira, 

et Corte-Real ne marche vraiment qu’après eux : 

avant lui la harpe d’or avait résonné ; la corde 

avait été touchée d’une main inspirée ou savante; le 

mètre virgilien avait été retrouvé, et il avait chanté 

son harmonie. Cependant Hyeronimo Corte-Real 

demeure un [grand poète, et un poète original « •
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E n  v o i c i  u n  q u i  n ' a  r i e n  s n  d e  s a  g l o i r e ,  e t  d o h t  

l e s  l a r m e s ,  c o m m e  c e l l e s  d e L u ï z  d e C a m o e n s ,  o n t  

c o u l é  s o l i t a i r e s .  A u s s i  q u a n d  j e  r e l i s  s e s  p o è m e s ,

[ n e  p u i s - j e  m ’ e m p ê c h e r  d e  ' t r o u v e r  q u ’ i l  y  a  u n e  

r e l i g i o n  s e c r è t e  à  r é v é l e r  d a n s  l a  p o é s ie  d e  c e t  

h o m m e  » e t  q u ' i l  m a r c h e  e n c o r e  à  p a r t  m a i n t e 

! u a n t ,  a p r è s  a v o i r  c h e m in é  s i  l o n g - t e m p s  m é 

c o n n u .

J e  n e  v o u d r a i s  p a s  l a i s s e r  c r o i r e  c e p e n d a n t  q u e  

B y e r o n im o  C o r l e - R é a l  e s t  u n  g r a n d  i n v e n t e u r ,  

u n  d e  c e s  h o m m e s  q u i  c o m m e n c e n t  u n e  l i t t é r a -  

I t a r e ;  u n  d e  c e s  trobadores,  c o m m e  d i s e n t  l e s  

v i e i l l e s  l a n g u e s  d u  m i d i ,  q u i  t r o u v e n t  l ' é t e r n e l  s e 

c r e t  d e  p o é s i e ,  e t  q u i  r e n s e i g n e n t  à  d e s  g é n é r a 

t i o n s  d e  p o è t e s .

D a n s  l a  l i t t é r a t u r e  p o r t u g a i s e ,  c e t  h o n n e u r  e s t  

r é s e r v é  à  C a m o e n s ,  à  S a  d e  M i r a n d a ,  à  F e r r e i r a ,  

fet C o r t e - R e a l  n e  m a r c h e  v r a i m e n t  q u 'a p r è s  e u x  ;

I a v a n t  l u i  l a  h a r p e  d 'o r  a v a i t  r é s o n n é  ;  l a  c o r d e  

a v a i t  é t é  t o u c h é e  d ’ u n e  m a in  i n s p i r é e  o u  s a v a n t e ;  l e  

1 m è t r e  v i r g i l i e n  a v a i t  é t é  r e t r o u v é ,  e t  i l  a v a i t  c h a n t é  

so n  h a r m o n i e .  C e p e n d a n t  H y e r o n i m o  C o r t e - R e a l  

i ( d e m e u r e  u n  'g r a n d  p o è t e  , e t  u n  p o è t e  o r i g i n a l 4 *



%

autre édition, en commettant d’autres erreurs 

presque aussi étranges.

Quelques années plus tard, un homme d’assez 

grande renommée, qui avait cependant voyagé 

en Portugal, écrivait, avec un admirable sang- 

froid, que Luiz de Camoens, brave spadassin, 
aventurier malheureux, avait composé un poème 

qui n’était pas sans mérite, mais qu’il l ’avait in

titulé assez mal à propos : As Lusiadas, parce qu’il 
s’appelait Louis (1).

Après ces deux autorités, je ne vous parlerai 

pas de Duperron de Castera, et je laisserai en paix 

les mânes de l’auteur du Lycée ; ce fut cependant 

ainsi que le dix-huitième siècle apprécia la littéra

ture portugaise ! Que dire de celle des Espagnols? 

Ce fut ainsi que sa fierté légère essaya de désigner 

le rang que devaient occuper dans le monde de l’in

telligence ces hommes à part parmi les poètes, ces 

capitaines dévots et braves, qui disaient leur reli

gieux pèlerinage, et qui mouraient pleins de génie, 

vierges du blâme et de l’éloge, léguant leur nom 

à un tardif souvenir.

84
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* ’ E n  v o i c i  u n  q u i  n ' a  r i e n  s u  d e  s a  g l o i r e ,  e t  d o n t  

l a r m e s ,  c o m m e  c e l l e s  d e  L u i z  d e  C a m o e n s ,  o n t  

c o u l é  s o l i t a i r e s .  A u s s i  q u a n d  j e  r e l i s  s e s  p o è m e s ,  

! » «  p u i s - j e  m ’ e m p è c h e r  d e  [ t r o u v e r  q u ' i l  y  a  u n e  

r e l i g i o n  s e c r è t e  à  r é v é l e r  d a n s  l a  p o é s ie  d e  c e t  

t o m m e ,  e t  q u ’ i l  m a r c h e  e n c o r e  à  p a r t  m a i n t e 

n a n t ,  a p r è s  a v o i r  c h e m i n é  s i  l o n g - t e m p s  m é 

c o n n u .

i1
!
il

J e  n e  v o u d r a i s  p a s  l a i s s e r  c r o i r e  c e p e n d a n t  q u e  

H y e r o n im o  C o r  l e - R é a l  e s t  u n  g r a n d  i n v e n t e u r ,  

u n  d e  c e s  h o m m e s  q u i  c o m m e n c e n t  u n e  l i t t é r a 

t u r e ;  u n  d e  c e s  trobadores,  c o m m e  d i s e n t  le s  

v ie il le s  l a n g u e s  d u  m i d i ,  q u i  t r o u v e n t  l ' é t e r n e l  s e 

c r e t  d e  p o é s i e , e t  q u i  l ’ e n s e ig n e n t  à  d e s  g é n é r a 

tio n s  d e  p o è t e s .

D a n s  l a  l i t t é r a t u r e  p o r t u g a i s e ,  c e t  h o n n e u r  e B t  

T è s e rv é  à  C a m o e n s ,  à  S a  d e  M i r a n d a ,  à  F e r r e i r a ,  

u t C o r t e - R e a l  n e  m a r c h e  v r a i m e n t  q u * a p r è s  e u x  :  

a v a n t  l u i  l a  h a r p e  d ’ o r  a v a i t  r é s o n n é  ;  l a  c o r d e  

a v a it  é t é  t o u c h é e  d 'u n e  m a i n  i n s p i r é e  o u  s a v a n t e ;  l e  

m è tr e  v i r g i î i e n  a v a i t  é t é  r e t r o u v é ,  e t  i l  a v a i t  c h a n t é  

so n  h a r m o n i e .  C e p e n d a n t  H y e r o n i m o  C o r t e - R e a l  

d e m e u r e  u n  'g r a n d  p o è t e , e t  u n  p o è t e  o r i g i n a l  ;

I



mais savez-vous comment il le devint? Gem3t*<
* • * *

le devinrent pi'<4$ tard Shakespeare et. Galderatu 

qui le dépassent de si loin , comme l’a ’p e u M ta  

été Homère, en écoutant les soldats et les voya» 

geurs, en répétant les paroles du peuple; poàto 

enfant, qui veut qu’on l’amuse précisément d* 

réeits qu’il a le plus souvent entendus. > 1.
* . \ ■ 

Quelque temps après la naissance de Corte-Real
un grand malheur était arrivé dans la terre désp-
lée du Gap, déjà si fréquente en naufrages ; et cç
malheur avait eu lieu dans la famille à laquelle le■ T* ■ ; 1 •
poète devait s’allier plus tard. C’était une de ces * 4 - • ,.
infortunes qui laissent des souvenirs éternels gux 
cœurs les moins capables de profondes émotions,

* - , I ï

parce que l’expiation a été plus grande que la 
faute, et qu’une femme a mêlé son innocence à 
cette lutte hardie et sévère, dans laquelle un grand

" • ’ • i • 1 *■ ■
criminel veut détourner le châtiment.« 1

. Gamoens avait compris qu’il y avait là le sujet 
d’un livre admirable, et s’il avait entendu, comme 
je le pense, le récit de quelques compagnon! 4e 
Lâauo.r, il savait que le poème existait déjà. * 11

Ayant d’examiner l’œuvre du poète, mterroif



geeo* doac la  cfcnwîqiie » iuterrogeoo&-)a surtout
d a n * u n  d e d o & v i e u x  h i s l o r i e n t  q u i  a  m e r v e i l l e u s e  

o i e n t  c o n n u  t o u t e s  le s  t r a d i t i o n s  d u  P o r t u g a l , e t  

q u i  le s  a  r e n d u e s  a v e c  u n e  é n e r g i e  d e  s t y l e  q u 'o n  

a  t r o p  p r o m p t e m e n t  o u b l ié e *  L e  t r a d u c t e u r  s i  v r a i  

e t  s î  n a ï f  d e  C a s t a n h e d a ,  S i m o n  G o t i l a r d ,  l e  S e n ~  

J i a t e n  ,  q u ’o n  n e  l i t  p lu s  a u j o u r d 'h u i , a v a i t  é t é  

f r a p p é , c o m m e  l e  p o è t e , d e  l a  t o u c h a n t e  m a je s t é  

d e  c e t t e  p o é s ie ,  l o r s q u e  C a m e r a r i u s  e t  s u r t o u t  M a f *  

f e i  l u i  é t a i e n t  t o m b é s  e n t r e  le s  m a in s .  Q u a n d ,  s u r  

l a  f i n  d e  s a  v i e ,  i l  v o u l u t  f a i r e  c o n n a î t r e  à  l a  F r a n c e  

< » t f e  t o u c h a n t e  t r a d i t i o n  dans ses mémorables 
exemples, c e  f u t  d a n s  l ' a u t e u r  i t a l i e n  s u r t o u t  q u ’ i l  

® H a  p u t i e r  c e  q u ' i l  a p p e l a i t  l u i - m ê m e  u n  sévère 
enseignement ♦ p e n s a n t  q u e  n u l l e  a u t r e  p a r t  l a  

f t Q u r e e  n e  p o u v a i t  ê t r e  p l u s  d é g a g é e  d e  m e n s o n g e s  

® t  d ' i n c e r t i t u d e s .

M a i s  v o y e z  q u e l l e  é t a i t  l a  p u is s a n c e  d e  l a  t r a r f i *  

* i< m  e n  e l l e ^ m è m e  t D 'o r d i n a i r e  S im o n  G o u l a r d  

p r o c è d e  f o r t  s im p le m e n t  :  i l  d i t  s a n s  p r é a m b u le  O L 

4 e  p r i m e - a b o r d  le s  f a i t s  q u ' i l  r e n c o n t r e  d a n s  le s  

h i s t o r i e n s ;  i l  \ o i l e  m ê m e  l 'é n e r g i e  d e  s o n  s t y l e  

p o u r  l a i s s e r  p a r l e r  c e l u i  q u ’ i l  i n t e r r o g e *  C e t t e  f o is  

l e  s u j e t  q u i  a  i n s p i r é  G o r t e - H e a l  l 'é m e u t  ;  i l  e c  s e n t
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attendrir ; la parole semblé! ui manquer poôr com

mencer ' le récit, et l’anétèTe philosophe s’ën va 

moralisant, comme le poète qüi cherche son invo

cation. "
• ‘

« Jean de Salisberi, ancien évesque de Chartres, 

disoit de bonne grâce que la prospérité mondaine, 

marastre de vertu, applaudit à ses mignons pour 

les supplanter, et par un heur malheureux, s’ac

commode tellement à eux durant leur course tant 

prisée, qu’enfin elle les traverse et renverse, abreu

vant à l’entrée du banquet ses conviez de miel et de 

vin doux ; puis,, quand ils sont yvres, elle mesle à 

la  desserte du poison, et pis encore dedans le go

belet; plus elle parait illustre et magnifique, et 

plus espand-elle au bout des broüées espaisses qui 

aveuglent ses esclaves. Voyons-en une histoire 

( entre plusieurs autres de notre temps ) , du tout 

pitoyable, pleine d’estonnement pour toutes 

personnes qui font trop d’estat de la vie transi

toire. »

Après ce début austère, le chroniqueur laisse 

parler Maffei.
« * 1 I

« Manuel de Souze, surnommé Sepulvede (2),
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autrefois gouverneur de la citadelle de Diu en 

l ’Inde-Orientale, pour le roi de Portugal, seigneur 

opulent et magnifique, qui avait espousé Eléonore, 

fille  de Garcias de Sa, lors vice-roy, désireux de 

revenir en Portugal, chargea de richesses un fort 

grand navire, et s’y embarqua au port de Cochim. 

Suivi de sa femme, de ses petits cnfans, de Panta- 

léon de Sa, et de quelques gentilshommes, puis de 

ses domestiques et esclaves ; toute cette troupe, 

compris les passagers et les matelots, estant d’en

viron six cents personnes. Le commencement de 

janvier est le temps assigné pour faire voile à ceux 

qui prétendent venir de Calecut en Portugal, ce 

que les changemens des vents et la navigation 

plusieurs fois éprouvées enseignent ; mais Souze, 

et ceux de sa suite, ayant esté occupez à faire di

vers achapts en la ville de Coulan, ne partirent 

qu’au mois de février. »

Le voyage commence ; et nous ne suivrons pas 

l’historien dans ses récits ; il suffira ici de raconter 

les faits rapidement : le séjour des Portugais le 

long de la côte a les plus terribles résultats. Des 

tempêtes horribles vont les accueillir au cap de 

Bonne-Espérance, e t , comme dit le vieil auteur,



* un vent d'occident commence à leur faire tète » 

» suivi d’éclairs, de tonnerres, de nuages nôirt *

» épais et redoutables...... Ils ne peuvent doubler

» la pointe et passer ce cap de désespoir. »
* i

Ils font naufrage ; on jette les ancres à un trait 
«

d’arc de la cote ; la plus grande partie de Téqui* 

page se sauve, et Souza gagne un des premiers la 

terre avec sa femme et ses enfans ; mais ils ont la 

douleur de voir périr près de quarante hommes » 

tandis que la chaloupe va se briser devant eux sur 

un écueil. Privés de ce moyen de naviguer le long 

de la cote, et d’aller chercher du secours aux éUr 

blissemens portugais, ils restent plusieurs jours sur 

celte plage désolée ; puis ils se décident à côtoyer 

le rivage et à chercher la rivière que Laurent 

Marquez avait surnommée le fleuve du Saint-Es

prit (3), et où les Portugais se rendaient de Sofala 
pour trafiquer avec les naturels ; pour parvenir à 

cette factorerie, il y avait près de deux cents lieues 

à taire vers les régions d’orient. « Quoique Souae 

fut le plus intéressé de tous en cette adversité « 

néanmoins, de conteuance et de parole il acoura~» 

gea tous les autres a suivre cette résolution ; qu’il 

n’était pourtant question de se juger perdu... da-

90



91

'vantége qu’ayant chacun d eux mérité damnation 

éternelle à cause de leurs forfaits, il leur était 

séant de supporter franchement ces chastiments 

temporels...

» Tous s’écrièrent là dessus qu’il les menast où 

et comme il lui plairait, qu’ils lui obéiraient en

tièrement.
«

» S’estant ainsi quelque peu renforcez et acou- 

cogez, ils se mirent en chemin selon l’ordre qui 

s’ensuit. Manuel de Solize marchait le premier 

avec sa femme Eléonore, dame résolue a merveille, 

et leurs enfans qui, pour leur bas âge, n’appréhen

daient rien ; suivis d’André Vasée, maistre de na- 

vitû • lequel portait pour enseigne une longue 

Oltoix î quatre-vingts Portugais marchaient après * 

et cent esclaves, lesquels tour à tour portoyent 

Éléonore en une meschante lictière à bras, süivie 

de quelques servantes et de serviteurs du navire. 

Après cette misérable troupe marchait Pantaléon 

de Sa, accompagné de quelques autres, avec les 

esclaves portugais ; ils marchoyent à petites jour

nées ♦ par chemins périlleux, à cause des besteft 

sauvages et cruelles, qui à tous coups leur don-
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noyent l’alarme ; avoyent à traverser des rochers 

sans chemin, gravir par des montagnes d’excessive 

hauteur, puis dévaler dans des barrécaves effroya

bles à regarder, où ils trouvoyent des fondrières 

profondes et des torrens impétueux. G’estoit à ces 

pauvres voyageurs de chercher et sonder les gués, 

les montées et descentes moins malaisées; mais 

faute desavoir leur chemin, ils allongèrent le leur 

de plus de soixante-dix lieues.

» Un mois se passa durant ce voyage ; et le pis 

fùst qu’estant au bout de leurs vivres, la famine 

vint les assaillir. »

Voilons cette partie du récit ; laissons à chaque 

imagination la terreur de ses émotions intimes. Di

sons seulement que tout ce que le dénuement a de 

plus horrible est rappelé avec des mots d’une naï

veté effrayante, que nous voudrions pouvoir con

server. La misérable caravane n’a point que cet 

unique fléau à supporter ; l’eau manque ; alors 

pour me servir encore des paroles du vieux chro

niqueur : « De fois à autres quelques uns, espui- 

sés et ne pouvant plus se soutenir, demeuroyent 

en chemin pour butin aux barbares cruels, et pour
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p r o i e  a u x  o i s e a u x  c a r n a s s i e r s .  C e u x  à  q u i  r e s t o y e u t  

q u e lq u e  f o r c e  p o u r  p a s s e r  o u t r e ,  r e c u e i l l o y e n t  le s  

d e r n i e r s  m o t s  e t  s o u p i r s  d e  l e u r s  c o m p a g n o n s ,  p i 

t e u s e m e n t  e x p i r a n s  , s i  e s t o n n é s  a u  r e s t e  d e  l e u r s  

p r o p r e s  m a u x  e t  p é r i l s ,  q u ’ i l s  e s t a i e n t  c o m m e  s t u 

p id e s  e t  d u  t o u t  a b r u t i s .  Q u a n t  à S o u z e ,  q u e lq u e s  

s i e n s  a m is  q u i  l u i  r e s t o y e u t  l ’a n g o y s s i e n t  d e s m e s u -  

r é m e n t  ;  m a i s  l e s  t r a v a u x  e t  m a l h e u r s  j o u r n a l i e r s  

d e  s a  f e m m e  l e  r e n d o y e n t  p r e s q u e  in s e n s é ,  a

S a n s  d o u t e  i l  r e s t a i t  q u e lq u e  e s p o i r  d e  s a l u t  a u t  

n a u f r a g é s ;  m a i s  l ' i g n o r a n c e  o ù  i l s  é t a i e n t  d e l à  s i 

t u a t i o n  g é o g r a p h iq u e  d u  p a y s ,  l ’ a b s e n c e  d e  r e n s e i-  

g n e m e n s  p o s i t i f s  s u r  l e  c a r a c t è r e  d e s  t r i b u s ,  t o u t  s e  

r é u n i t  p o u r  c a u s e r  l e u r  r u i n e  c o m p lè t e .  C 'e s t  a i n s i  

q u ’ i l s  t r a v e r s è r e n t  l e  f l e u v e  d e  L a u r e n t  M a r q u e z ,  

B a n s  s e  d o u t e r  q n ’ t l  é t a i t  d e v a n t  e u x ,  e t  q u ’ i l s  q u i t 

t è r e n t  u n e  a i d é e ,  o ù  i l s  a v a i e n t  r e ç u  u n  a s i l e  f a v o 

r a b l e  p o u r  s 'a b a n d o n n e r ,  q u e lq u e s  l i e u e s  p lu s  

l o i n ,  à  n n  c h e f  d e  c a f r e s ,  q u i  p a r v i n t  k l e u r  f a i r e  

l i v r e r  l e u r s  a r m e s  » e t  q u i  l e s  c h a s s a  d a n s  l e  d é 

s e r t .

«  A l o r s  S o u z e  e t  l e s  s ie n s  s e n t i r e n t  c o m b ie n  i l s  

a v o y e n t  e s t é  m a l  a v i s é s  d e  s e  d é s a r m e r  e t  f i e r  e n
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des harbarea inconnuset perfides. Mais ce ne fntpat 

le hou* de leurs misères; car desnuez de consèits, 

tousdeebaudez, sans conducteur, sans guide, Us 

eoraeioDcèrent à marcher à l’aventure : et laden-, 

su», voua soudain une grosse troupe de Mores, e»> 

quipea de basions fort pointus, qui enveloppe»! 

Sauront sa suite; puis sans acception d’aucune 

personne, dépouillent tomme», femme» et enfants, 

qui ne disoyent pas un mot, tant ils estoyent. en» 

perdus ; exceplé Eléonore, qui se souvenant de 

»a raee et soigneuse de son honneur» fait toute ré

sistance à elle possible» pour les irriter à ce qu’ife 

U  tuassent. Mais n’en pouvant plus, et son mari 

l ’exhortant» elle désista, Ce» pauvres gens loua m - 

tonnes. ( après la retraite des voleurs), lousueyeut 

les yeux pour ne s’entrevoir, nommément pour ne 

contempler cette honorable dame, qui» plus et» 

frayée de la lumière du jour que de la mort 

joesme* s« fit faire une fesse dedans le sabloa» où 

elle se couvrit d’içetui, et quand à ce qui parais-» 

§ait. dehors, le cacha de ses cheveux esparpüle» ;  
puis appelant André Vasée et quelques autres res»» 

tez en petit nombre, leur dit : « Gens de bien et 

-d’honnevtr l TOUS avez esté lrès-.fidèles à voslre ca

ptais# ; il suffit, allez et pourvoyez à vos tse sa»*
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noté. 6i quelqu’un «le vous peut finalement arri-r. 

var en Portugal, faites sçavoir en quelle misère 

mes péchez ont réduit mon m griet moi {4). » Cela 

dit, elle demeura en son estât sans bouger, ni dire 

pins pas un seul mot. Si quelquefois elle regar

dait .«•a chars en tans, las larmes lui ruissejoyent 

des yaux avec hauts soupirs et sanglots. Quant à 

Manuel de Souze, père et m ari, une tristesse et 

douleur profondes lui avoient serré le cœur et la 

bauebo ; ayant tenu quelque temps las yeux fichez 

OU terre, comme frappé d’un esclat de fouldre, ou 

%Hüt hébété : finalement le soin de ses petits s'é

trillant tout à coup, il s’achemine vers une forest 

prochaine, pour y trouver quelque nourriture. De 

ppfour, il trouve le pli|6 petit dé ses fils décédé, et 

sefeiïone qui avait esté trois jours sans manger, 

accablée de tristesse et de larmes ; il enterre de 

iili mains son enfant, et le lendemain retourne à 

laquelle  ; mais au retour il voit sa femme et son 

Mlfre fils expirez, autour desquels estoyent quel-
t

ques servantes, qui se lamentoyent à grands em* 

il se jette par terre, appuyant quelque peu de 

terapq sa. leste sur la main droite entendue de sa 

f u m e  irespassée; puis à lawke des servantes, ca- 

abedaiaasle sable la feusae et l'enfant, sanapro^
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férer parole quelconque. Cela parachevé, il s’en 

retourne par la forest, où l’on présume qu’il fut dé

voré par les bestes sauvages, car on en ouït depuis 

ni vent ni voix (5). » ■

Ici je m’arrête : l ’énergie de ce vieux langage, 

et la poésie de cette belle tradition parlent assez. 1
t

Toutefois, pour commencer l’examen du poème, 

il faut soulever une question de date. Cette chro

nique parut pour la première fois en latin vers 

1588, cinq ans avant la mort du poète ; mais die 

fut composée sur des pièces originales, que Maffei 

trouva dans les archives de Lisbonne. Si Goulard 

n’a été qu’un traducteur naïf et touchant, j ’ose 

croire que l ’historien italien, ordinairement si soi

gneux de sa phrase, a laissé aller son cœur au sou

venir des naufragés, qui avaient écouté les paroles 

de la triste Lianor, et dont le récit avait été 

religieusement conservé durant tout le seizième 

siècle. -

Ce n’est point que je  cherche d’inutiles rapports, 

ce n’est point que je veuille en rien diminuer la 
gloire du poète : ce serait comme si je tentais <le
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rabaisser Catooens aux dépens de BalVos et de:i 

Castanheda; mais il est toujours bon dé faire voir' 

comment procède le génie, quand il imprime sa * 

forme durable aux voix fugitives qui racontent(6): ‘

Corte-Real n’écouta pas seulement les récits des 

contemporains; il ne puisa pas uniquement aux 

es; cômme Luiz dé Camoens, il alla s'a

breuver aux sourcés de là poésie réelle; ilparcôu-’ 

rut les tiièirède l'Inde,* ét peut-être qu’il interrogea,: 

stir la terre désolée du Natal; qiielqtfë vivant t é - 1 

**ôin dii naufrage de Sepulveda. *
* ü.v •« - • ; r ' -

Hÿefdüimo Corte-Real, Seigneur du majorât dé1 

Pàlma; ‘était le fils dù capitaine donataire des îles 

Tebcêtrè et de Saint-George ; et comme il nous 

l^àçpfènd lui-même dans une lettre à Philippe II,

ü  'flësceiidâit des illustres familles espagnoles dé 

B içan  et de Mendoça (7). Son sort fut bien diflfé— 

rèâ t de celui des poètes contemporains; tout porté 

à'supposer qu’il jouit d’une haute opulence, et il’ 

est prouvé qu’il occupa le rang de capitao-môr

d’ une flotte qu’on avait envoyée croiser dans lës

**xers de l ’Afrique et de l ’Asie. Dans ce poste élevé,

i l  acquit une juste réputation militaire, et rien ne 
T. Il» 7
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nous indique qu’il ait «u à se plaindre du sort. 

Ceci avait lieu en 1 û 7 i , à peu près à  l’époque eu 

Camœns composait son poème dans l’exil* «t 

peut-être au temps où ses créanciers le jataumteu 

prison.

Corle-Real ne paraît avoir eu aucun rappect- 
aveele grand poète. Barbosa Uachado, fort sobre 

de détails sur sa vie privée, ne dit rien à ce 

mais en examinant les sonnets louangeurs fa i, 

précèdent l’Austriada, poème espagnol qui dut 

s’ imprimer pour la seconde fois vers 1&77 * cinq 

ans après les Lusiades, on trouve divers morceaux 

appartenant aux écrivains en faveur, tels que Fer

reira, Piogo Bernandes, et Aadrade Cammba; le 

nom de. Camoens ne paraît point. Ce poème de 

Cor te Real appartient à une autre littérature, et 

nous ne le jugerons pas ici; nous dirons seulement 

que l’on comprend fort bien comment il a précédé 

le siège de Diu et le naufrage ; c’est un honunags 

ou l’honneur de Jean d’Autriche, dans lequel le 

poète essaie son énergie, mais sans savoir encore 

QÙJe conduira sou inspiration.

#
Truité de magnifique et illustre seigneur fU
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Philipp i n ,  auquel cependant il ne demanda rien, 

marié « une femme qu’tt aimait, <Corte-Hea< panait 

arair passé les temps de trouble qui désolèrent le 

Portugal dans une henreuse retraite. 11 s’était re

tiré dans une maison de plaissmn* de son majorât, 

pè» de la ville d’Evora, qui de tout temps a été 

célèbre en Portugal par ses sites admirables et par 

ses antiquités; on nous le présente comme afliae- 

thmnantla solitude et la retraite. Durant des heures 

entières, dit un de ses biographes, il restait sur une 

cffilnse, au milieu d’âpres rochers; de cette ém i- 

qgMpou découvrait de vastes campagnes, et. poar 

qte servir des expressions toutes portugaises de 

» « là , sa fantaisie errait librement, sa 

poésie trouvait des images. » Hélas! noue verrons 

q jp  le poète y  regarda trop long-temps le vieil 

Olympe, et qu’ébloui sans doute, ses souvenirs en 

restèrent comme voilés.

l ■’ : •
,£orte-Real ne fut pas seulement poète, il fu t, 

ditfon, musicien habile, et il eut la haute intelli

gence de la peinture. Vers le milieu du dix-huitième 

sjècle, la ville d’Evora conservait, comme preuve 

desno habileté en ce genre, un tableau desaint Mi

chel, placé dans la chapelle das Aimas (8).
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R i e n  n e  n o u s  a p p r e n d  l 'é p o q u e  p r é c i s e  d è k m o i K 1 N  

d u  p o è t e ;  o n  s u p p o s e  c e p e n d a n t  q u e l l e  a r r i v a  v e r s  ^  

1 5 9 3 ,  d a n s  l ’ h e u r e u s e  r e t r a i t e  q u ' i l  s ’ é t a i t  c h o is i e  

a u  M o r g a d o  d e  P a l m a .  A  c e l t e  é p o q u e ,  i l  a v a i t  d e -  J  

p u i s  lo n g - t e m p s  m a r i é  s a  t i l l e  à  A n t o n i o  S o n z a  

c ’ e s t  à  s o n  g e n d r e  q u e  n o u s  d e v o n s  l ’ im p r e s s io n   ̂
d u  b e a u  l i v r e  d e  S e p u l v e d a ,  q u i  n e  p a r u t  q u ’ u n  o n  V

d e u x  a n s  a p r è s  l a  m o r t  d u  p o è t e .  TA
, , _-J

C o r t e - R e a l ,  c o m m e  i l  c o n v i e n t  a u x  h o m m e s  d e  

v a l e u r  r é e l l e ,  s e m b le  a v o i r  e u  l e  s e n t im e n t  i n t i m e  

d e s  b e a u t é s  d e  s o n  p o è m e  ;  m a i s  e n  c e  t e m p s  d e  

c r o y a n c e s  s in c è r e s  e t  d e  g r a v e s  e s p é r a n c e s  ,  o n  n e  j Ç  

s ’ e n  a l l a i t  p o i n t  d e m a n d a n t  u n e  h e u r e  d e  r e n o m -  —  

m é e  : o n  f a i s a i t  l ’ o e u v r e ,  e t  o n  a t t e n d a i t .  11  n ’y  

q u e  l e  c h r i s t i a n i s m e  s i n c è r e  q u i  a i t  f a i t  d e  t e ls  m i  

r a c l e s  !

«  D i e u  a  a p p e lé  à  l u i  m o n  b e a u - p è r e ,  é c r i v a i t  :

»  D .  T h e o d o s io  T d u c  d e  B r a g a n e e ,  l e  g e n d r e  d  

»  C o r t e - R e a l ,  e t  p a r m i  l e s  c h o s e s  d o o t  j ’ a i  h é r i t é  ,r 

»  j ’ a i  t r o u v é  d a n s  u n  p o r t e f e u i l l e ,  o ù  i l  r e c u e i l l a S ' f  

»  c e  q u ’ i l  a v a i t  d e  p l u s  p r é c i e u x ,  c e t t e  h i s t o i r e ,  c r  ^
»  v r a i  d i s c o u r s  d e  l a  m a lh e u r e u s e  d e s t in é e  d e  

» noel de Souza de Sepulveda, et de Lianor t $<n*J
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n  é p o u s e ,  m o r t s  a v e c  l e u r s  d e u x  p e t i t s  e n  f a n s .  J e  

&  l ' a i  t r o u v é e  a v e c  b i e n  d e  l a  j o i e ,  c a r  j ’ a v a i s  e n 

»  t e n d u  d i r e  à  m o n  b e a u - p è r e  q u e  c ’ é t a i t  c e t t e  

* œ u v r e  q u i !  c o n s i d é r a i t  c o m m e  é t a n t  l a  p lu s  r é e l-

i»  l e m e c t  f i l l e  d e  s o n  g é n i e .  »

■* *

O u i ,  l ’ œ u v r e  d e  C o r t e - R e a l  e s t  u n e  œ u v r e  d e  g é 

n i e ,  e t  i l  s ’e n  f a u t  d e  b i e n  p e u  q u e l l e  n e  l u i  a i t  m é 

r i t é  u n e  d e  c e s  c o u r o n n e s  q u i  o n t  c o n s a c r é  p o u r  

l Q u j o u r s  l e  n o m  d e  C a m o e n s  e t  c e l u i  d u  T a s s e .

j  - J ’ a i  d i t  a u t r e  p a r t  c o m m e n t  d ’ h a r m o n i e u x  s o u 

v e n i r s  , p u is é s  e n  p a r t i e  d a n s  l ’ i n s t i n c t  s e c r e t  d e s  

t r a d i t i o n s  e t  d e  l a  l a n g u e , r e n d a i e n t  n a t u r e l  a u x  

P o r t u g a i s  l 'e m p l o i  d e s  m y t h e s  d e  l ' a n t i q u i t é  ;  j e  t e  

r é p è t e ,  a u  s e iz iè m e  s i è c l e ,  l 'e m p l o i  d e s  f o r m e s  m y 

t h o l o g i q u e s  é t a i t  p r e s q u e  u n  s o u v e n i r  d e  r e l i g i o n ;  

m a i s  r e  f u r e n t  c e s  c h a n t s  d e  s y r è n e s q u i  e n i v r è r e n t  

C o r t e - R e a l ,  e t q u i f ï r e n L  t o m b e r  d e  s e s  m a in s  l a  p a lm e  

l » Ë o i e  d e  l a  p o é s ie  c h r é t i e n n e .

«  O  R é d e m p t e u r  1 s 'é c r i e — t - ü  d è s  l e  d é b u t  d u  

p o è m e ,  6 v o u s  q u i  a v e z  p r i s  n a i s s a n c e  d a n s  l e s  e n 

t r a i l l e s  d e  l a  v i e r g e  s a c r é e  ! 6  v o u s  q u i  a v e z  é t é  à  

l & i f o i s  l e  d i e u  e t  l 'h o m m e  p a r f a i t ,  c 'e s t  à  v o ü s ,  6



C h r i s t *  q u i  a v «  é t é  c l o n é  b o t  k  c a l v a i r e ,  e t  q n i

ê t e s  m o r t  p o u r  n o u s ,  q u i  a v e z  l a v é  n o s  f a u t e s  a  U  

j o B l a i n e  s a n g l a n t e  q u i  c o n t a i t  d e  v o s  p l a i e s *  e ’ e s t i  . 

V o u s  q u e  j e  d e m a n d e  s e c o u r s .  l e  n e  v e u x  p o i n t  d e  

l e u r  H é  l i c o u .  J e  n ’ a i  p o i n t  d i t  à  A p o l l o n :  e m p o r t e -  |J

m o i  d o u c e m e n t *  d o n n e - m o i  t a  s c i e n c e  n o u v e l l e  ; j e  /
n o  l u i  a i  d e m a n d é  a i  s a  l y r e ,  n i  s o n  h a r m o n i e ;  j e  

n e  F a i  p o in t  s u p p l i é  q u ' i l  r e n d i t  t a o n  c h a n t  s o n o r e ;  

j é  n e  d e m a n d e  r i e n  q n 'à  v o u s ,  j e  n ' i n v o q u e  q u e  

v o u s  p o u r  c h a n t e r  t e  c a s  a c e r b e  e t  d u r *  l e  l a m e n 

t a b l e  n a u f r a g e  d e  c e u x  q u i ,  s u b m e r g é s  p a r  l a  f u 

r i e  d e s  o n d e s *  l é  b a s  s u r  l a  t e r r e  i o e o n n n e ,  s o n t  

t o n s  m o r t s !  »

/I■■ r
M a i s  q u a n d  l e  p o è t e  é c r i v i t  c e s  o c t a v e s  * toutes a  

e m p r e in t e s  d e  s a  c r o y a n c e  é n e r g iq u e *  q u a n d  i l  r ê v a  - * v i  

l e  p o è m e  c h r é t i e n  * p e u t - ê t r e  v e n a i t - i l  d e  s e  

r e d i r e  p a r  s a  f e m m e ,  d a n »  u n  e n t r e t i e n  d ' i n t i m i t é  5

d o u l o u r e u s e ,  le s  m a l h e u r s  d e  c e t t e  b e l l e  L i a n o r ,  (
q u 'o n  r é p é t a i t  a l o r s  p a r  t o u t  l e  P o r t u g a l ;  p e u t  é l i s  

v e n a i t - i l  d e  s ’ a t t e n d r i r  s u r  q u e lq u e s  d é t a i l s  ig n o r é e *  

d e  f o i  r e l i g i e u s e  r a c o n t é s  À  l a  f a m i l l e  p a r  u n  d e s — ^  ' 

n a u f r a g é s .  P o u r  r e s t e r s u b l i m e ,  i l  f a l l a i t  d e m e u r e r ^ ?  

a v e c  s a  p r i è r e  e t  s o n  s o u v e n i r ;  m a i s  i l  v o u l u t  o b é i ^ V  

a u v . f o c m e s  c o n s a c r é e s  d u  p o è m e  l a t i n ,  i l  » * e n  a l l ^ *



îoâ
dans te rttr&île qtfll s’était choisie» et de te, etm- 
^ w w p l a t i t  c o s  b e l l e s  c a m p a g n e s  d ’E v o r e ,  t o n  v e r t e s  

d e  r a i n e s  r o m a in e s »  i l  l u t  v i n t  m i l l e  s o u v e n i r s  d u  

t e m p s  d e  V i r g i l e ,  G o m m e  L u l a  d e  C a t n o e n s ,  i l  re - ^  

g a r d a  t r o p  lo n g t e m p s  l e  c i e l  d 'O v i d e ,  e l  q u a n d  H  

a b a i s s a  s e s  y e u x  v e r s  t a  t e r r e ,  s a  p e n s é e  é t a i t  d é j à  

profanée.

C e  n 'e s t  p a s  q u e  le  p o è t e »  d a n s  s e s  e x t a s e s  s o l i 

t a i r e s  n 'e û t  e u  d e s  v i s i o n s  e n c h a n t é e s ,  d e s  r ê v e r i e s  

é l e v é e s  e t  s a in t e s »  d e s  é l a n s  d 'e n t h o u s ia s m e  d é c h î -  

r a n s .  L a  v o i x  q u i  r é s o n n a i t  à  s e s  o r e i l l e s  m ê l a i t  

s e u l e m e n t  le s  d e u x  c r o y a n c e s ;  c o m m e  c e s  p o è t e s  

d u  t e m p s  d e  B y z a n c e ,  c 'é t a i t  u n e  l y r e  p a ï e n n e  q u i  

c i s a i l l a i t  f a  f o i  a u  c h r é t i e n .

C e p e n d a n t »  p o u r  ê t r e  j u s t e  a v e c  C o r t e - R e a l ,  i t  

f a u t  d i r e  q u ' i l  n 'o b é i t  p a s  s e u le m e n t  a a x  f o r m u l e *  

C o n s a c r é e s  d e  l a  p o é s ie  a n t i q u e :  l 'O r i e n t  m ê m e  

e x e r ç a  p e u t - ê t r e  p i m  d ' i n f l u e n c e  s u r  l u i  q u e  s u r  

C a m o e n s ;  i l  e s t  m o in s  p r é o c c u p é  d e  l a  p e r f e c t i o n  

« A n  s t y l e  e t  d e  l a  n é c e s s i t é  d 'u n e  i r r é p r o c h a b l e  h a r *  

m o n t e ;  m a ïs  i l  s 'a b a n d o n n e  d a v a n t a g e  a u  b e s o in  

s i n c è r e  d e  d i r e  c e  q u ' i l  a  v u ,  e t  c 'e s t  à  c e t t e  d is p o 

s i t i o n  d e  p o è t e  v o y a g e u r  q u e  l ’ i e u v r e  d o i t  s o n o r t -
* -43 J



_,, Rien d’enchanté.comme le début, rien.de gra- «  

ciepx «comme, le récit de la nak^ance.do lianor. _  

^insi qu’il arrive à tous les poètes déjà Péninsule, ^

la voix de Corte-Real prend souvent une sorte de ^  

douceur, un accent inoui de tendresse,'qu'on ne

trouve peut-être que chez les Castillans et les Por--------
tugais : il caresse sa fiction adorée comme uq_k b  
amant qui prévoit une fin terrible à son rêve,  ̂ e t*  —,
qui veut endormir, par des chants passionnés,^ ,
. • • * ! ‘ ‘ ’ 1 • ? «■ : ‘ .

celle dont le réveil aura une réalité effrayante.

Une jeune fille est née dans le royaume de Ca
-  ■ # . ■ • ! ■ # ' ■ ; • î  ■ ' ■

nara ; cette jeune fille est chrétienne, fille d’u
• î ' » *  * % , . • • ■ * * . * '  * * -

gouverneur des Indes, et voilà que les grâces d
■ ' * ■ ■ i I ■

l'Olympe s’en viennent doucement la bercer^ 
mais, sous un nom grec, ces grâces sont 
vierges orientales, des apsaras légères, ,ond 
leuses, parfumées des fleurs * du 'Gange , et dont' 
l’harmonie est un chant caressant>: qui n’a poin*  ̂
la » gai té folâtre des nymphes.: de l’Helléniev 
s’approchent du berceau* regardent?einfa&t$ 
lui disent: . :

...........................Deos te guardê,
‘ Fermôsa e tam perfeita creaturà , ;
Elle, que assi te fez entre as mais bellas. (9)



-L è c h e n t des déesses continue ; une harmonie 

légère suit tous les mouvement du berceau, et lè 

cri implacable qui lui succède en prend une éner

gie plus terrible. On comprend la fin de Lianôr 

aux paroles des trois furies. ‘
v  1 • . .

. .^Mais , comme dit le poète, la gentille dame va 

croissant. Manuel de Souza de Sepulveda, le fort 

chevalier, l’aime éperduement; et néanmoins elle 

a été promise à Luiz Falcam, l’un des premiers 

entre les Portugais. Quand elle avoue à son pêne 

Ufl amour qui doit faire le destin de sa v ie , la pa

role du gouverneur est engagée, et le vieillard .est 

dé ce vieux sang chrétien, qui jamais n’a su men* 

Jir. Lianor doit, tout oublier. -

166

N Dans cét ouvrage, étincelant de beautés, mais
* •• • • < ■ » * / *  ■ • • l a ,  , , i ^

dont les beautés sont si souvent in terrom pues, une 
àes choses les plus curieuses Sans con tred it, c’est
— lî* J: ■ . • ■ . ' ■ ■ * ' ■ ,
le second chan t, qui noue l ’action et qui d é te r-

i , • • . i /

mine la marche du poème. Toutefois, pour faire 

apprécier son étrange bizarrerie, il suffira de tra

duire l’argument , et Corte-Rea! y gagnera peut- 

être autant que le lecteur. *

Dans lé second chant donc, « l’amour àe dé^



V

( e f f a ù o e  à  f a i r e  m o u r i r  L u i »  F a k a m  ,  c a p i t a i n e  d e  

D i u .  P a r  l e  c o n s e i l  d e  V é n u s , i l  p a s s e  d a n s  l ’ t l e  

d e  l a  V e n g e a n c e ,  o ù  r é s id e  R a u n u s i a .  C e l l e - c i  

l u i  a c c o r d e  l a  H a i n e ,  l a  C o l è r e  e t  l a  D é t e r m i n a *  

l i o n  ; i l  r e t o u r n e  d a n s  l e u r  c o m p a g n ie  À  P a p b o s ,  

o ù  V é n u s  l u i  d o n n e  u n  t r a i t  d e  f o u d r e ,  d o n t  i l  s e  

s e r t  p o u r  f r a p p e r  L u i z  F a l e a m  , a n  g r a n d  e f f r o i  

d e  t o u t e s  le s  I n d e s ,  »

H é l a s !  s a n s  a j o u t e r  a v e c  l ' a u t e u r  «  q u 'o n  t r o u v e  

d a n s  c e  c h a n t  u n  c o u p  d ’ œ i l  s u r  l a  g é o g r a p h ie  d tt  

m o n d e ,  » j e  d i r a i  q u e  c e t  é c h a f a u d a g e  m y t h o lo 

g iq u e  e s t  d e s t i n é  à  v o i l e r  d a n s  l e  p o è m e  u n e  c i r 

c o n s t a n c e  b i e n  r é e l l e  e t  b i e n  d o u lo u r e u s e  d e  f a  v ie  

s i  p u r e  d e  L i a u o r .  S e p u l v e d a ,  q u e  le s  h i s t o r i e n s  

n o u s  r e p r é s e n t e n t  c o m m e  u n  d e s  h o m m e s  le s  p lu s  

h a u t a i n s  e t  le s  p lu s  h a r d i s  d e  c e  s i è c l e , b r i s a  l ’o b 

s t a c l e  q u ’ o n  l u i  o p p o s a i t ;  F a l e a m  m o u r u t  d e  s a  

m a in  ,  e t  i l  n ’ e n  o b t i n t  p a s  m o in s  l a  f i l l e  d u  g o u 

v e r n e u r  d e  D i u .

P a r m i  n o s  v i e u x  v o y a g e u r s  f r a n ç a i s , c o n t e m 

p o r a i n s  d e  C n r t e - R e a l , Ü  j  e n  a  u n ,  c ’e s t  P y r a r d f  

j e  c r o i s ,  q u i  d o n n e ,  a v e c  s a  p r o l i x i t é  c o n t e u s e ,  

u * e  a d m i r a b l e  id é e  d e  la  m a g n i f i c e n c e  d e s  P o r t o -



m
g a i *  a u x  I o d e s ,  C e s  v i c e - r o i s ,  q u i  m a n g e n t  e n  p u 

b l i c  , e t  d o n t  l a  t a b l e  e s t  o f f e r t e  A  t o o s  le s  é t r a n ~  

g e r s ;  c e s  s o ld a i s  q u i  r e ç o i v e n t  u n e  p a i e  d e  c a p i 

t a i n e  ,  e t  q u i  s e  f o n t  s u i v r e  p a r  d e s  e s c l a v e s  ;  c e s  

l i e u x  d ’ a s i l e  q u 'o n  p r e n d r a i t  p o u r  d e s  p a l a i s  t  e t  

0 Ù  i l  e s t  d i f f i c i l e  d e  r e c o n n a î t r e  u n  h ô p i t a l  : t o u t  

c e l a  f r a p p e  c o m m e  u n  r e f l e t  d e s  c o n t e s  o r i e n t a u x *  

N é a n m o in s  o n  s e n t  d a n s  c e  r é c i t  l ' a v e n t u r i e r  e n  

d é t r e s s e  q u e  U  r i c h e s s e  a  é b lo u i *  e t  q u i  n e  l ' a  

g u è r e  v u e  q u e  d e  l o i n ,  b i n a  l a  d e s c r i p t i o n  q u e  

m u s  f a i t  C o r t e - R e a l  d e s  m a g n i f i c e n c e s  q u i  e u r e n t  

K f tU  a u x  n o c e s  d e  L i a n o r ,  o n  r e c o n n a î t  t o u j o u r s  lu  

g l a n d  s e i g n e u r  q u i  a  v é c u  a u  m i l i e u  d e  c e t t e  

p b m p o  o r i e n t a l e ,  e t  q u i  l a  d é c r i t  s a n s  l ’ e x a g é r e r  i  

m l  l i v r e  p e u t - ê t r e  n e  d o n n e  m i e u x  l ’ id é e  d e  c e  

q u e  d e v a i t  ê t r e  l e  l u x e  d e  G o a , e n  c e s  t e m p s  d e  

S p l e n d e u r .  A u x  d é t a i l s  s e u l s  d e  l a  t o i l e t t e  d e  L i a *  

■ o r ,  o u  r e c o u s a i t  l e  p e in t r e  q u i  a  é t u d i é  s a n s  d o u t e  

s o u s  H o la n d a »  R i e n  q u ’a  c e t t e  e s q u is s e  » o u  d e v i n e  

l e  p o è t e  q u i  a u r a i t  l e  p o u v o i r  d e  r e n d r e  s u r  l a  

t o i l e  l a  g r â c e  u n  p e u  a u s t è r e ,  l ’ a t t i t u d e  s é r ie u s e  

f a n s  l e  b o n h e u r ,  q u i  c o n v e n a i t  à  L i a n o r  : c ’e s t  

■ n e  d e  c e s  n o b le s  f i g u r e s  q u e  le s  g r a n d s  a r t i s t e s  

d e  l a  r e n a i s s a n c e  p o s a i e n t  a  V e n t r é e  d ’ u n  d e  l e u r s  

p o r t i q u e s  m a g n i f i q u e s ,  e t  q u i  r é u n i s s a i e n t  l a  p u *



reté chrétienne à cette -attitude de . fêté, : qui con

venait si bien aux. déesses du Primaüce. •

• i - • ■ - : ■ • ..

Je ne yeux point ici excuser complètement le

défaut Je plus réel de Corte-Real; je ne prétends

point même diminuer le reproche qui lui a été

fait de gâter ses peintures les pins touchantes par
•

l’emploi des formes mythologiques ; mais il mê 

semble qu’en général on a poussé bien lo in , souk 

oe ^rapport, les reproches qui ont été faits aux 

poètes espagnols et portugais. Chez e u x c ’est une 

eipèce- d’ajustement de fête, qui va aux caprices 

dé leur fantaisie, plutôt qu’au sentiment intime de 

l’inspiration. Je le r é p è t e l a  renaissance a eu de 

ces privilégès en peinturé : ne saurait-on les ap

pliquer à l'œuvre du poète ? N’y  a-t-^il pas ed poé

sie des: figures isoléés, belles par lavaleur* réelle 

de l ’art, et telles - qu’on en trouve dans lee vieux 

peintres:castillans. - .••>*• •• -•■ •••« -*.m
r l  ‘ y - r  • " H  ! •  . - « s  ' i :• 4

Cette fois c’était la splendeur, indienne qui de

vait dominer. Corte-Real,. pour la décrire, était 

allé aux sources, et il rappelle, aVec une grâce 

tonte empreinte d!éclat chevaleresque* ces fêtes des 

Malabâres, qui succèdent aux tournois. des chré—
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tiens ïéeoutons-le : « Le soleil s'abaisse à l’hori-*- 

zoo'; niais il jette encore ses rayonséclatans suri 

la  terre quand les Indiens s’avancent pour don

ner une fête aux amans nouvellement unis. . ;

' Les Canarins se sont rassem blésdit le poèter 

et se préparent aux danses consacrées ; on entend! 

retentir les trompettes 'de cuivre , qni résonnent" 

en sons vifs et mesurés ; les cornemuses, les flûtes 

joyeuses et mille autres instrumens en usage parmi 

ces'peuples leur répondent. Tout à coup ils en

trent dans la grande place, en faisant des voltes’ 

légères, où se déploie leur habileté; le brocard 

<Tor, la soie lustrée aux riches couleurs, .les ën-

tourent dé leur éclat ; leürs jambes et leurs bras
■ 1 - ■ . * '•* 

sont n us, mais de larges anneaux d’or y ont été
*.  ■ ■ . . . ï  •  ' •

fixés, et une perle d’orient chatoie à la flèche d’ôr
. ■ ' ■ ■ ■ . ■ * 

qui traverse leur narine ; les danseurs, les jeunes

filles portent le même ornement ; tous se balancent

avec grâce ; tous s’élancent au bruit sonore des

instrum éns.......................................... .....................*

* Et voici que le peuple accourt èn foule : un 

mugissemént de voix et d'acclamations s'élève ; 

(Seux que leur âge empêche de suivre la  multiludéf



s o a i  « n t r f l i o é f i ,  p r e s s é *  p a r  c e l l e  f u i t e  v i o l e n t e  d o  

p e u p le  q u i  v e u t  v o i r *  T o u t  à  c o u p  c e t t e  f o u l e »  

r e s s e r r é e  d a n s  u n e  r u e  é t r o i t e  * a r r i v e  p a r  s o n  p r o 

p r e  p o id s  à  l a  p l a c e  d u  p a l a i s  ;  e l l e  s ’ é t e n d ,  e l l e  

s 'é p a r p i l l e ,  e l l e  c o u r t  a v e c  u n  t e l  r u g i s s e m e n t ,  

q u ’o n  d i r a i t  d e  c e s  e a u x  t u r b u l e n t e s  q u i  s ’ é c h a p 

p e n t  d e  l a  d i g u e  ,  e l  q u i  g r o n d e n t  d e  l e u r  v o i x  

r a u q u e  a v a n t  d e  p o u v o i r  s ’ a p a i s e r .  * ...............................

»  E t  a u  b o u t  d ’ u n  c e r t a i n  t e m p s  d a t t e n l e ,  

c o m m e  t o u s  le s  c œ u r s  s o n t  e n  v i v e  é m o t io n  » d e  

n o u v e a u  l a  m o n t a g n e  e t  l a  v a l l é e  r é s o n n e n t  t o u t  à  

• c o u p  d u  b r u i t  d e  m i l l e  a u t r e s  i n s t r u m e n s  : c e  s o n t  

l e s  s a q u e b u t e s ,  le s  t r o m p e t t e s ,  le s  t i m b a l e s ,  le s  

t a m - t a m  s o n o r e s , L e s  r u s t i q u e s  c o r n e m u s e s , q u i  

f o n t  c e  c o n c e r t  » d o n t  l ’ â m e  s e  s e n t  t o u t e  é m u e .  

D e  n o u v e a u x  a c t e u r s  s 'é l a n c e n t  d a n s  l a  p l a c e ,  e t  

« b  s e  m ê l a n t  a u x  d a n s e s  T i l s  t r a î n e n t  l e  s i m u l a c r e  

d 'a n  c h e v a l  d o r é ,  a u s s i  g r a n d  q u e  c e l u i  q u i  f u t  

j a d i s  s i f a t a l  à  l a  v i l l e  d e  T r o y e s *  D e s  n & ï r e s  b e l 

l i q u e u x  l ’ e n t o u r e n t  :  i l s  m a r c h e n t  c e i n t s  d 'é c h a r p e s  

é c l a t a n t e s ;  l e u r s  b r a s  s o n t  n u s »  e t  d e  g r o s  a n -  

s e a u x  d 'o r  b r i l l e n t  à  l e u r s  p o ig n e t s  ;  t o u s  i l s  p o r 

t a n t  d e s  e s p è c e s  d e  t o q u e s  d e  c o u l e u r s  v a r i é e s  à
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rmfini ; tou* il* s'avancent en agitant foire armé* ï 
cetu»~ci joue avec une grâce infinie de l'épée et de 
la  rondarhe; celui-là lire en l’air sa ferle arque
buse, et de raomens eumomens, ils poussent leur 
cri guerrier. Il y eu a encore qui bandent arec 
vigueur leur arc t d’autres qoi brandissent leurs 
feites lance*,

a Bientôtquatre éléphana * avance*t, et toutlo
m o n d e  s e m b le  e f f r a y é  d e  l e u r  g r a n d e u r .  D e  h a u t e *  

t * u r s  s 'é l è v e n t  s u r  l e u r  d o s ,  e t  m i l l e  g u e r r i e r *  

r o b u s t e s  s ' y  m o n t r e n t  a r e c  l e u r »  a r m e s ;  a n  b r u i t  

d e s  c r i a  e t  d e s  a c c l a m a t i o n s  q u i  s ’ e n  v o n t  d é c h i 

r a n t  le s  a i r s  » i l s  b a u d e t *  d e  n o u v e a u  l e u r  a r e  a v e u  

u n e  f u r e u r  t o u t e  g u e r r i è r e ,  e t  l e u r s  f l è c h e s ,  p o h i~  

t é e s  d u  r é  t é  d e s  d a m e s  q u i  n e  s 'a t t e n d e n t  p o i n t  à  

o *  « lu t , d o n n e n t  u n  m o m e n t  d e  t e r r e u r  ; m a i s  l a  

c o r d e  s ’ é c h a p p e  s a n s  r i e n  f r a p p e r  r  o n  t r i  t e r r i b l e  

s 'é l è v e  d a n s  l e s  a i r s  e t  R a p p r o c h e  s i  p r è s  d e  

c r ié e s  q u i  s o n t  l à  c o n t e m p la n t  l e  s p e c t a c l e ,  q u e  

c r o y a n t  u u  m o m e n t  à  U  r é a l i t é  du c o m b a t , e t  i f e  

• e b r i f l a o t  s ô u u d a e r e , i l  y  e n  a  q u i  p â l i s s e n t  e t  q u i  

m u t e n t  l e  f r o i d  d e  l u  t e r r e u r .

» Mais quuvt k* nenstruewc et terribles «m-
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maux sont arrivés sur la. place, en- jetant leurs 

rugissemens et en déployant leurs trompes épou- ■ 

vantables, mille autres cris retentissent de tous .' 

cqfés. Le peuple s'enfuit avec effroi, redoutant 

l ’inévitable danger qui suit leur marche terrible ; 

et (quand, les instrumens ont donné :1e signal, les 

fiers éléphans commencent eux-mêmes lesévolu-' 

tions du combat avec enthousiasme. Tantôt ils sil

lonnent l ’air de coups heureusement inutiles tan

tôt; ils s’arrêtent, et d’un pied sûr ils attendent1 

qo’on leur ait répondu. D ’autres fois on1 les voit 

tous., et d’un même mouvement, chercher à pa-' 

rerile& lances, les dards et les flèches courtoises';'' 

qui viennent de hautes tourelles , et que les redou

tables guerriers leur jettent avec vigueur. » ■ 1

; Après cette fête toute orientale « le. poète décrit, 

un de ces feux d’artifice si variés dans leurs jets 

capricieux, si imposans par l’éclat de leur lu

mière , qu’on voyait jadis aux Indes, et il a soin 

d$ faire, remarquer que c’est déjà une antique
f -

continue du Malabar, une de ces innombrables 

merveilles que les conquérans trouvèrent à leur 
arrivée. Tout est original dans cette solennité, je 
dqjs. le dire encore ;  mais on. voit bientôt avec quel



amour Corte-Real va retrouver les dieux de la 

Grèce. Une scène dramatique succède à toutes les 

pompes, dont il a décrit avec enthousiasme la 

splendeur : il semble que ce soit pour étaler avec 

plus de complaisance que jamais ce luxe de my

thologie , qui détrône l’olympe indien.
»

.• JLés dieux resteront sans doute; mais il n’y 

aura plus de fête. Corte-Real a épuisé ce qu’il y  

avait en lui de joies.

■ a

, Sepulveda et Lianor sont partis des Indes, et 

voilà que le chant du poète prend tout à coup un 

accent douloureux ; il y a vraiment quelque chose 

de solennel, et qui rappelle un peu le début de la 

chronique, dans ses interrogations redoublées :
•, i ■ ■ ' .

j, Qui donc, s’écrie-t-il, peut se laisser trom

per au bien que la fortune nous offre ?

l :

» Qui s’est vu plongé en ces délices sans deviner 

la fin triste et amère ?

» Qui s’est jamais confié en ce qu’elle promet 

Mas avoir découvert la fausseté et le piège ?
T. U. 8
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» Qui a vu des jouissances, et ne tes a pas acbe» 

vées en larmes et en douleurs t »

■i

On le voit bien, le poète a eu foi de nouveau SKt 

ses souvenirs ; il a laissé parler son cerar, et sbt 

style a repris une énergie chrétienne. Mais le vMè* 

seau vogue sur l’océan indien ; les vents alisés le 

poussent, et Protbée ne pourra pas voir Liabor 

sans se prendre d’un violent amour; C’est an mi* 

lieu des flots qu’il chantera son m artyre! la jenao 

Portugaise. Il faudra même nous résoudre à voir 

Amphytrite venir implorer Eola pour qu’d  sou

lève la tempête qui brisera la nef sur les itotilMH 

désolés du Natal.
* m

A  bien dire, c’est ici que le poème commande

réellement ; on comprend , à partir de ce passage, 

que si Corte-Real avait lu la chronique, H s'était 

fait donner par les gens échappés au naufragé Aflt 

détails qu’il avait ensuite recueillis avec un esprit 

religieux. Selon m oi, c’était une tradition Sainte, 

et presque jamais il ne l’a altérée. '

On a déjà fait remarquer, je  crois, qu’Atfonse 

d’Albuquerque, se trouvant eu détresse durant
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voft tempête, éleva dans ses bras un enfant qu’il 

arracha aux flots , offrant ainsi à Dieu ce puf 

holocauste, comme si des larmes innocentes suf“ 

lisaient pour laver les fautes de celui qui avait dû 

faillir (10). Ce serait le souvenir de cette muette 

Onusoû qui aurait inspiré, a-t-on  d it, Corte-Real, 

lorsque dans un des passages les plus touchons du 

poème, il peint Sepulveda, au sortir du naufragé, 

implorant la miséricorde divine, an élevant son 

jeom  fils dans ses bras. Moi je  ne vois dans ce 

geste d’ angoisse qu’un souvenir pathétique et vrai 

d i qui advint à ce père désolé. J’y reconnais la 

Ooofesion chrétienne et la prière d’un grand coo* 

pefale devinée par la poésie.

I l est raconté dans une vieille chronique cas

tillane qu’au montent où le pic de Teyde vomis

sait de» flammes, et quand le génie dit volcan 

••tablait irrité, le» tiuanehès s’en allaient jadis 

avec le» petits de leurs troupeaux au sommet d’ttné 

notre montagne, espérant que les cris plaintifs de 

tes créatures auraient pouvoir d’apaiser Dieu. 

Oui t comme dit Montaigne en parlant de la poé

s ie , la divine, la suprême, la surhumaine mar» 

dm  à  son g ré , et ne se fie point aux règles; et si,
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pour le développement du poème, la tradition 

était nécessaire, il y a aussi des beautés étemrfU— ■  

que le poète a su retrouver écrites déjà en s o ^  

cœur.

« Muse, s'écrie-t-il, c’est maintenant 

faut raconter la pérégrination mortelle ! ... » Ci 

en effet un bien douloureux voyage, que 

va s’accomplir dans cette terre désolée. On k  

aux paroles entre-coupées du poète, à  s 

descriptions, à ses douloureux retours 

passé. Le drame terrible se déploie, Y 
nouement se presse. Si je  n’avais pas à q i  

le récit de Maffei, je  laisserais raconter a  

Real la marche dans le désert ; m ais. je  s 

contraint de l’avouer, au milieu d' 

tails, il faudrait écouter encore les 

dieu. Malgré la bizarrerie de ces 

mythologiques qui viennent 

belles situations, on comprend la panam Â r 

c’est dans ce moment suprême f t ‘i  i  

tous ses souvenirs de tendre 

faire mieux comprendre Lianor, il 

tendresse surhumaine ; il s’en va 

le domaine de la poésie antique



p a r e r  c e  t y p e  d i v i n i s é  d e  l a  f e m m e .  C 'e s t  p o u r  

q u e  P a n  a p p e l l e  s e s  f a u n e s  e t  s e s  s y l v a i n s  

V ç r s  l e s  t e r r e s  b r û l é e s  d u  N a t a l  ;  c 'e s t  p o u r  c e l a  

A p o l l o n  d e s c e n d  d e  V O l y m p c  ,  e t  q u ' i l  v i e n t  

c h a n t e r  s u r  s a  l y r e  d ’o r  d e s  a m o u r s  in c o n n u e s  

c ï i e 2  t e s  d i e u x .

C 'e û t  é t é , i l  e s t  v r a i , q u e lq u e  c h o s e  d e  b i e n  

A d m i r a b l e  q u e  l a  t r a d i t i o n  r a c o n t é e  s im p le m e n t ,  e n  

V e r s  é n e r g iq u e s  c o m m e  c e u x  d e C o r t e - R e a l .  D is o n s  

p l u s ,  p o u r  r e t r o u v e r  d a n s  l 'œ u v r e  t o u t e  s a  b e a u t é  

n a t i v e , i l  f a u t  l a  d é b a r r a s s e r ,  à  l a  l e c t u r e  ,  d e  c e  

l u x e  d é p lo r a b l e  ; i l  f a u t  s e  d é c i d e r  à  f a i r e  s u b i r  a u  

p o è m e  u n e  é p u r a t i o n  n é c e s s a i r e  ;  c e t t e  f o i s  c e  s o n t  

b i e n  l e s  d i e u x  q u ' i l  f a u t  c h a s s e r  d u  t e m p le .  A l o r s  

s e u l e m e n t  l a  f i g u r e  r a v i s s a n t e  d e  L i a n o r  s e  d é 

g a g e  : p a r é e  d e  s a  t e n d r e  d o u c e u r  d e  f e m m e ,  c o m m e  

d i t  l e  p o è t e , e l l e  m a r c h e  e n  s i l e n c e  e t  o n  p l e u r e  ; 

e l l e  s o u p i r e  e n  r e g a r d a n t  s e s  d e u *  j e u n e s  f i l s  , e t  

o n  d e v i n e  p r e s q u e  le s  p a r o l e s  d e  c o m p a s s io n  v é h é 

m e n t e  q u i  o n t  r a n i m é  t a n t  d e  f o is  l e  c o u r a g e  d é 

f a i l l a n t  d e s  h o m m e s  f o r t s  q u i  l 'a c c o m p a g n a i e n t ;  

e t  q u a n d  e l l e  a t t a c h e  s e s  y e u x  p r e s q u e  é t e in t s  s u r  

l e s  y e u x  d e  s e s  e n f a n s  , l o r s q u 'o n  a  b i e n  c o m p r i s  

q u 'e l l e  d o n n e r a i t  s a  v i e  p o u r  s a v o i r  s ’ i l  l e u r  r e s -

f
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fora assez de force jusqu’à la fin de la ni arche 

douloureuse, on est tenté de s’écrier avec le dieu 

qui lui parle de son amour t

« Où vas~tu, belle créature, où vas-tu ? N’n» 

vance pas.... » . .

Que noue fa it, après cela, malgré la beauté in

finie de» détails, ce temple de la vérité, où $npuL 

veda pénètre on songe ? A  quoi peut servir cette 

peinture obligée des fieu* fantastiques oùdemevüe 

le mensonge ? L ’esprit de vertige va firjompbarr

Malheureusement Manuel de Sepulyede est dam 

le poème ee qu’il fut dans la réalité, un être w  

gueilleu*, auquel la passion prêtait sa force, ua 

soldat hautain, qui courba la tête dans l ’advw» 

sité, et pour lequel on ne se sent quelque pitié 

que quand il a épuisé toutes les angoisses qu’il ait 

donné à un homme de souffrir- Lui offre-t-ou nue 

franche hospitalité ai) désert, il demeure irrésolu, 

il refuse, malgré Lianor, l’hôte auquel il devrait 

se confier. Les souvenirs fantastiques des templff 

où il est entré se mêlent et se confondent sao6 qu’ il 

sache auquel s’arrêter; le vertige semble devenu
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son (lieu t et ce D’est point sans raison que le poète 
]§ compare à ce roi Sédécias, contempteur de 
toutes les prophéties.

Le véritable héros pour le lecteur, c’est un per
sonnage secondaire, c'est ce jeune Pantaléon de 
Sa* qui devine toujours le danger, et qui toujours 
êeSdie de le détourner. Eh bien! les visions de Pan- 
ialêen de Sa lui-mème interrompent démesurément 
Pàctkjn. Dé retour d’une expédition dirigée contre 
tes Cafres, et au moment de rentrer sur le terri
toire d’un chef qui a recueilli la triste caravane, 
il a une de ces apparitions, qu’à partir de la Lu-y 
siade on voit se renouveler, sous une forme plus 
éii moins heureuse, dans tous les poèmes des Por
tugais. L’aspect des lieux où pénètre Pantaléon est 
<Fün effet grandiose, et la tradition s’y déroule 
â^èc majesté. Un sage, vivant au fond d’une sombre 
éfàverne, explique au jeune Portugais l’histoire du 
Portugal depuis Alphonse Henriquez jusqu’au jeune 
*qi Sébastien ; il se plaît à rappeler l’origine toute 
fabuleuse de la maison des Corte-Real; il met dans 
sa narration un luxe d’heureux détails, peu d’ac-» 
cord certainement avec le reste de l’œuvre ; mais 
quand il s'agit de la journée d’Alcacar, où s’anéan



120

tit la gloire de son pays, l’énergie toute portu
gaise du soldat se ranime ; on voit que le poète a
combattu; il parle admirablement du carnage et du

/
bruit de l’épée.

% ■

«Je vous fatigue peut-être de cette peinture
déplorable, dit le vieillard, mais enfin, il faut que 
vous voyiez la victoire livrée aux Maures. Ab! 
pourrez-vous être témoin de la chute du Portugal $ 
Toute sa splendeur, toute sa renommée, toutesa 
gloire, élevée avec juste raison au plus haut de sa 
grandeur, ne sera plus que honte et abattement;-, 
il n’y aura plus qu’opprobre et mépris. -=

» Hélas ! seigneur, voyez ; et en disant cela il, 
détournait ses regards. Oh ! contemplez la funeste 
vision ; rien qu’à la voir le sang se gèle dans les 
entrailles. Regardez ce champ où coulent mille ruis
seaux de sang ; et il montrait des monceaux de
corps étendus, cachés dans les longues herbes.....

%

» Oh ! regardez, regardez : vous ne verrez pas 
une place vide, où , sur ces chevaliers morts, oo 
n’entende crier le corbeau carnassier. »

Puis le poète guerrier s’attendrit sur ces nobles



soldats, tombés avec tant de courage; il parle aussi 

des captifs et da jeune Sébastien.

..r «Ah! vous perdrez unroi ami, s’écrie-t-il, après 

avoir parlé sévèrement d’une ambition téméraire.

» O u i, tout est possible en ce monde. Quelle 

dure captivité! quelle vie laborieuse! et cependant 

là ' temps antiques n’ont vu jamais tels cheva-
y * l I ' ‘ '
fiers. »

■.  # ■
■  « ••

;i Qui ne sent pas, à ce cri douloureux, que Cortex- 

Réal a assisté à la bataille, et qu’il frémit de ses 

propres souvenirs ?
r. ■ '

:,! Mais sortons de cette caverne pour rentrer dans 

ûn monde plus fantastique encore; écartons toutes 

lés divinités de l’Olympe, afin d’arriver à la vérité 

dans sa poésie. L ’argument nous servira encore à 

franchir ce chant bizarre et une partie de celui qui

iil  lui succéder.
• ‘I

«

— •

« Pantaléon est de retour auprès du roi cafre ; 

on se décide malgré ses avis à chercher le roi Mar

quez ; les nymphes d’un fleuve annoncent claire-
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m ot st mort b Sapolvedaç on arrive sur le terri*
toire du chef qui dépouille la caravane; le sang dé 

Luiz Falcam demande justice à Dieu; le châtiment 

du efel descend sur tes Portugais : leur raison se 

trouble, et ils consentent à remettre leurs artütés

entre les mains de leurs ennemis. La caravane est 
dépouillée. » ' * ‘ ‘

,J1 fout, typn |>yquer# Çprte-Real se mootr* ici 
inférieur à la chronique, malgré toutes les magpjg 
licences de son langage; je sais qu’il n’apparieuait 
qj*g Ofl grand poète do pçiodrc, pomwe.Ü/a 
tejt, JUaimr toujours forte et résignée, 
son avenir, et gardant une miséricorde jnépujM* 
ble pour soutenir son mari jusqu’à la fin de la 
jo.ufnée laborieuse, Mais ce geste snbJijne dç la 
femme qui va mourir, et dont les naufragés gajr-: 
dgient encore longtemps après un si chaste spuvfiv 
nir; ces longs cheveux épanchés sur le sable; cm 
funérailles que la jeune épouse se fait d’avaqçç g 
elle et à ses enfans, tout cela était sublime à 
simplement, comme lavait fait Maflei. Eh bien ! 
toute cette pudeur chrétienne est profanée des re
gards d’un dieu.

Mais, attendez, l’heure est venue, et le poétp
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saura retrouver le beau langage des é m o lions, et 
dépassera de bien loin la pensée de MafTei. Un des 

file de Lianor vient de mourir ; Sepulveda entre 

dans upe sombre foret pour chercher quelques mi

sérables alimens; l’ombre de son enfant Iqi appa

raît, et voilà que d’autres morts lui sont encore 

prédites.

« A ux dernières paroles, dit le poète, la vision 

disparaît tout à coup, laissant le misérable seigneur 

épouvanté, Plein d’angoisses et d’une grava doun 

b a r, il reste longtemps sans se mouvoir, le eorar 

brisé de la triste nouvelle, le visage sans couleur, 

las yeux baignés de larmes, le regard fixé à terre; 

il va tournant et retournant, en sa fantaisie lassé* 

d'affliction, différens souvenirs; un froid tremble-, 

ment s’empare du malheureux, et eeurt par tous 

les membres brisés, 11 voudrait revoir Lianor ; 

mais il craint de la retrouver sans regard, Ilyour 

drait aller lui parler*, mais il pense que ses lèvres 

seront muettes, et qu’une vapeur noire et mortelle 

l’aura déjà enveloppée,

» Ab! combien de fois il essaie de retourner en 

arrière! combien de fois le cœur lui avive son mal jl
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combien de fois, changeant de chemin, il prend la 

résolution de ne plus avancer et de chercher pour 

remède la rencontre de quelque féroce animal! b

Hélas ! il ne va pas longtemps sans qu’il y  ait
• ■ ' V *

pour lui des signes évidens de ce qui cause ses
■ ' ' ■ . . ’î

terreurs. Il entend des cris lamentables et entre

coupés; muet et froid, il tressaille : le présage est 

terrible en son cœur. Ici le poète doit seul parler :

« Il se presse péniblement pour être témoin de 

ee malheur, qu’il redoute et qui est déjà certain. 

Accablé par une douleur poignante, il traîne ses 

membres fatigués ; un souffle difficile lui dessèche 

la bouche : il est mortel; mais ses tristes yeux, ses 

yeux affaiblis versent encore des larmes amères. 

Il arrive: Lianor était prête à franchir le passage 

terrible, le terme si redouté. Il voit que sa vue 

troublée et incertaine ne cherche que lui; et comme 

il est arrivé, son âme prend un peu de force : elle 

veut parler ; sa langue est déjà morte et s’arrête. 

Mais ses regards se fixent plus fortement sur le triste 

visage de cet unique ami qu’elle abandonne ; elle 

voudrait balbutier le dernier mot, et ne le pou

vant, elle se penche vers la terre avec une douleur 

mortelle. »
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Assistons maintenant aux funérailles ; peut-être 

a ’j  en eût-il jamais d'aussi terribles.

« Après être resté longtemps évanoui, le cœur 

oppressé, Sepulveda selève; il est muet, et il pleure. 

Il va où le rivage lui offre une place favorable; il 

écarte avec ses mains le sable; il ouvre une étroite 

sépulture, et ensuite, retournant vers l’endroit 

qu’il a quitté, il prend dans ses bras fatigués ce 

corps froid qui s’abandonne. Les esclaves l’aident 

dans ses derniers et funestes hommages, en pous

sant de longs cris.

» Us la laissent dans la sombre demeure où elle 

doit rester toujours, et ils poussent encore un cri 

prolongé. Ils répandent sur le sable de l’eau de 

mer : ce dernier adieu , ils veulent tous le faire. 

Lianor ne sera point seule dans sa triste demeure : 

un tendre petit enfant reste près d’elle; quatre ans 

i l s  joui de la lumière du jour, et le cinquième sa 

■ sort est arrivée. C’est là que l’enfant mort est 

avec, sa mère privée de vie. Tous deux ils reposent 

dans la terre avec un amour dont il ne reste rien. 

Elle ne lui présentera plus ce sein qu’il demandait; 

il ne sourira plus à sa tendresse maternelle : ils sont



restés sur la rive solitaire» ensevelis près des vagues 

irritées, et ils dament an monde un funeste exenfe*

pie des coups de la fortune.

» L ’infortuné Sepulveda roule les yeux avec éga

rem ent, au souvenir de ses douleure ; enfin sel 

yeux troublés se fondait en larm es, ces lam es 

oppressaient son triste cœur ! La voix embarrassée 

par les sanglots, il prononce encore des paroles de 

tristesse et de compassion. Il prend le fils qui loi 

reste, ce fils d’un âge si tendre, d’une apparence 

si misérable: il entre par une percée étroite, dans 

la forêt peuplée de tigres et de lions, il cherche la 

mort} ces animaux prendront pitié de ses maux, 

bientôt il la lui donneront. »

Lé poète, pour ajouter encore à cette scène ter» 

rible, personnifie le désespoir, qui apparaît à Se* 

ptriveda, en lui disant qu’il est désormais sa sente 

resSoorce.L’infortuné suit le spectre en silence(l 1). 

Mais une jeune femme lui apparaît, elle est bril* 

tante d’éclat et de beanté; c’est la douoé Résigna» 

lion. Elle loi parle du Christ et de ses souffrances, 

* Par sen larmes, dit-elle, il obtint on pardon s t i  

v en d . » EUe loi fû t aussi espérer une éternelle



127

gloire» et lui place sa couronne sur la tèto. Souza 

4e Sepulveda prend un peu de courage dans sa 

terrible agonie, le Désespoir s’éloigne de lui f la 

rasion sainte reste : il est déjà au plus profond de

la  forèt»
» •

., a  U porte daus ses bras ce tendre petit enfant 

q u i ta mourir, qui est presque expirant, La forât 

8$.ppuvre d’une nuée sombre et épaisse, et dans 

l ’eipceinte qu'entoure la vapeur, on entend les.r««*

gjgçemens perçans des lions et des tigres. Du sein
* 0

de cette obscurité, de deux corps inégaux sortent 

deux âmes égales. Délivrées de cette prison mortelle, 

toutes deux elles vont se reposer dans la gloire de 

l’éternité. »

$

Quand la mort a consommé le sacrifice, quand 

tout est redevenu muet dans ce lieu de désolation, 

le poète nous ramène vers la tombe de Lianor, 

qui s’élève sur un rivage stérile, où Ton entend 

le gémissement des flots et les cris des oiseaux de 

mer.

Dans ce lieu funeste, témoinde tant de désespoir, 

il nous offre encore une scène fantastique que le





NOTE

SUR LE NAUFRAGE DE SEPULYEDA.

(1) Dumouriez, État présent du royaume de Portugal, 
ta v e l le  édition, corrigée et considérablement augmentée.

(2) H est inutile de dire que, selon l’habitude de son 
époque, Goulard donne une terminaison toute française

noms espagnols et portugais.

(3) L’événement arriva en 1553.

(4) Nôiis croyons devoir reproduire pour cet admirable 
passage la chronique de Maffei elle-même, que ne donne 
point Simon Goulard. .

tTum ver6,castæ matronæ tristior Omni morte lux visa , 
tWodit trente è vestigio seèé} queô gupetetninent* àoluto 

K. b
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La lettre écrite en 1500, par Pedro vas de Caminha, a été 
publiée pour la première fois dans la Cororografia Brasilica 
de M. Manocl A y res do Cazal. Ce précieux document com
plète pour ainsi direla curieuse série de chroniques publiées 
récemment par M. Henri Ternaux sur le Brésil et sur d’au
tres régions de l’Amérique méridionale. C’est un complé
ment de ces intéressantes histoires dues à Magalhaens 
Gandavo,à HansStaden, à Ulrich Schmidel et à Federman, 
où sont contenues en origine les traditions les plus poéti
ques de cette partie du Nouveau-Monde, et surtout celles 
qui regardent l’Eldorado ainsi que le pays des Amazones.





DE PEDRO VAS DE CAMINHA.

« Sibe , quoique l’amiral de votre flotte et les 

autres commandans aient fait connaître à V . A . la 

découverte d’un nouveau pays qu’elle peut comp

ter au nombre de ses possessions, je m’empresse 

aussi de lui donner ma relation du mieux qu’il me 

sera possible; et, bien que je sois moins en état qu’un 

autre de le faire, j ’espère qu’elle fermera les yeuxsur 

mon ignorance, pour ne voir que la bonne volonté 

qui me guide ; m ais, pour ne point allonger mon 

récit, je ne donnerai pas de grands détails sur les 

difficultés de la navigation : d’ailleurs, je dois 

laisser aux pilotes le soin d’en rendre compte.





Jom km os v iv e n t se reposer à bord, et dans la 

soirée du même jo u r , nous fûmes assez heureux 

pour apercevoir la terre. Ce qui frappa d’abord 

nos regards, fut une montagne assez élevée, de 

ferme arrondie, au sud de laquelle on découvrait 

daa chaînes de collines, dont le revers, descendant 

en pente douce, était garni de grands arbres. L ’a-* 

mirai jugea convenable de donner à cette monta* 

gmt le nom de la fête dans l'octave de laquelle, 

nous nous trouvions ; en conséquence, elle prit le 

qoaz de Mente-Fascoal ( Mont-Pascal ) ,  et le pays 

«mronnant celui de Yera-Cru*. Le commandant 

qyw t ordonné de sonder, noos toouvâmea fend 

ans» promptement, ce qui nous décida à jeter l’a%> 

epo per dix-neuf brame», à environ six lieues dé 

fetôàte. Nous restâmes dans cet endroit toute U  

npit, et to jeudi, dans la matinée, nous fîmes voila 

p tn r porter droit sur la terre. Pins embarcations 
t p i  pans précédaient ayant toujours trouvé de 

n u l  a dix*mpt brasse» à une demi-*Ueua de fît * 
cûte, non» jetâmes l’ancre à l'embouchure d’un 

fleuve, position d’où il noua était facile dé distut-n 

guer sept ou huit naturels qui semblaient parcou- 

tir  la rivage. Nous mimas nos chaloupes à la mer, 

et tons nos capitaines se rendirent à bord du vaisn
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s e a u  c o m m a n d a n t »  o ù  T o n  t i n t  c o n s e i l  s u r  c e  q u ’ i l  

é t a i t  c o n v e n a b l e  d e  f a i r e .  L e  r é s u l t a t  d e  l a  d é l i b é 

r a t i o n  f u t  d ’ e n v o y e r  à  t e r r e  N i c o l a s  C o e l h o  p o u r  

v i s i t e r  l e  f l e u v e .  T a n d i s  q u ' i l  s e  p r é p a r a i t  à  

e x é c u t e r  c e t  o r d r e ,  n o u s  v îm e s  a c c o u r i r  s u r  l e s  d e u x  

r i v e s  q u e lq u e s  s a u v a g e s  ; i l s  é t a i e n t  r é u n i s  a u  n o m 

b r e  d e  v in g t »  e n t i è r e m e n t  n u s ,  e t  p o r t a n t  à  l a  m a in

I e u r s  a r c s  e t  l e u r s  f l è c h e s  ;  i l s  n ’ h é s i t è r e n t  p a s  a  

v e n i r  t o u t  p r è s  d e  L’ e m b a r c a t i o n  ; m a is  à  u n  s ig n e  

d e  N i c o l a s  C o e lh o ,  i l s  d é p o s è r e n t  t o u s  l e u r s  a r m e s .

I I  f u t  im p o s s ib l e  d ’ e n  o b t e n i r  a u c u n  r e n s e i g n e 

m e n t  ; c a r  o n  n e  p o u v a i t  n i  l e u r  p a r l e r ,  n i  s ’ e n  f a i r e  

e n t e n d r e .  O n  l e u r  o f f r i t  c e p e n d a n t  n n  b o n n e t  r o u g e ,  

u n  s e r r e - t è t e  d e  t o i l e  e t  u n  c h a p e a u  n o i r  ;  i l s  r e ç u 

r e n t  c e s  p r é s e n s  a v e c  r e c o n n a i s s a n c e ,  e t  d o n n è r e n t  

e n  é c h a n g e  u n  b o n n e t  d e  l o n g u e s  p lu m e s  a i n s i  

q u ’ u n  b o u q u e t  é g a l e m e n t  d e  p lu m e s  r o n g e s  e t  

v e r t e s  d e  p e r r o q u e t ;  u n  a u t r e  s a u v a g e  o f f r i t  à  N i 

c o l a s  C o e lh o  u n  g r a n d  c o l l i e r  f a i t  a v e c  d e s  g r a in e s  

b l a n c h e s  q u i  r e s s e m b la i e n t  à  d e  l ’ i v o i r e .  J e  s u is  

p e r s u a d é  q u e  l e  c h e f  d e  l ’ e x p é d i t i o n  n ’ a  p a s  m a n 

q u é  d ’ a d r e s s e r  c e s  c u r i o s i t é s  à  V .  À .

;

li/

»  L a  n u i t  s u i v a n t e ,  i l  s o u f f la  u n  v e n t  s i  v i o l e n t  

d u  s u d - e s t ,  q u e  t o u s  l e s  b â t im e n s  d e  l a  f l o t t e ,  e t
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particulièrement le vaisseau amiral, en souffrirent. 

Le vendredi, on décida dans le conseil de lever 

l’ancre et de mettre à la voile, et nous nous éloi

gnâmes aussitôt de la côte, nous portant an nord, 

pour voir si nous trouverions quelque endroit où 

nons pussions être à l’abri de la tempête, et re

nouveler nos provisions d’eau et de bois. En con

tinuant notre route , nous aperçûmes, rassemblés 

sur le rivage, une soixantaine de naturels ; alors

le  commandant ordonna de serrer la terre de plus
■

près, et de chercher un lieu commode pour l’an

crage des navires : nous nous trouvions dans ce 

moment à environ dix lieues de la côte d’où nous 

étions partis.

» Les chaloupes envoyées en avant découvrirent, 

entre des récifs, un port sûr et commode, et sur

tout d’une entrée facile ; elles y m ouillèrent, et 

bientôt le reste de la flotte y jeta l’ancre par un 

fond de onze brasses, à environ une lieue des ré

cifs.

■ " I l  «

■ .» Alfonso Lopez, un de nos pilotes, qui joignait 

l'adresse au courage, étant allé dans une embarca

tion pour sonder le port» surprit dans un canot deux
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.ensuite ; mais en apercevant une poule, ils furent 

saisis de crainte, et ne voulurent pas consentir k la 
toucher. On leur servit du pain , du poisson, des 

confitures, des raisins secs et des figues ; ils paru

rent éprouver beaucoup de répugnance à goûter 

de ces alimens, et ne les avaient pas plutôt portés à 
leurs lèvres, qu’ils les rejetaient à l’instant. Ils ne 

purent pas non plus se décider à boire du vin ; ils 

avalèrent quelques gorgées d’eau fraîche pour se 

rincer la bouche, après y avoir goûté.

» Un d’eux ayant remarqué un chapelet à grains 

blancs, parut le désirer vivement ; il se le passa 

d’abord au cou , et l’ôta presqu’au même instant 

pour en entourer son bras ; il indiquait tour à tour 

la terre, le chapelet et la chaîne du commandant,' 

voulant probablement exprimer le désir d’un 

échange du rosaire contre de l’or. D’autres per

sonnes interprétèrent différemment ces signes, et 

prétendirent que l ’Indien comptait emporter les 

deux objets, ce qui s’accordait beaucoup moins 

avec notre intention de faire avec eux des échan

ges. Cependant le chapelet fut remis à celui à qui 

il appartenait, et quelques momens après, nos . 

deux hôtes s’étendirent sur des tapis, et comtttetl*
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n c è r e n t  à  d o r m i r  s a n s  p r e n d r e  a u c u n  s o in  d e  ca^ -  

P « b e r  c e  q u e  l a  p u d e u r  d é t e n d  d e  m o n t r e r  ;  m a i s  l e  

^ c o m m a n d a n t  o r d o n n a  d e  le s  C o u v r i r  d e  q u e lq u e s  

^ m a n t e a u x  e t  d e  l e u r  d o n n e r  d e s  c o u s s in s  p o u r  é le -  

• W  l e u r  t ê t e ;  i l s  p a r u r e n t  t o r t  s a t i s f a i t s  d e  c e t t e  

r m a r q u e  d ’ a t t e n t i o n .  C e l u i  q u i  p o r t a i t  l a  p e r r u q u e  

i 'd e  p lu m e s  p a r a i s s a i t  p r e n d r e  l e  p lu s  g r a n d  s o in  d e  

i æ  p a s  l a  g â t e r  e n  s e  c o u c h a n t ,  

r*.
-  »  L e  s a m e d i  s u i v a n t ,  l e  c o m m a n d a n t  o r d o n n a  

£ 9 * 0 11  m i t  à  l a  y o d e  , e t  n o u s  a l l â m e s  g a g n e r  u n e  

, ÿ a î e d o n t  l ’ e n t r é e  e s t  d 'u n e  g r a n d e  l a r g e u r *  e t  p e u t  

i1 $ Y o i r  c i n q  o u  s i x  b r a s s e s  d e  p r o f o n d e u r  ;  e l l e  o f l r e  

; f t p  a n c r a g e  e x c e l l e n t  ; p lu s  d e  d e u x  c e n t s  n a v i r e s  

,4 ç  h a u t  b o r d  y  s e r a i e n t  p a r f a i t e m e n t  e n  s û r e t é .

, - A u s s i t ô t  q u e  l a  f l o t t e  e u t  m i s  à  l ' a n c r e  ,  t o u s  le s  

1 c a p i t a i n e s  v i n r e n t  à  b o r d  d e  l ' a m i r a l  :  i l  f u t  a lo é s  

d o n n é  à  N i c o l a s  C o e lh o  e t  B a r t h o l o m e o  D i a s  

i j ’ a i l e r  à  t e r r e  e t  d ’e m m e n e r  a v e c  e u x  l e s  d e u x  Id -  

fd i/ e n s  p o u r  l e s  l a i s s e r  a l l e r  o ù  b o n  l e u r  s e m b le r a i t ,  

A Y e c ,  l e u r s  a r c s  e t  l e u r s  f l è c h e s .  O n  l e u r  f i t  c e p e n ^  

f l a n t  p r é s e n t ,  a v a n t  l e u r  d é p a r t ,  d e  s ix  c h e m is e s ,  

Ha ix  b o n n e t s  r o u g e s ,  e t  d e u x  c h a p e l e t s  p a r e i l s  à  

c e l u i  q u i l s  a v a i e n t  p a r u  s i  v i v e m e n t  d é s i r e r  ;  d u  

j o i g n i t  à c p l a q u e J q n e s g r e l e t s e t q u e l q n e B  o i o c h e i t é i t

t *  i t .  1 0
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a l é j à  j u g é  à  p r o p o s  d e  q u i t t e r  t o u s  l e u r s  V è t e m e n B .  

I K e n t A t  n o u s  T im e s  a r r i v e r  a u  n u i n b r e  c o n s id é r a b l e  

^ 6  c e s  s a u v a g e s ;  i l s  o u t r a i e n t  d a n s  U  m e r  j u s q u 'à  

ÿ h r d r e  p ie d *  e t  f e h t e a r a i e n t  u n s  c h a lo u p e s  e n  n o m  

o f f r a n t  d e s e t p è c c s  d e  g o u r d e s  p l e in e s  d 'e a u  d o u c e ,  

c e  q u i  n o u s  e n g a g e a  à  l e u r  r e m e t t r e  n o s  b a r i l s  p o u r  

t l l e r  le s  r e m p l i r  d a n s  l e  f l e t i T e .  I l s  n u u fe  r e n d i r s h t  

V o l o n t i e r s  c e  s e r v i c e ,  e t  n o u s  le s  r a p p o r t è r e n t  

b i e n t ô t  e n  n o u s  d e m a n d a n t  Q u e lq u e  c h o s e  p o u f *  

p p k  d e  l e u r s  p e in e s .  N i c o l a s  G o f t L h o  « 'é t a i t  h e u ^  

m t s e m e n t  p o u r v u  d e  t o u  t é s  s o r t e s  d e  b a g a t e l l e s  i 

M  n e  t a r d a  p a s  à  le s  d i s t r i b u e r ,  c e  q u i  c a u s a  t a n t  

d è j o i e  à  c è s  p o u V r e s  I n d i e n s ,  q u ' i l s  n e  a a v a î e d l  

# »  c o m m e n t  t é m o ig n e r  l e u r  r e c o u  n a i s s a n t é i  I l s  

V o u l u r e n t  b i e n  é c h a n g e r  q u e lq u e s  a r c s  c o n t r e  d e s  

4 f c t i t t e t s  » d e s  c h a p e a u x  é t  m i l l e  a u t r e s  c h o s e s  q u e  

r i e u r  d o n n a i e n t  n o s  m a t e lo t s .  A u  b o u t  d e  q u e lq u e s  

i n s t a n t s »  i t b â  d e u x  h è l e s  n o u é  q u i t t è r e n t *  e t  n o u fe  

: l n  l e s  r e v î m e s  p l u s .

r“  .

: a  J o b s e r v a i  q u e  L a  p l u p a r t  d e  c e s  s a u v a g e s ,  

ÿ d p u t  l e  n o m b r e  s  é t a i t  c o n s id é r a b l e m e n t  a c c r u ,  

. p o r t a i e n t  a u x  l è v r e s  l e  s i n g u l i e r  o r n e m e n t  d o n t  

j  a i d é j è  f a i t  m e n t i o n ,  e t  q u e  c e u x  q u e  T o n  v t t y « * t  

c e t t e  p a r u r e  a v a i e n t  c e p e n d a n t  I n  l è v e s  peroéd,

L i J\



148

e t  )  i n t r o d u i s a i e n t  u n  m o r c e a u  d e  b o is  d u  d ia m è ~  

t r e  d 'u n  g r o s  b o u c h o n *  Q u e l q u e s - u n s  e n  p o r t a i e n t  

t r o i s ,  u n  a u  m i l i e u  e t  d e u x  a u x  e x t r é m i t é s  d e s  l è *  

v r e s ,  c e  q u i  s u p p o s e  t r o i s  t r o u s  d i f f é r e r a *  J 1 e u  v i s  

a u s s i  p l u s i e u r s ,  p e in t s  d e  d i v e r s e s  c o u l e u r s ;  q u e l 

q u e s - u n s  s ’ é t a i e n t  t e i n t  l a  m o i t i é  d u  c o r p s  e n  n o i r  

b l e u â t r e ;  i l  y  e n  a v a i t  d 'a u t r e s  q u i  p o r t a i e n t  a l t e r 

n a t i v e m e n t  s u r  l a  p e a u  u n  c a r r é  n o i r  e t  u n  c a r r é  

b l a n c ,  c o m m e  l a  t a b l e  d 'u n  j e u  d 'é c h e c s .  T r o i s  o ù  

q u a t r e  j e u n e s  f i l l e s  f i x è r e n t  n o t r e  a t t e n t i o n  ;  e l l e s  

é t a i e n t  p a r f a i t e m e n t  b i e n  f a i t e s ,  e t  d e  l o n g s  c h e 

v e u x  n o i r s  c o u v r a i e n t  e n t i è r e m e n t  l e u r s  é p a u le s .  

C o m m e  t o u t e s  c e s  b o n n e s  g e n s  n 'e n t e n d a i e n t  n u l l e 

m e n t  le s  q u e s t io n s  q u e  n o u s  l e u r  a d r e s s i o n s ,  n o u s  

n e  p o u v io n s  t i r e r  a u c u n  p a r t i  d e  l e u r s  v i s i t e s .  N o u s  ) 
n e  t a r d â m e s  d o n c  p a s  à  l e u r  f a i r e  s ig n e  d e  s 'é l o i 

g n e r .  U s  r e p a s s è r e n t  l e  f l e u v e , c o m m e  i l s  a v a i e n t  

f a i t  l a  p r e m iè r e  f o is *  e t  n o u s  n o u s  d is p o s â m e s  à  

r e g a g n e r  l e  v a i s s e a u ,  l o r s q u e  n o s g e n s e u r e n t  r e m p l i  

d 'e a u  t o u t e s  n o s  b a r r i q u e s .  U s  n e  s e  f u r e n t  p a s  

p l u t ô t  a p e r ç u s  d e  n o t r e  i n t e n t i o n ,  q u ' i l s  n o u s  f i r e n t  

s ig n e  d e  r e v e n i r .  N o u s  r e t o u r n â m e s  » e t  i l s  n o u s  

r e m i r e n t  A i f o n s o  R i h e i r o ,  e n  n o u s  f a i s a n t  e n t e n d r e  

q u ' i l s  n e  v o u l a i e n t  p a s  l e  g a r d e r  a v e c  e u x .  N o u s  

l u i  à v k r a a  c e p e n d a n t  d o n n é  utt Vase e t  quelques
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T f c o n  n e  La p o u r  l e s  o f f r i r  a u  r o t ,  s ' i l  e n  t r o u v a i t  u n ;  

p i s  n e  p r i r e n t  a b s o lu m e n t  r i e n ,  e t  l e  r e n v o y è r e n t  

m f r e c  t o u t  c e  q u ' i l  a v a i t  a p p o r t é .  B a r t h o l o m e o  D i a s  

T o i  a y a n t  o r d o n n é  d e  r e t o u r n e r  e t  d 'o f f r i r  s e s  p r é -  

n f e n t s ,  i l  l e s  r o u i t  d e v  a n t  n o u s  à  Y I n d i e n  q u i  l ' a v a i t  

c u e i l l i  l a  p r e m iè r e  f o i s .  C e t  h o m m e  é t a i t  d é j à  â g é ,  

‘a v a i t  t o u t  l e  c o r p s  o r n é  d é p lu m é s  q u i  s e m b la i e n t  

y  ê t r e  a t t a c h é e s ,  e n  s o r t e  q u 'o n  e û t  p u  l e  p r e n d r e  

p o u r  u n  S a i n t - S é b a s t i e n  p e r c é  d e  m i l l e  f l è c h e s .  

Q u e l q u e s  a u t r e s  s a u v a g e s  q u i  l ' a v a i e n t  a c o o m p a -  

ÿ h é p o r t a i e n t  d e s  b o n n e t s  d é p lu m é s  j a u n e s  e t  v e r t e s , 

ét u n e  j e u n e  f i l l e  a v a i t  l e  c o r p s  e n t i è r e m e n t  p e i n t  

i V e c  l a  c o u l e u r  d o n t  n o u s  a v o n s  d é j à  f a i t  m e n t i o n ,  

l e  d o i s  d i r e  a u s s i  q u 'a u c u n  d e  c e s  I n d i e n s  n 'é t a i t  

é t m t r e f a i t ,  e t  q u ' i l s  p a r a i s s a i e n t  p lu s  d is p o s  q u e  

n û u s .  N o u s  n e  t a r d â m e s  p a s  à  n o u s  r e t i r e r ,  e t  e u x  

i ' s n î v r e  n o t r e  e x e m p le .

'j.t
1 a  V e r s  l e  s o i r ,  l ' a m i r a l ,  a c c o m p a g n é  d e  s e s  o f f i 

c i e r s  e t  d e s  c a p i t a i n e s  d e s  a u t r e s  n a v i r e s ,  a l l a  s e  

p r o m e n e r  e n  c a n o t  d a n s  l a  b a i e ,  l e  l o n g  d u  r i v a g e ;
i
; m a i s  i l  s 'o p p o s a  â  c e  q u e  q u i  q u e  c e  f û t  a l l â t  à  t e r r e ,  

q u o i q u 'o n  n ’y  v î t  a u c u n  i n d i v i d u ,  e t  n e  p e r m i t  d e  

l é f e a r q u e r  q u e  d a n s  u n e  p e t i t e  î l e  d e  l a  b a i e ,  q u i  

M t  s u f f i s a m m e n t  e n t o u r é e  d 'e a u ,  p o u r  q u ’o n  n e

t
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p a i s s e  pas y  a r r i v e r  s a n s  c a n o t .  N o u s  r e s t â m e s  

c e l  e n d r o i t  c o *  i r o n  u n e  h e u r e  e t  d e m ie ,  e t  n o s  m _  _  

t e lo t s  p r o f i t è r e n t  d e  e p  t e m p s  p o q r  p é c h e r .  M  

p r i r e n t ,  j e  c r o i s ,  u n  vhunchutra e t  q u e lq u e s  n i ^ M  

m u  p o is s q n s ,  a p r è s  q u o i  n o u s  r e t o u r n â m e s  à  h a r ^ J

■r , 
B]

*  L e  d im a n c h e  a p r è s  P â q u e s ,  l ' a m i r a l  a y a n t  

c id é  d  a l l e r  e n t e n d r e  l a  m e s s e  e t  l e  s e r m o n  

c e t t e  I t e  * Ü  f u t  o r d o n n é  à  m u s  le s  c a p i t a i n e s  d e  

r e n d r e  d a n s  t e s  ç b a lu u p e s .  O n  a v a i t  p r é p a r é  u  M r 

t e n t e ,  s o u s  l a q u e l l e  u n  d r e s s a  u n  a u t e l  m a f i p t f i q v V ^  

e t  l e  p è r e  H e n r i q u e  p o u s y  d i t  1#  p t e e r e ,  a s s i s t é ^  

p r ê t r e s  e t  c h a p e l a i n s  d e  V e x p é d i t i o n .  T o u t  l e  WQR<k 
l 'é c o u t a  a v e c  u n e  s i n c è r e  d é v o t i o n ,  p r i n o i | P t a f l P t f  '

i * a p n r e | ,  q u i ,  p o u r  r e n d r e  c e « e  p é r e n M w i f t  p im  

inifv^apte, avait apport U haqnière du f?hrirtt 

a v e c  l a q u e l l e  i l  é t a i t  p a r t i  d e  K é l e n i ,  e t  q u * g l l  O U t 

t o u j o u r s  s o in  d e  p l a c e r  à  c ô t é  d e  l ' É v a n g i l e .  L e  

s e r v i c e  d i v i n  t e r m i n é ,  l e  p r ê t r e  q u i t t a  s e s  v è t  

m o n t s  sacerdotaux, e t  se p l a ç a  s u r  u n e  c h a i s e  e t  

y é e  p o u r  f a i r e  e n t e n d r e  à  t o u t  s o n  a u d i t o i r e  p r o i 

le r n f c  d a n s  l e  s a b l e ,  l a  p a r o l e  s a c r é e  d e  l É v a n ^  

et l e s  r é f i ç x i o u s  u t i l e s  q u e  h i i  s u g g é r a i t  n o t r e  ai j 
v é p  d a n s  c e s  t e r r e s  é t r a n g è r e s  q u e  n o o s  a v u j i b  

c o u v e r t e s  l e s  p r e m i e r s ,  g u id é s  p a r  n u i r a  a t t a r J



m
t n t  s m  h o m e s  à  U  v ? £ i *  w o k  d u  S e t g m t t * ;

«  î f a u d v n t  l a  ç ^ l é h r a t i a n  f ie  U  m e s s e »  n o u s  r i m e s  

« H i v e r  d i ) f q g t H i e n | ç i | f  l e  r i v a g e  u n  n o m b r e d ’ h a -  

d i p q f  c u p s j d é r a h ï e  q u e  le s  j o u r s  p r é c é d a n t s ;

à t e m t i  l e u f  p o u t o i p e ,  a r m é s  d 'p r e »  e t  g e  

ï & b f # t  f i t  p a r a i s s a i e n t  s a  j o u e r  s u r  l a  h o r d  d e  U  

W T -  p e j» n d f m $ >  c o m u » Ç  u u u s  f i ï j j p i w  v i v e m e n t  l e u j  

I t t e q t i o p ,  U s  N r e f  t  p a r  s  a v o i r ;  m a is  « p r è s  l a  

«WÙfldîWi à V i » R t » q t  m n o u s é n o p t io u s  « t t e n ^  

f t f f i f t t ç p t l p  p r é d ie a t e H E t  p l u s i e u r s  d ' t m t r e u *  t ê t e *  

v g p e n t ,  s o p n è r a u t d  u o e  e s p è c e  d e  c a r n e t  à  b o u q u i n ,  

e ^ ç u l è r e p t  d w  d ju w e s *  i l  y  a v a i t  l à  t r o p  a »  

A t t i f e  e t p h a r ^ a t o p s ,  d i f f è r e n t * »  p e u r  U  f t ^ m a  d e  

o d ( e s  q u e  j u  l e u r  a v a i s  v u e s  j u s q u  V e * * ;  c 'é t e i f m t  

%Ûftplcq̂ n̂  tn>û| spli*ea attachées à tâté !’«»« de 
\vm  Us p’mawpt PAS heaucpup

d f l f i y q q e ^ P ^ P W f A d e  c a d e a u »  e t i l f l u l t e i f t f i t  

q p p  d a Ç K  t e s  g u d w ü *  u ù  i  u n  p p w N  * v u k  p ie d »

.  « f c ^ u e | e M t ? q n f u t ^ « Y ^ n n n K ^ u F B f t r

I N s  à  n p g f b q lP U J îp s »  f l t t f N t  p v q p a s ç iq n q p j l^

i - njf pt te tawiiw* et nmi* ww pnMpdro ww  
g p m  d i r i g e  i w s  t e  p i j f i  « p  «  h w h n  h

' TiHfr Pwfy°lmB mit pm«4g m^d^du
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c o m m a n d a n t *  e t  l e u r  r a p p o r t a  u n  d e  l d u r a  a v i r o n *

q u e  le s  f lo t s  a v a i e n t  e m p o r t é  l o i n  d e u x .  C e p e n d a n t  

n o u s  l e  s u i v i o n s  à  p e u  p r è s  à  t m  j e t  d e  p i e r r e ;  i l s  

e n t r è r e n t  d a n s  l a  m e r  a u t a n t  q u ' i l  l e u r  é t a i t  p o s s i

b l e  p o u r  e n t o u r e r  l a  c h a l o u p e ;  m a is  o n  l e u r  f î t  

s ig n e  d e  q u i t t e r  l e u r s  a r c s t e t  p l u s i e u r s  d ’ e n t r ’e u x  

a l l è r e n t  a u s s i t ô t  le s  d é p o s e r  s u r  l e  r i v a g e ,  t a n d i s  

q u e  d ’a u t r e s  le s  g a r d è r e n t .  11  y  e n  a v a i t  t m  q u i  

s e m b la i t  l e s  e n g a g e r  v i v e m e n t  à  s 'é l o i g n e r ;  i l  n e  

m e  p a r u t  c e p e n d a n t  p a s  q u ' i l  e x e r ç â t  a u c u n e  a u 

t o r i t é ,  o u  m ê m e  q u 'o n  V é c o u t â t .  I l  p o r t a i t ,  c o m m e  

l e s  a u t r e s ,  u n  a r c  e t  d e s  f l è c h e s ;  m a i s  s a  p o i t r i n e ,  

s e s  é p a u le s ,  s e s  c u i s s e s  e t  s e s  j a m b e s  é t a i e n t  p e in t e s  

e t l  r o u g e ,  t a n d i s  q u e  l e s  a u t r e s  p a r t i e s  d u  c o r p s  s e  

t r o u v a i e n t  d e  l e u r  c o u l e u r  n a t u r e l l e .  C e t t e  p e i n 

t u r e  p a r a i s s a i t  t r è s  s o l i d e ,  e t  n e  s ’ e n  a l l a i t  p a s  d a n s  

l ' e a u ;  e l l e  y  p r e n a i t ,  a u  c o n t r a i r e ,  u n  n o u v e a u  

l u s t r e .  U n  d e s  m a t e lo t s  d e  B a r l h o l o m e o  D i a s  s o r t i t  

d u  c a n o t  e t  s e  r i s q u a  à  a l l e r  p a r m i  e u x :  l o i n  d e  l u i  

f a i r e  a u c u n  m a l ,  i l s  l u i  d o n n è r e n t  p l u s i e u r s  c a l e 

b a s s e s  d ’ e a u  d o u c e ,  e n  f a i s a n t  s ig n e  a u x  a u t r e s  p e r 

s o n n e s  d u  c a n o t  d e  v e n i r  a u s s i  à  t e r r e .  L e  m a t e lo t  

é t a n t  d e  r e t o u r ,  B a r t h o l o m e o  r e v i n t  v e r s  l ' a m i r a l ,  

e t  n o u s  r e g a g n â m e s  l a  f l o t t e  a u  s o n  d e s  t r o m p e t t e s  / 

e t  d e s  f lû t e s .  J e  d o is  d i r e ,  e n  p a s s a n t ,  q u e  d a n s  l a
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p e t i t e  î l e  o ù  n o u s  a v o n s  e n t e n d u  h t i n e s s e ,  l e s  f l o t »  

l a i s s e n t  à  s e c  u n e  g r a n d e  é t e n d u e  d e  t e r r a i n  c o t i -  

v w t e  d e  s a b l e  e t  d e  c a i l l o u x .  N o u s  y  t r o u v â m e s  4 
e n  c h e r c h a n t  d e s  h u î t r e s ,  d e s  c r a h e s  d ’ u n e  g r o s s e u r  

v r a i m e n t  s u r p r e n a n t e .

C- kà _
i

T a n d i s  q u e  n o u s  d în i o n s  ,  t o n s  le s  c a p i t a i n e s ,  

q u i  a v a i e n t  é t é  m a n d é s  p a r  l ' a m i r a l ,  v i n r e n t  à  

b o r d ,  e t  i l  l e u r  d e m a n d a  s ’ i l s  n e  t r o u v a i e n t  p a s  

c o n v e n a b l e  d e  f a i r e  s a v o i r  à  V .  À .  l a  n o u v e l l e  d e  

n o t r e  d é c o u v e r t e  p a r  l e  n a v i r e  d e s  a p p r o v i s i o n n e -  

n e u f s ,  d o n t  l e  c a p i t a i n e  t â c h e r a i t  d e  f a i r e  d e s  o b 

s e r v a t i o n s  p l u s  i m p o r t a n t e s  q u e  c e l l e s  q u e  n o u s  

a v i o n s  é t é  à  m ê m e  d e  r e c u e i l l i r  j u s q u 'a l o r s ,  t a n d i s  

q u e  n o u s  p o u r s u i v r i o n s  n o t r e  v o y a g e .  A p r è s  u n e  

v W e  d i s c u s s io n ,  c e t t e  p r o p o s i t i o n  f u t  a d o p t é e ,  e t  î l  

A l t  e n s u i t e  q u e s t io n  d e  s a v o i r  s ' i l  n e  s e r a i t  p a s  n é ^  

n s c a i r e  d e  s 'e m p a r e r ,  p a r  f o r c e  o u  p a r  a d r e s s e ,  d e  

d d u x  s a u v a g e s ,  p o u r  l e s  c o n d u i r e  e n  P o r t u g a l ,  e n  

H i s s a n t  e n  o t a g e  u n  m ê m e  n o m b r e  d ’h o m m e s  c o n 

d a m n é s  à  l ’ e v i l .  M a i s  o n  r é p o n d i t  ù  c e l a  q u ’ i l  é t a i t  

I n u t i l e  d e  p o r t e r  l e  t r o u b l e  p a r m i  le s  I n d i e n s ;  

p a r c e  q u e  c e u x  q u e  P o u  e m m e n a i t  a i n s i  a v a i e n t  

c o u t u m e ,  l o r s q u ' i l s  c o m m e n ç a i e n t  à  e n t e n d r e  l e s  

H u g u e s  d ’ E u r o p e ,  d e  r é p o n d r e  a f f i r m a t i v e m e n t  s u r

£
i
4
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fentes Je* qmMftns q u m  tenr adressait retatire^
mp&i à  l e u r  p a y s »  e t  q u e  d e u x  c o n d a m n é s  l a i s s é s  

p a n m  P O *  s e r a i e n t  à  m ê m e  , a u  b o u t  d e  q u e l q u e  

t e m p s ,  j e  f o u r n i r  dm d é t a i l s  b i e n  p lu s  s a t i s f a i s a n t * .  

O n  t r o u v a i t  d 'a i l l e u r s ,  d a n s  c e  d e r n i e r  m o y e n , T a -  

v a n t a g e  d e  n e  c a u s e r  a u c u n  s c a n d a l e  p a r m i  c e  p e u 

p le *  q u i  e n  s e r a i t  h i e n  p lu s  d is p o s é  à  s e  l a i s s e r  c i -  

ï d i s e r .  a v i s  a y a n t  p r é v a l u ,  o n  d é c id a  q u e  d e n ç  

g f i p i t p e j s  m u t e r a i e n t  d a n s  le  p a y s  n  n o t r e  d é p a r t .

*  i w e q u ’ f t n  e u t  a c h e v é  d e  d é l i b é r e r ,  l e  c o m -  

S f f l i l d i W t  m\}f p r o p o s a  d  a l l e r  è  t e r r o  p e u r  e x a m t r  

tH * y  | e  f l e u \ e  e t  p r e n d r e  e n  m é r q e  t e m p s  1e  p l a i s i r  

d p  l a  p r o m e n a d e .  N o u s  n o u é  e m b a r q u â m e s  d o n c  

b t e p  a r m é s  d a q s  u p s  c a n o t e ,  e t  n e  t a r d â m e s  p a s  à  

g E f i v e r ;  | e s  I g d j e n s  é t e m e t s u r  l e  r i v a g e  è  l 'e R i h m ^ i  

4 m  f l c u y e .  iV ü 3 à U ù l  q q  i l s  n o u s  e u r e n t  a p e e - r  

W P  > d é p o s è r e n t l e u r s  a r e s â t e r r e *  y e n * q u ' i l f u t

g ÿ c g s a g i r e  d e l p  l e u r  e n m m g q d e r *  p ï U a  n o u s  û w t t  

g ig u e  d e  v e n i r  p a r m i  n o *  ; m a is  a u  m o m e n t  o ù  te s  

c g n o U  a c c o s t a i e n t  l a  t e r r e ,  i l s  r e p a s s è r e n t  t o u s  te  

f l p p v c ,  q u i  n 'e s t  p a s  e x t r ê m e m e n t  l a r g e  d a n s  e u t  

p g d r n U .  Q u e lq u e s - u n s  d 'e n t r e  n o u s  le s  s u i v i r e n t  e t  

f o r e n t  s e  j o i n d r e  à  c u i t ;  m a is  i l s  c g q s è r « u t  q u e lq n q  

c o n f u s io n -  C e p e n d a n t  e e a  p a u v r e s  J p d i e e s  s e  r a s s n ?

m m  m  à  m *  a l  f i g i n ^ i  i m  '^ * m r  d e s  y m
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c e n t r e  t o n t e s  s o r t e s  d e  b a g a t e l l e s .  C o m m e  l e  d u ^

h r e  d e  n o s  g e n s  c o m m e n ç a i t  à  g r o s s i r , i l s  s ’ é l o i n  

g n è r e n t  e t  a l l è r e n t  j o i n d r e  l e u r s  c a m a r a d e s ;  a l o r s  

le  c Q m  m a n d a n t  h i i - m è m e  s e  f i t  p o r t e r  p a r  d e u i  

■ b o m m e s ,  t r a v e r s a  l e  f l e u v e  e t  r e n v o y a  t o u t  l e  

m o r n je *  L o r s q u e  le s  s a u v a g e s  s e  f u r e n t  a p e r ç u s  d e  

c e la *  i l s  v i n r e n t  À  l u i ,  n o n  p a r c e  q n ' i U  l e  r e c o n ^  

n a i s s a i e n t  p o u r  c h e f  i j l s  n e  m 'o n t  p a j u  a v o i r  a u ^  

c n n e  id é e  d e  d i s t i n c t i o n  p a r m i  e u x ) ,  m a i s  h | e n  p o u S  

a v o i r  v u  le s  a u t r e s  p e r s o n n e s  s 'é l o i g n e r .  I l s  l u j  

a p p o r t è r e n t  u n  $ î g r a n d  q o m b r e  d ;a r o i ,  d e  f l è c h e t »  

d e  p e t i t s  c o l l i e r s f q n ' i l  s 'e n  t r o u v a  p o u r  t o u t  Iq  

in o n d e .  Q u e lq u e s  m o m e n t s  a p r è s  l e  c o m m a n d a n t  

r e p a s s a  l e  f l e u v e ,  e t  p l u s i e u r s  d ’ e n t r ’e n x  T a o c o m t ;  

p a g n è r e n t .  J V n  r e m a r q u a i  q u e lq u e s - u n s  ^ lé g a o f c j  

m e n t  p e in t e  d e  n o i r  e\ d e  r o u g e ,  o u  p o r t a n t  a l t u n i  

n a t i v e m e n t  d e s  c a r r é s  d e  o e s  c o u l e u r s  s u r  l q  

c o r p s  e t  l e s  c u i s s e s .  I l  y  a v a i t  a u s j i  c i n q  o u  ait 
j e u n e s  f e m m e s  e n t i è r e m e n t  n u e s ;  e t  j ’ e n  V i s  u n q  

d o n t  l e s  c u i s s e s ,  l e s  h a n c h p s  e t  le s  p a r t i e s  p o s t é e  

r i e u r e s  é t a i e n t  p e in t e s  e n  n o i r  ;  u n e  a u t f e  p  a v a i t  

q u e  l e  e o p - d e - p ie d  e t  l e  g e n o u  d e  c e t t e  c o u l e u r .  J a  

r e m a r q u a i  u n e  m è r e  q u i  p o r t a i t  s o n  e n f a n t  a t t a c h é  

à  s a  p o i t r i n e  p a r  a n  p i o r c e a u  d ’ é t o f f e ,  d e  q i a n i à i *  

q u 'o n  n 'a  p e r c e v a i t  q u e  le s  p e t i t e s  j a m h e q  q u i  d é *
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p a s s a i e n t .  L e  c o m m a n d a n t  a y a n t  e n s u i t e  r e m o n t é  

l e  f l e u v e *  q u i  c o u r t  t o u j o u r s  p a r a l l è l e m e n t  a »  r i 

v a g e ,  n o u s  t r o u v â m e s  u n  v i e i l l a r d  q u i  p o r t a i t  à  l a  

m a i n  u n  a v i r o n ;  n o u s  l u i  a d r e s s â m e s  p lu  s i e u r  s  q u e s 

t io n s *  m a i s  i n u t i l e m e n t ;  n o u s  e u s s io n s  c e p e n d a n t  - 

v i \  e m e n  t  d é s i r é  s a  v o i  r  s ' i l  y  a v a i t  d e  i ’ o r  d a n s  l e  p a y s .  

C e  v i e i l  I n d i e n  a v a i t  le s  l è v r e s  t e l l e m e n t  p e r c é e s ,  

q u 'o n  a u r a i t  p u  i n t r o d u i r e  f a c i l e m e n t  l e  p o u c e  d a n s  

l a  t r o u  q u i  s 'é t a i t  f o r m é  :  i l  y  p o r t a i t  u n e  m é c h a n t e  

p i e r r e  \ e r l e  q u i  l e  f e r m a i t  e x t é r i e u r e m e n t  : l ' a m i r a l  

l a  l u i  a y a n t  f a i t  r e t i r e r ,  i l  p r o n o n ç a  j e  n e  s a is  q u e l l e s  

p a r o l e s ,  e t  v o u l u t  l u i  m e t t r e  c e  s i n g u l i e r  o r n e m e n t  

d a n s  l a  b o u c h e ,  c e  q u i  n o u s  e x c i t a  t o u s  à  r i r e  e t  n e  

p l u t  n u l l e m e n t  à  n o t r e  c h e f .  U n  d e  n o u s  o b t i n t  l a  

p i e r r e  p o u r  u n  v i e u x  c h a p e a u  ;  i l  l ’ a  d o n n é e  d e ^  

p u i s  a u  c o m m a n d a n t  q u i ,  j e  c r o i s  , a  d û  l a  f a i r e  

p a s s e r  à  V .  A ,  a v e c  p l u s i e u r s  a u t r e s  c u r io s i t é s *  L e  

f l e u v e  s u r  l e q u e l  n o u s  n o u s  p r o m e n i o n s  e s t  a s s e z  

p r o f o n d  e t  f o u r n i t  u n e  e a u  e x c e l l e n t e ;  le s  d e u x  r i 

v e s  s o n t  c o u v e r t e s  d e  p a l m i e r s  d e  m o y e n n e  h a u 

t e u r ,  q u i  p o r t e n t  d 'e x c e l l e u s  c h o u x  p a lm is t e s ,  d o n t  

n o u s  c u e i l l î m e s  u n  a s s e z  b o n  n o m b r e ,  a p r è s  q u o i  

n o u s  a l l â m e s  d é b a r q u e r  à  l 'e m b o u c h u r e  d u  f l e u v e ;  

n o u s  a p e r c e v i o n s  d e  l à  q u e lq u e s  I n d i e n s  q u i  d a n 

s a i e n t  s é p a r é m e n t  e t  s a n s  s e  t i e n i r  p a r  l a  m a in *
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: Alors,' l’almo-Schérif Diego Dias, homme

d'un caractère fort gai, pria un joueur de guitare 

de le suivre, fut les trouver, et commença à danser 

une ronde avec eu x, ce qui parut leur faire le plus 

grand plaisir. Nous remarquâmes même qu’ils 

ppivaient parfaitement la mesure de l’instrument. 

Diego Dias leur fit ensuite, sur le gazon, uné 

foulé de tours, et entre autres le saut royal ; ce 

qu’ils ne virent pas sans témoigner la plus vive 

admiration. Après avoir donné des marques de 

satisfaction à celui qui les divertissait si bien, ils 

gagnèrent les hauteurs, et nous ne les rèvlmes 

pïuS. Alors le commandant repassa le fleuve avec 

ip>us tous, ef nous continuâmes notre promenade 

l e  long du rivage, que nos chaloupes suivaient aussi
m t J ■ | . ( i _ ’ , ■
a  peu de distance. Nous fumes ainsi jiisqu’a un 

grand lac d’eau douce qui est très voism de la
'T? • '
in er; toute cette côte est marécagèuse; et l’eau 

$ort d’une foule d’endroits. Lorsque nous eûmes 
repassé lé fleuve, sept ou huit Indiens vibrait de 

'nouveau p arai les matelots qui retournaient’ diix 

chaloupes, et y  transportaient un requin qùè Bar-
î | * j 4 * • ; , 1 i • • î
thôlomeoDias avait pris; mais ils le Laissèrent 

tomber, et il eut bientôt disparu de main éri mâitV: 

leur dit rien dé'peur de lës;eflVayer, et tout
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se passé setoh leur volonté j pour lés accoutumer 

plus prahptMNilt è nous.

» Le commandant donna un bonnet rouge a on 

vieillard avec lequel il Avait causé; mais celui-ci 

n ’eul pas plutôt reçu le présent, qu’il répassa lë 

fleuve et ne voulut plus revenir de notfe cêté. U 

en fui de même pour ies Indiens que nous avions 

si bien accueillis à bord du vaisseau ; nous ne les 

revîmes plus ; doù je  conclus qùe ce peuple a peh 

de recôbnaissance et encore moins de discernement; 

ce q u i, sans doute, est causé de l'espèce d'insou

ciance qu ils nous témoignaient. t)n doit cepiën*- 

dant dire à la louaôge de ces sauvages, qu*ils soih 
très soignéux de ieur personne, et de la plus grande 

propreté. Je suis disposé à croire tjue les fbaiens 

sont, domine les animaux des forêts, plus vigou

reux en raison de leur état sauvage, ils paraissent 

jouir de la plus parfaite santé ; cependant je  suis 

persuadé qu’ils n’ont point d'habitation où ils
V J d i  «

puissent trouver un asile contre les injures de l’àir; 

il est donc probable qu’ils doivent leur Vigueur et 

leur bonne mine au climat salubre du pays q u ils 

habitent.
' ■ tI

•  Le commandant ordonna qn’AUbneo Ribeigo,



c e  c O n d i t r a n é  d r t a t  n o u s  fmui d é j à  p a t t e ,  n t t f U h -

uài p a r m i  e ü x  ; i l  y  f a t   ̂ e t  r f e s la  m è m e a s s e i  l o n g t

t e m p e ;  m a is  f lo u »  lé  v îm e s  r e v e n i r  1% t o i r ,  L M

s a u t a g e s  l e  r a m e n a i e n t  e t  n  a v a i e n t  p o in t  v o u l d  l û t

p e r m e t t r e  d e  r ë s i e f  p a r m i  e u x *  s a n s  t o u t e f o is  l u f

C a b re  a u t a n  m a l .  O n  l u i  a v a i t  f a i t  p r é s e n t ,  a n  é o t**»

t r a i r e *  d 'u n e  g r a n d e  q i i a t i l l t é  d ’a r t »  fet d e  f lè c h e s *

e t p e r & o n ü é  n ’a v a i t  v o d l u  l u i  l i e n  p r e n d r e  d u  t id

q u i  l u i  a p p a r t e n a i t .  L ' u n  d ' e i î i ,  q u i  s ’ é t a i t  t e it f tH

a p r è s  l u i  à v o i r  d é r o b é  t f fc  c h a p e l e t  à  g r a i n s

a v a i t  é t é  p o u r s u i v i  p a r  s é s  c o m p b g n o u d *  ét f t r f r t

d e  r e n d r e  l ’ o b j e t  v o lé »  I l  r io u s  d i t  e n  o u t r e  q w 'f l

n ’a v a i t  r e m a r q u é  d a n s  c e t  e n d f o h  d ’ a u t r e s  h é b i t t ^

l i o n s  q u e  q u e lq u e s  p e t i t e s  c a b a t a e à  c o n s t r u i t e s  g r a t p

s i è r e m e n t  d e  b r a n c h e s  v e r t e s  T c o m m e  c e l l e s  q u e

m  t t i ï t  tb ti ï t o t t g a l  e d l r t  D ô ù f b  ë t  f iU f l l t o  ( 2 ) .

G b f f l t n é  f t  é t a i t  d é j à  t a f t l , h b ü s  f è t o f i f M m e é  À  t o r t  
«

p b u r  p r e t i d t t  q t i ë f q t i è  f c p f f l .

a  L e  l u n d i ;  f l t f u & a M m m  lô i l f t  â  t é é é e  p o U T  f l i r t  

4b l ’ e a u *  e t  n o u s  f u m e s  b l e t i u u  v i s i t é s  p a r  lé s  

t u r e l i  ; ta « b i l s  é ta ie n t  e n  u to ittë  gfârrd H n t f t b r t  

t i | « e  t e s  a u t r e s  t a i s  ;  et f l ’ a v a l f e f t t  a p p o H é  q u e  f c f t  

p e u  d ’ a r c S .  I l »  n t t  s e  m é l è t a t H  a ^ é c  t t t n t e  q t l ’ a p t f e  

, i ’ t U L  ê t r e  aurai p m t a t q u * l q u g  t e m p s  k u n e  d b é -
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dont on tirait une fort belle couleur en les écra

sant entre les doigts. Ce peuple s’en sert pour se 

tondre le corps, et l’e a u , loin de l’effacer, lui 

donne un nouvel éclat. Je remarquai aussi qu’ils 

ont tous les cheveux rasés jusqu’au dessus de l ’o

reille, et qu’ils se détruisent les sourcils et les cils. Ils 

sont aussi dans l ’usage de se tracer, d’une tempe 4 

l’autre une ligne noire de la largeur de deu* doigts.

» Il fut ordonné de nouveau à Alfonso Ribeiro 

et à deux autres condamnés d’aller parmi eux et 

d’y  passer la nuit : Diego Dias voulut bien être 

de la partie, et les accompagna.

» Ils parvinrent, après avoir fait environ une 

lieue et dem ie, à une espèce de village, composé 

de neuf ou dix maisons, qui étaient, nous dirent- 

i ls ,  d’une telle longueur, qu’elles pouvaient bien 

ay o ir la dimension du vaisseau amiral. Elles étaient 

passablement élevées, construites en bois et cou

vertes de paille; cependant elles ne contenaient 

q u ’une seule chambre, garnie d’un grand nombre 

de p ieu x, auxquels étaient attachés des hamacs, 

dan» lesquels ces Indiens reposent, pour se garan

tir de lft fraîcheur des nuits ou de la piqûre del 
U. il

161
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» Pendant que noua étions en train de couper 
dubois, quelques perroquets verts et jaunes tra
versèrent la forêt, ce qui nous fit présumer qu’il 
y a une grande quantité de ces oiseaux dans le 
pays; ils ne vont jamais que par volées de neuf on 
dix. Nous vîmes aussi quelques pigeons qui nous 
parurent plus gros que ceux du Portugal ; quel
ques-uns de nos gens prétendirent avoir aperçu 
des tourterelles, mais je n’en vis aucune. On peut 
penser que les forêts étant en si grand nombre et 
«usai considérables, elles doivent renfermer une 
quantité extraordinaire d’animaux. Lorsque la 
nuit fut venue, nous retournâmes à bord avec 
notre bois.

» Je crois ne pas avoir encore donné à V. A. 
une description des armes des sauvages ; il suffira 
de dire, en deux mots, que leurs arcs sont fort 
longs et faits d’un bois noir très dur. Les flèches 
sont dans la même proportion ; l’extrémité est gar
nie d’un morceau de roseau taillé en forme de fer.

a Le mercredi, nous ne fûmes pas à terre, 
parce que le commandant resta toute la journée à 

bord du navire des approvisionnement, pour frire
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les dispositions nécessaires à son départ, et répar

tir son chargement sur chaque navire de la flotte. 

Les sauvages, autant qu’on pouvait le voir de 

l’endroit où nous étions mouillés, s’étaient endor

mis sur le rivage au nombre de trois cents. San- 

cho de Joar, qui y  alla, nous confirma dans notre 

calcul ; il ramenait Diego Dias et les deux con

damnés, qui nous dirent que, nonobstant les or

dres du commandant, ils avaient été obligés de 

retourner vers le rivage lorsque la nuit avait com

mencé à venir, parce qu’on n’avait pas voulu leur 

permettre de dormir dans l ’Aidée. Ils avaient re

marqué beaucoup de perroquets et d’autres oi

seaux noirs, presque semblables i  la p ie , sinon 

qu’ils avaient le bec blanc, et la queue plus courte.

u *

» Quand Sancho de Joar voulut revenir à bord, 

beaucoup d’indiens parurent désirer venir avec 

lui ; mais il ne prit que deux jeunes gens, et or

donna qu’on en eût grand soin pendant la nuit. Ils 

étaient disposés, sans doute, à lui faire honneur, 

et mangèrent de tout ce qu’on leur présenta ; ils 

dormirent ensuite dans un lit qu’on leur avait fait 

préparer. U n’arriva rien autre chose digne d’être 

rapporté ce jour-là.



» Le jeudi i qui se trouvait te deritter jOUf 
d’avril ; abus déjeûnâmes dès le ttt&tiii -, et nom 
nous disposions à aller faire eOlcOre dû b Ote et de 
l'eau ; lorsque Saricho de Jour arriva à ver n i 
deux Indiens; Gotathe H n’avait encore riëfl prie i 
on lui apporta quelque chose à manger» et il fc’MP 
ait à table àvee ses déni hôtes, qui montrèrent le 
plus bel appétit du monde i et parurent principe* 
leinent aiitter la viande froide âVëé dit rte. On M) 
leur dbnna pas de vin , parte que èanrbo de Jour 
dit qü’ilS n’eh butaient pal ftVOe plafeit. Lte repal 
acheté ; nous dmèettiitaes dans les chaloupes et 
et tes etüméhâmés atee aous. fou officier donna t  
l’on d’eil* une délteteb dé Sanglier > il 1» Mit «Ha
sitôt doua la lèvre , dë matière â ee que le km
passât par le haut : comme elle ne pouvait pas te
nir, On lui donna lin pêü dé ciré rbbgè hvëfc la
quelle il âriad&eà ëë Süpetbe ornement ’d'fffiV 
m&hié'rê ptilS solldé, ëi Jé puis àSSUrèr qÜ’ii pH- 
ràiséàit àtifési Sâttétedt qde si dit lui éût fait pn&lèfii 
deS plué riches Joyâilx dû mottde. Aussitôt qùë 
ndus ëàtftes débarqué, il partit, et nôiis nè te 
feviniës pins. Il fa’y atait alors sur lé HVâgé quf 
îîétif 0(i Ôllt ffldtfehâl, thaïs lëtir nômbre dë iàrdl 
pas à s’augmenter, et il en arriVà juüqü’à pf& A

- :T>11 /S--*:'.' i
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fcdrçttnte*,

itm *m  et des flèthw wfiWe d «  ttttméts et w m »  

m rm  flë bàgàtëUfes. Ils fie Bt-ëflt Mletffié tHffiéttltt 

èè fiiàhgëi- èéqfifefioiH lëflr flrééétoltonë « qttël- 

Ipfifctfiitt UfireHt fiiètite dfi Vlfi, ët Jé fcfbis tftf’a w t  

qflëlqtiéS Ibstâtifcësi dfa èÛt dététfalfié 1<S ààtrtS fi 

îfiè ttftftrf: Il ÿ  ira it pabïfll eitx ttfi grand H UA** 

fië ftttt Bëâufc HbtaWëà, ët les pëiftturéS qil’Hi 

dfdtëflt iu r lé èérps fié fatëàtent pas qfiëhjnèfcfé 

Ihtr&p ttiàédWttHëH ü$ fittfcfc «idèrefit, aféfc bëâ&* 

«M p dé fibtflrfe ftUbfité, à fcbfiper dü bttis et fi të 

MfiBpMtër ; et iK paràiftâiwtt déjà plus disposé» 

àVëhfi- pât-mi rtoUs, qUe nbüis paTifii eüx.
i rft1 I « “f *• ' .

» Le cbttWiaifdàttt s’àtatitja avec quelque» pef^ 

MKfieëdaës 1à forêt i jusqn’à urleHvtèîë, que uott# 
fiMJfilWrfiiilèë être là même qüe celle qui m te 
jeter tait* ht tuer, k l'endroit du fimge eè n o n  

flÉdun* de l’dàà. Nues restantes quelque temps fi 
A fin  «i à hou» dH^éfUr sur le bord de ce fleuve f 
qui coule dans tttt endroit de là forêt etttbfagé 

d’arbres si beaux et si touffus, qu’il est impossible 

iFCh dbfifièt une déscriptitttt sàtisFàliâftte; Abus 

fttàarqfifiméS SUTfoul dë eS pSftatërS fibift 

flfidb ?ébiæitl»«e$ quelque fffiitè. tjliàfid fitifit
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visage semblable & celui des autres hommes, ne 
nous a pas envoyés sans intention parmi eux ; 
j'ose donc espérer que V. A ., qui a tant à cœur 
de propager la foi catholique, travaillera à leur 
rédemption.

» Ces Indiens ignorent les avantages qu’on peut 
tirer de la culture des terres ; ils ne savent point 
élever de troupeaux, et je n’ai remarqué dans le 
pays aucun des animaux qui ont coutume de vivre 
avec les hommes dans l’état de domesticité. La 
nourriture principale de c e . peuple parait être 
l ’igname, qu’ils peuvent se procurer en abondance, 
et les fruits que les arbres produisent sans culture ; 
malgré cela, ils jouissent d’une telle santé, que 
nous autres Européens qui nous nourrissons de 
pain et d’une infinité de choses, ne pouvons leur 
.être comparés pour la force et l’agilité.
r I? •
_. ». Ce jour-là, ils dansèrent au son d’un tam
bour et se mêlèrent avec nos gens, de telle sorte 
jgu’ils étaient plus nos amis que nous ne l'eussions 
désiré. Quand on leur demandait par signes s’ils 
voulaient servir à bord des navires, ils donnaientJ

de telles marques de satisfaction, que je ne doute
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pts qu'ils né (talent trtus vends il Tl'ot* Mit tw d l 

les emmener. Gèpéhdarit On to’ëfl pfit qtie qASM 

ou cinq * savoir, deux qbi Vinrent dVeê tè CS1É4- 

mafadant, bt deux autres qu’Ayrés Gbtttèè Ift 

mon de Miranda prirent pour essayer d’ëft l i iM à t  

domestiques. Parmi ceux que le commandant avait 

amenés ; nous reconnûmes un de ceux qui liaient 

venus à bord lorsque nous arrivâmes ç it était rat 

vêtu dé sa chemise, et son frère l’avait accompOjfnêi 

iia n’ebrent qo’à le  louer de i’accffleii qu’un f e t  

fil ; où eut tnèine l'attention de leur dodntm, 

dormir, des matelas et dés draps, choses tfoM fll 

n’avaient probablement pal encore Usé. •. • ■ ■ .
• ■ ; ‘ . . . ■’ i *»

» Aujourd’hui vendredi; l ”  m al, nom sUnilMI 

atiéeâ terre dès le matin arec notrt bannièret ft 

unds «voua débarqué do-déssUsdu fleuve! v dafli H  

partie du sud, uti il nous a paru plus u p a tu n lft

de placer la cro ix , parce qu’elle doit y  être phtt 

eü ¥bé ^de tfàns aliCtiit àftiirê endroit.* Lë cdln- 

tâftttdabt, âprès avoir détdghé la placé oft 1
VMlt 'cfèùsêf une fosse, est betinMiiè irtèfc KM® 

Véft rëibbodfchube du fleuve ofl était Id éftf l i j 

iMNfs l ’àtdhs trbnVèé ëüVlIrbilhèe flfei jpeli^benfttl 

iM T p ftM  dè l’ëapédftWli, qui jr ettafetit à ï



pHêHès ; il y  àVàlt déjà soixante dtl qtfatrè-vlfigtS 

ItHH&Éti rassemblés, èt quand ils nbits virent dans 

ra tèd titü  dè l’ènlëvër dn lieu 06 elle était, ils 

viHtéM fltfiië àidët â là tfciHSpdtter dëfti l'ëndM t 

qu’elle déVail ofceuper. Dàns lé trajét que tiOUS 

fûmes obligés de faire, leur nombre s’accrut ju s- 

qfc’à près dé dédit cents.
» f »> ' '

« La croix a été placée avec les armés et là dot» 
vfre dé V. A: Ou a élevé ah pied utt autel * et le 
pàèéifent-iqtiey à célébré la messe , assisté de tous 
leaHJligteu*. Il y àvait environ eoltaute sauvage» 
à-genou*, qui semblaient prêter l’attention là 
ptds Vive à et* qtie l oti fallait, et lorsqu'on Vint 
â^dire t’évahgHc et que ttohs nous levâmes tous elt 
étqvant les ihains, ils nous imitèrent v et attend 
dbteut pour se remettre à genou» que udm eussions 
ftprfe «etfé position, ie pull assumer V. A-. qu’ils 
nouà but édifiés pur lu mahiêre dont Hs «e sont 
•müjmrtés. Après la communion du prêtre * le» 
ièHgit>|t ) te commandant «t plusieurs àotres per* 
■ dumàt s’approchèrent de la shittte tahte t mais le 
solfeH étâit alors tellement chànd < que plusieurs 
hâtons ne roülurènt point rester j qudqoés-uns 
«pendant continuèrent à nous regarder ; 11 y avait
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parmi eux un homme d’une soixantaine d’années 

qui les engageait à ne pas s’éloigner, et rappelait 

les autres ; il désignait même du doigt tour-à tour 

l’autel et le c ie l, et semblait les entretenir de re

ligion, ou du moins nous le crûmes ainsi.

» Lorsque le service fut entièrement achevé, le 

père Henrique quitta ses vêtemens sacerdotaux, 

et s’étant placé près de la cro ix , sur une chaise, 

commença à prêcher l’évangile du jour et à noos 

rappeler la sainteté de vos projets dans l’expédi

tion que nous faisions. Pendant le serm on, l’In

dien , dont nous avons déjà p arlé, engagea conti

nuellement les siens à ne pas s’éloigner, et il fut 

obéi par quelques-uns. Lorsque le prédicateur eut 

terminé ses exhortations, Nicolas Çoelho, qui 

avait apporté beaucoup de croix d’étain, les lui 

remit pour les distribuer à nos nouveaux amis. Il 

s’assit alors au pied de la croix et commença à leur 

passer au cou, à chacun, un de ces petits crucifix, 

en le leur faisant d’abord baiser ; je  comptai en

viron cinquante Indiens qui reçurent ce présent, 

et il était bien midi lorsque la cérémonie fut ache

vée. Nous retournâmes donc à bord pourdiner, e l

le  commandant emmena avec lui ce sauvage qum
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a v a i t  m o n t r é  l e  c i e l  e t  l ’ a u t e l ;  i l  l u i  p e r m i t  m ê m e  

d e  s e  f a i r e  a c c o m p a g n e r  p a r  s o n  f r è r e ,  e t  l e u r  f i t  

p r é s e n t  à  c h a c u n  d ’ u n e  c h e m i s e  d e  t o i l e .  I l  n o u s  a  

p a r u  à  t o u s  q u ' i l  n e  f a l l a i t ,  p o u r  q u e  c e s  g e n s  d e 

v i n s s e n t  c h r é t i e n s ,  q u e  l a  f a c i l i t é  d e  n o u s  e n t e n d r e ,  

p a r c e  q u ’ i l s  e x é c u t a i e n t  a b s o lu m e n t  c e  q u ' i l s  n o u s  

v o y a i e n t  f a i r e , c e  q u i  s e m b le  p r o u v e r  q u ' i l s  n 'o n t  

e n c o r e  a d o p t é  a u c u n  g e n r e  d ' i d o l â t r i e .  J e  s u is  d o n c  

p e r s u a d é  q u e  s i  V .  À .  v e u t  e n v o y e r  q u e l q u 'u n  

p a r m i  e u x , e l l e  n e  t a r d e r a  p a s  à  ê t r e  r e c o m p e n s é e  

d e  s o n  z è l e  p a r  l e u r  p r o m p t e  o b é i s s a n c e .  H  s e r a i t  

im p o r t a n t  s u r t o u t  d e  j o i n d r e  à  c e t t e  e x p é d i t i o n  

q u e lq u e s  p r ê t r e s  p o u r  b a p t i s e r  l e s  p r o s é l y t e s ,  

p a r c e  q u ’ a l o r s  i l s  a u r o n t  r e ç u  u n e  c o n n a i s s a n c e  

p lu s  é t e n d u e  d e  n o t r e  r e l i g i o n  p a r  l e s  d e u x  c o n 

d a m n é s  la i s s é s  p a r m i  e u x , e t  d o n t  l e  c o e u r  s 'e s t  

p u r i f i é  a u j o u r d ’h u i  e n  a p p r o c h a n t  d e  l a  s a i n t e  t a b l e .

»  J e  n ’a i  r e m a r q u é  q u 'u n e  j e u n e  f e m m e  p a r m i  

l e s  I n d i e n s  q u i  s o n t  v e n u s  a u j o u r d ’h u i  e n t e n d r e  l a  

m e s s e ;  o n  l u i  a  d o n n é  u n  m o r c e a u  d ’ é t o f f e  p o u r  s e  

c o u v r i r ,  m a i s  e l l e  n ’a  p a s  p a r u  e n  c o n n a î t r e  

F u t i l i t é ,  c e  q u i  p r o u v e r a  à  V .  À ,  q u e  c e s  b o n n e s  

g e n s  o n t  e n c o r e  T  in n o c e n c e  d e  n o s  p r e m ie r s  p a 

ïe n *  p e t  qu’ils adopteront promptement le »  dogme*
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eonsolam qui doivent Mor ouvrir tes porte# do «M.

» de trois le» devis eoudarnné* qui dmvmt 
restes dan* le paye ne seront pas Seuls t deux m* 
telots se sont entai» cette sait « on ne le» a pa»<*> 
cor* revu» , et non» détona mettre à ln toile d*» 
main.

> G* pays, à partir de la pointe du sud juaqa’é 
la pointe plot septentrionale d'où nons ornait 
«oanaiüanee dn port « peut avoir environ vingt 
en vingt-cinq lieUe# de Côtes. On remarque kl 
long de la m*r« des» quelques endroit», des 1er» 
ges d’tm sable ronge et quelquefois Mono. La 
terre, anrdeeBU» , est tri* unie et Couverte d’iet»

forêt* t qui s’étendent à des distancée 
sidêrsMe» daH» l’intérieur ; jusqu’à prêtent 
ne pouvons savoir s’il y a de l’or et de l’argent ou 

d’autge» métaux d*u» là  pays., L’air y es* salubre 
e< tempéré, à peu prés eommà dans la ptoefaW 
entre D am  et Misbo , on d« moins c’en 
nette pansâmes en arrivant.» Léo e m  y 
quantité et d’une excellente qualité * et le Üëfé> 
présente tant d'avantage», qn’jldétermineéa à  ÿ fc f
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que le principal fruit que l’on pourra lirer de notre 

découverte, sera la possibilité de dissiper l’igno

rance dans laquelle vivent ces pauvres Indiens, et 

leur faciliter les moyens de se sauver dans la vie 

éternelle.

» C’est ce dont V . A. s’occupera probablement. 

Ce pays offre donc deux avantages : la commodité 

d’une relâche dans les voyages de l ’Inde, et un 

nouvel aliment au zèle de V . A ., qui n’a rien de 

plus à cœur que la propagation de notre sainte 

religion. J’ai fait mes efforts pour lui donner une 

idée exacte de ce que j ’ai vu : s'il y a quelques 

longueurs dans mon récit, mon zèle doit les faire 

excuser. V. A. sait que dans la charge dont elle 

m’a revêtu, comme dans toute autre chose qui 

pourra lui être agréable, je ne négligerai rien pour 

la satisfaire. Je prie V. A. de faire revenir Georges 

de Sayro, mon gendre, de l’ile de Saint-Thomé : 

ce sera pour moi une véritable faveur.

» Je baise les mains à V . A .

» Pedro-Vas de Caminha. »
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SUR LA LETTRE DE PEDRO VAS DE CAMINHA.

Quatre ans environ après 1a publication des Lusiades, 
au temps où Camoens était retombé dans cette pro
fonde misère qui ne devait finir qu’avec sa v ie, il y avait 
dans la province d’Entre-Duero-e-Minho, un professeur de 
latin, bon humaniste, dit son biographe, et vivant du pro
duit probablement assez mince d’une école qu’il avait fon
dée; eet homme, qui avait séjourné durant plusieurs années 
en Amérique, et qui avait eu fca part des aventures du siè
cle, cet obscur mattre d’école d’une petite ville, craignit 
avec juste raison que sans l’appui d'un nom illustre et sans 
la protection d’un seigneur puissant, son œuvre n’eût le 
sort qui attendait tant de livres à cette époque. Il s’adressa 
à Camoens et à don Lionis Pereira : le poète lui consacra 
quelques vers, l’ancien gouverneur de Malaca le servit de 
non crédit à la cour; mais par une suite de vicissitudes» 
que s’expliquent très bien ceux qui sont familiers avec 

T. Il 12
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l liistoire littéraire de l'Espagne et du Portugal, avant/a 

fin du x v u e siècle, le livre de Magalhacns Gandavo avait 
complètement disparu. Les douloureuses préoccupations 
des soixante ans de captivité, comme disent les Portugais, 
s’étaient opposées à ce qu’on le réimprimât; on le citait, 
mais on ne le lisait plus, et, malgré son mérite réel, tout 
ce qui restait de cet habile écrivain du x v ie siècle, c’était 
le souvenir du poète, carie poète l’avait proclamé le pre
mier, l’historien de cette terre de Sanla-Cruz, qui devait 

être un jour l ’empire du Brésil. , ; ,
Mais en ce temps d’exhumations littéraires, voici qu’un 

honneur réel est rendu à l’auteur ignoré qui connut 
Camoens, et qui fut célébré par lui ; voici que Magalhaens 
Gandavo ouvre une des plus importantes collections his
toriques qui aient été publiées de nos jours ; il marche en 
effet le premier parmi ces hommes aventureux, etfe v$a- 
geurs ignorés, ecs écrivains à la fois naïfs-et iotelHfM i 
dont M. Henri Teraaüx nous révèle pour ainsi dire Ftri* 
tence, et qu’il n’a pu découvrir lui-m êm e, qu’à forœ.dl 
sacrifices pécuniaires » ou ce qui est plus rare* delcM tè 
bibliographique» * * t lui.

Honneur donc à ces esprit» investfgâtë&fs qtiimAfàpMt 
voyattee desâges suivâff&etqui travaillent è l’hatm fleipdi 1 
pies trop jeunes pour èfré encore soooîetfxde km#
€• est à eux que Pon devra un jour ces annotes qui d o ta it 
Wetotôt grandir, et demi lea
soiftattude, presque complètement ouMtees. •  ̂ * w

Bien que Pero Mdgafhaens de GdndaVo doit m  M É  
défis rancietine acception du m ot, qu'il s’occupe n qa O  
Hcmltéa lainage, qirB possède à m  haut <feg*é<cmt 
fo^me à ta lois élégante et narre, qui distingue tes
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ritos portugais du xvi° siècle, et que Gamontis n avait pu 
haoqUer do reconnaître eu lui, son récit 11 est point une 
niatioa de commande, une histoire arrangée dans te cflbi- 
net) ü t  Tu oc qu il raconte, il a visité curieusement les 
peupta qu'il décrit On aimerait à le voir plus abondant 
êêêè dente; mais a l'inverse des chroniqueurs, s'il est 
fldhau de détails, un art réel conduit sa narration ; c’est une 
kktoire rxmcise , comme le dit Gamoens, mais enfin c’est 
aû* histoire;

jutant que I on peut se laisser guider par quelques ren- 
ttognetsaeus assez imparfaits, et par quelques dates ineex-r 
laines f il est À supposer que MagaJhaeos de Ggudavo jiar- 
oaurait le pays de Sgnta-Grua, à peu prés vers l’époque 
ftfeuoti* ingénieux Lery y cherchait un refuge, au temps 
«M»dré Thevet, le oosmograpke, venait (i imposer le nom 
fajfrwçe mUir<UqueàU.\&\e de Ujo-Janeiro, Aussi, d t f r  

•iïfl|itivfc»6iit> que les étranger semblent faire plus de 
flUiif cesoonirées, et paraissent les raieux-connaitre que les 
ftUtHgais eusrmëmes. Gomme s’ilprévoyait le sort réservé 
àmn muvrr, dès le temps de don Sébastien, il déplore lç 
hMiin profond qu’on a pour les anciens livros et pour les 
ifolhlsouvenirs, quoique, dit-il,.te w wenirwù l'image 4$ 
Ç jjîm M ü é. On le sent parîaàtement*c’est pour obvier au 
Moque de renseignement qui se faisait sentir en Portugal 
lut A  veste province de .Spn^-Cruz qu’il écrit son
MfUVPi . . ,•: .
o-iBiy «dans Magalkaeos Gandayo, cpnrue je l’ai dit tout 
à l’heure, des récits curieux et qui se lient à toutes les tra- 
dMfms poétiques du N<niveaû A(ogde. M. de JJumboldt a 
jUtaaa par lantdu/i mythe, célèlue, Kit qui api artient ossea- 
IfoHement à l’Amérique méridionale : « La Motion des Araa-
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» zones a parcouru toutes les zones, elle appartient au cer* 
z> cle uniforme et étroit de rêveries et d'idées , dans lequel 
» l'imagination poétique ou religieuse de toutes les races 
n d'hommes et de toutes les époques se meut presque ins- 
a tifictivement, a Puis n'ayant probablement jamais eu 
occasion de lire Magalhaens, devenu introuvable, le savinl 
voyageur a expliqué, selon les lois de l'analogie et de la 
raison, le mythe célèbre recueilli sur les bords du Mara- 
gnan, Ne pouvant admettre la relation évidemment altérée 
d’Orellana, qui a combattu, dit-il, durant son long et pé* j 
nible voyage, des femmes guerrières, armées d’arcs et de 
flèches , mais aux cheveux blonds, et presque semblables 
en tout aux amazones de l’antiquité, il ne rejette pasega- S 
plétement non plus le récit du hardi Conquistador, et il 
avoue que quelques femmes, lasses du joug intolérable que t 

es Indiens font trop souvent subir à leurs compagnes, ont j 
bien pu s’échapper de la tribu et former, dans tes forite ' 
du grand fleuve, une espèce d’aldée indépendante, à ped 
près semblable à res ÿtufcmto* de noirs marons, que Ton 
rencontre ça et là, sur toute l’étendue de l'Amérique mé
ridionale. Un vieux voyageur français dont nous avons été 
assez heureux pour exhumer dernièrement la description ‘ 
sincère et naïve. le P. Yves d’Évreux, dit positivement que 
ces femmes belliqueuses vivent dans les contrées où Ul 
séjourné, que leur existence est indépendante de celle dtf | 
hommes, et qu'elles appartiennent à la race dominatrice 
des Tupinambas. Or, voici le récit que noua fait Pe» j  
Magalhaens.

Il y a parmi eux, et il s'agit ici de la nation que nous 
venons de citer, des Indiennes qui fout vœu de chasteté i 
elles ne veulent # connaître aucun homme, et n'y conseil*
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a tiraient pas même quand on les tuerait. Celles-ci ne se 
» livrent à aucune occupation de leur sexe; elles imitent 
0 en tout'les hommes, comme si elles avaient cessé d’être 
» femmes ; elles ont les cheveux coupés comme eux , et 
p vont à la guerre avec un arc et des flèches ; elles chassent 
* avec tes hommes, w

Il y a ici sans doute quelque différence entre l'historien 
portugais et le P. Yves d’Évreux î mais qu’un besoin plua 
pressant̂  d'indépendance ait jeté dans les forêts qui bor
dent le grand fleuve, quelques unes de ces femmes guer- 

I rières, et que là accueillant d'autres femmes tupïnambas,
1 lassées difjôiig comme elles et fügitives , elles aient formé 

un village indépendant, on aura l'origine de ces fables re
! nouvelées des temps antiques, et qui ont dominé tout 

le xvi# siècle. “  " ‘
j Avec cette tradition presque fabuleuse de l'existence des 

amazones, qui se lie si intimement aux premières expé
ditions des co n q u ista d o r? *, la plus curieuse , sans aucun 
doute, c’est celle qui place dans l’intérieur de l’Amérique 
méridionale, cette cité dont la magnificence paraît le ciel 

i même 7et dont la splendeur, disaient quelques Indiens, se
j réfléchissait Jusque dans la Voie Lactée Née, pour ainsi 
| dire , avant la découverte du Nouveau-Monde , puisque 

Christophe Colomb tui-méme la rêvait au bord des riva
ges inconnus, la ville aux toits étincelans, C ipan go la  d o rée, 

changea bientôt de nom avec les vagues souvenirs de la 
tradition indienne. Après s'étre baignée dans les flots d’une 
mer ignorée, elle ae cache au sein des grandes forêts, elle 
mire ses remparts superbes dans ta Manoa. Mais, sembla
ble à ces lacs flottans, que le mirage crée pour chaque ho
rizon du désert > la Manoa elle-même reculera avec sa cité
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d’or devant les conquistadores. Depuis Belalcaqar et son 
tout Philippe deUtre, qui aura vu la ville des Omeguaf et 
les flots de son peuple innombrable, jusqu’à Rateigb et 
Keymis, qui ne craindront pas de décrire ses grandepis, 
les vastes déserts compris entre l’Orénoque et le Paraguay 
se pareront tour à tour de cette tradition merveillew* 
Néanmoins elle n’aura pas partout le même caractère, elle 
changera selon les hommes et selon les lieux-Versle 
du xvie siècle, elle ne conservera plus rien des 
cences asiatiques de Março-Polo, et ce sera surtout Finit* 
gination des Espagnols, excitée par les récits de quelque 
Indiens, qui la parera de ses dernières splendeurs. * 

S’il est un mythe qui ait subi de fréquentes altén&MUf, 
c’est celui de l’Eldorado. En effet, si l’on y regarde attefr* 
tivement, il offre les plus notables différences dans kg 
contrées dp Cibora, de Quivora, des Omeguas, et en der
nier lieu dans le paysd’Américanas. 11 était si bien dep̂ jfif 
destinée de changer au gré des imaginations, qu’on nejft 
connaît plus guères aujourd’hui que sous la forme qui loi 
a été imprimée par Voltaire, espèce d’utopie mpqyep^ 
qui n’a plus rien à faire avec la tradition américaine ;
cependant après cette transformation dernière, que l!£fc

. *

dorado a conquis son plus haut degré de renommée. Sygfc 
bole choisi par un esprit qui ne respecte aucune tradition» 
un sourire a fait évanouir le rêve en lui donnant sa 
popularité. . ,

Mais qu’il y a loin cependant de ce symbole railleur, aiut 
récits qu’on écoutait si avidement dans les forêts améti: 
caiœs^qu’onse transmettait de désert en désert* et qui 
entraînaient tant d’hommes énergiques à leur perte 9 kp 
Çwajro ,.les jQrellana, les Belalcaçar, les Limpias, lesPhi,-
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ligpp .fle |J(re, . te? Orsua, les Agu irre, tous cpnqois}a- 
^g r^  pu,rayaient pas un pays enchauté, comme |p prpiçjrat 
W9lftW$ personnes, et ta futile qui les trompait, n’aygit 
ppurainsi .dire dp merveilleux, qqp la durée do sa persjs- 
tgflgç,et j,e mensonge éternel dp spn origine ; pour eux, 
VJfiWMNp, PM > s* l’°P «WP mieux, I» cité des Omegpas, 
c ' ^ t  pu pays plus opulent seulement que ces villes dp 
tyfyûqfy# et 4u Pérou, où tant de. richesses avaient été 

W& PffiPPf? jBXfilOI^IW. . . . .
jQpgue l’oq ignore générajernept et que pous trouvons 

^qg>rté dans un vieil écrivainespagnol . trop peq co»>r 
» $ £ nf.’k#  que fa fiction qui npus occupe p’apparait en 
Ajpérj.quo, aqqs Je nom qui lui a donné sa célébrité, que 
XflCS.lSJffpm^ro moitié du xvr siècle, intérieurement 
ffijdPTddp existait dans les imaginations.; il avait entraîné 
p t^ d ’pn.pventurier à ta mort, mais son yrai nom pétait 
p^pt ifouyé- Vojei ce que dit lo P, l'rny.Pedrft.^imnn »pt 

jqp ferons .que traduire, en abrégeant quelquefois : 
a d ia n t  a cp qui a rapport a ce uora dePorado, si fifitèbre 
» flgq; té monde.»., j»s.qu’ en 1536 op t’ignora, o n , popr 
q^minpx dire, il B'ftypit pas été inventé, qt.ee fut en peUq
a|afyrée ?e,piemont. qu’il fut adopté par |e tieuteuant-gé- 
djp r̂pj Sebastien dp liatcacarpt par ses soldats , dans la 
f.iRffiYipco 4e Quito, à .l’occasion, que c ous allons diyp.
^^njpjpp Petalçaçar se trouvait dans la vi|le:dapt .nous 
» i^ n s ^ e  parler,.pt qu’il prenait des informations SUf 
gffî.nouveaux pays, s’adressant à tous, les Indiens qui 

pelaient étrangers et quj ponyaicut parler du leur,. fi
« a ’.çjj rçnpontra UlUjoisc dit élrcju Bogota, çV'it-à-.fljre de 

Y-dJJée de Santa :̂'é «fi.de. ïîqgoia., c.t le général s.’ipfor- 
».,^«»i.4fis.cliosos de .̂ fl.pan's.. .’fi.jui HiMi«'un.,^g«gjyii
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» de ces contrées, entrait dans un lac au moyen de qufel- 
» ques balsas ( espèces de petites embarcations en cuir), et 
» que son corps étant complètement nu (il se dépouillait 
» pour cela), après s’être fait une onction de gomme, on 
» lui répandait sur tout le corps des parcelles de poudre 
» d’or, ce qui le rendait fort éclatant, a Belalcaçar, ainsi que' 
ses soldats, ne surent pas donner à ce pays, pour le dési
gner, d’autre nom que celui de province û! Eldorado. Ori 
voit qu’ils prétendaient la désigner ainsi dans la pensée des 
premiers voyageurs. La cité des Omeguas ou des Omagiuu, 
était bien le siège d’une haute civilisation, et ce qui avait 
lieu sur d’autres points de l’Amérique, expliquait suffisam
ment cette préoccupation. Mais après tout rien de fantas
tique ne se mêla d’abord aux rapports que l’on faisait sur 
la ville de la Manoa. Seulement les mines, qu’on supposait 
exister dans son voisinage, avaient permis de revêtir les 
murailles de certains édifices de lames d’argent ; les sot* 
dats qui défendaient ses magnifiques remparts portaient 
eux-mêmes des cuirasses d’or ; les ustensiles de la viè com
mune étaient également en métal précieux, mais là s’ar
rêtait le merveilleux, et ces récits primitifs sont, comme 
on le voit bien, différens dé ceux qui furent débités par la 
suite sur « L’homme revêtu de poudre d’or et qui entrait 
dans le lac pour y sacrifier. » Après nous avoir raconté 
comment Belalcaçar se mit en quête de ce roi pontife qui 
occupait des régions si opulentes, le P. Simon fait obser
ver avec juste raison que Diego de Ordas, Geronimo Ortal, 
Sedegno et Jorge de Espire, ainsi qui Federmann f n’allé- 
rent pas précisément à la recherche du pays d’Eldorado, 
puisque ce nom n’avait pas encore retenti par le monde; 
néanmoins, si ce n’était pas le pays d’Eldorado que cher-
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étaient ce* hardis aventuriers, c'était la cité des Omegaa», 
et le nom seul fait la différence. Quant à nous, si nous aĉ  
cordons volontiers ce point de cri tique au vieux chroni-i 
queur, c'est pour revenir plus promptement àMagalhaens 
Gandavo, qui jette un nouveau jour sur l'ancienne 
tradition.

Depuis une vingtaine d’années VEldorado avait acquis 
une célébrité singulière ; on le cherchait dans toutes les so
litudes du pays de Santa-Fé, et bien des hommes de valeur 
avaient trouvé la mort où ils espéraient découvrir des tré
sors, lorsqu'une nouvelle sortie des vastes régions du Bré
sil vint ranimer l'espoir des conquérans. Eh bien ! cette 
tradition citée seulement jusqu’à ce jour dans un livre du 
xvn* siècle, elle se trouve avec tous ses détails dans la 
relation de Magalhaens, et la voici : a des Indiens dupAyS 
de Santa-Cruz se trouvant mal à Taise dans leur pays, s efr 
foncèrent dans les vastes solitudes de T intérieur. La fati
gue et la misère en tirent périr un grand nombre , et ceux 
qui survécurent arrivèrent dans un pays où il y avait de 
grands villages, une population nombreuse et tant de ri
chesses > qu’ils affirmèrent qu'il y avait de très longues 
rues habitées par des gens dont l’unique occupation était 
de travailler Tor=et les pierreries, fis ÿ passèrent quelques 
jours, et les babîtans leur voyant des outils de fer qu’ils 
possédaient, leur demandèrent d'où ils les avaient eus et 
comment ils étaient venus entre leurs mains ; nos Indiens 
répondirent qu’ils les tenaient d'hommes barbue, qui ha
bitaient la côte orientale, leur donnant encore d'autres'in- 
dications pour désigner les Portugais. Ceux-ci leur dirent, 
parlant sans doute des Espagnols du Pérou, qu’ils avaient 
entendu' dire que sut la oôte opposée il y avait des bétt^
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n'eu douions pus, il n'a manqué à la relation de Bans Sta
tion que d'avoir paru à une autre époque, et de présenter 
un peu plus de V an été dans le récit,=pour devenir un de ces 
livres précieux, qu'un Âge transmet religieusement à un 
autre Âge, et qui conservent sous leur forme populaire, le 
privilège d ün haut enseignement.

Tout à l’heure, et à propos des conquistadores , qui se 
mirent à la recherche des Omeguas, nous avons nommé 
Federmann. Les personnes familières avec les anciennes 
relations espagnoles du dix-septième siècle, savent tout 
ce qu’il y a eu de hardi, d'aventureux même dans la vie 
de cet Allemand auquel on préféra, peut-être injustement, 
dans le commandement de Venezuela, George de Spire, 
et qui, comme iuT> avait mis sa vie au service d'une simple 
maison de commerce d’Allemagne. Mais tes chefs de cette 
maison étaient les Welser, et d'un simple trait de plume 
il avait plu à Cbarlés-Quînt de leur concéder une des plus 
riches portions de T Amérique méridionale. Aussi ces sim
ples marchands d’Augsbourgavaient-!! sàleurservicedes 
généraux qui ne reculaient pas plus que les Pizarre et les 
Cortès devant le danger, et qui, avec quelques hommes, 
les eussent fait maîtres d'un opulent TOyajime, si au lieu 
de vastes déserts ils eussent-rencontré quelques cités po
puleuses , telles que celles du pays de Ténochitlan. Or, ce 
qu'ignoraient les plus érudits dans la bibliographie des 
vieux voyages, et ce qu’a découvert H. Henri Ternarn, 
c'est qurtin dé ees rodes soldats, toujours en quête d’a
ventures nouvelles, eût songé à donner le récit de aoa 
expédition. La relation de Federmann, publiée à Hague- 
neau, en 1557, est en effet si tare qu'on ne la trouve men
tionnée dans aucune bibliographie.



u n  original d ĵiprodig toisement rare im lâfôi wtoùQ m - 
-tificatio» do faits importais, m à t w  fidélité dan# la tradun* 
iùm . S’il est une chose touchante dansleand^Lery, notre 
précioui historien voyageur du *vi* siècle, c'estdeveir avec 
quelle îok naïve d s'aperçoit, lorsqu'on lui a traduit liane 
Sfarlen f que sa religion m  diffère on aucun point impor
ta n t do coilo du voyageur allemand. Aussi, s'écriât-il 
quoique part, et avec une effusion qui peint bien sa ainoé- 
■ cUé̂ qu'on lui verraitfrurc volontiers quoique, sacrifice. pour 
qua eut cicclieiff livre, dont la traduction lui a été fournie 
jwtr M- Tyrquet le Seigneur do Mayçnie, pu too enfin jwrai- 
Irc en fran^U. ün le voit lisant la date de 1 ô8l)f la vtpu 
<lu digne Jeau do Lgry a btrdé quelque peu^aa^omphr ;

enfin d s'est réalisé, çt c’est eu qu’on napewt disque 
d uu iwep petit aoiührejk rotation* eppwtewm* d $#tte 
période, - =-

Mans Siadou, parti pour la première Cuis t *0 7 1 J^ 7 , 
ségounw au Brésil prêt» do huit jm>» toujours pp. présent 
due m U o ti*  indiennes., ci iJ np rdyuit qu'en 155$ 4 prégiaé 
ment un au ft> ant le départ du célèbre Ydiegagnoo, Piaoogr 
le hiea, d çât peu de y*Vq aussi ferjjte eu souvenira Unir 
chaos t en émotions de toute espèce, Oaue Studoo n’e*t 
qu o.n pauvre soldat gui s'embarque pour 1# Nouveau- 
Monde, avec l’totentMm de sa mettre aux de <jm 
voudra remployer* mas c e#t un sgjdat pteui de foi relfr 
gieusc et en quelque passages la foi k  rend éloquent 
Durant son second YO âgo, d demeure neuf n)oi< prison
nier des Tupinamhas, toujours en péril détre décoré- Don 
dajd neuf mois, il n'échappe au sort terrible qui le rnenupç 
qu'en oppo^pt ù ses enuenus la ré^uAfioo ig^luMnu- 
rhante, et très souvejjd qu ingéuku^ Wg"frWldv4Ï ^  »
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LA MORT DU ROI SEBASTIEN,
' SUIVIE

S MALHEURS DE LA BELLE VIRGINIA.

CHRONIQUE PORTUGAISE.

XVI» SIÈCLE.





Tout le monde connaît cette fameuse journée d’Alcaçar 
K ebir, où s’acheva la gloire des armées portugaises, où 
périjunjeuneroi que l’histoire n’a pu complètement juger, 
n a i s  qui semblait fait pour continuer les grandes choses 
commencées par Emmanuel et par Jean III. Lorsque la 
nouvelle en arriva à Lisbonne, le désastre parut si grand, 
q u ’un peuple habituellement victorieux se refusa à y 
croire. Dans son hôpital, Camoens en oublia ses propres 
misères, ou plutôt, confondant dans son âme généreuse ses 
douleurs avec celles d’une patrie, qu’il ne pouvait plus 
chanter ni défendre , il s’écria : « Au moins je meurs avec 
elle. » Ce sont les dernières paroles qui nous aient été con
servées de lui.

La grande catastrophe d’Alcaçar Kebir est en général ra
contée d’une manière inexacte par les historiens. Quoique 
Faria e Souza ait donné à sa relation un caractère ardent 
et chevaleresque, qui fait assez bien comprendre Téton* 

T. n» 13
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nant courage (le cette poignée de braves luttant sur le sol 
de l’Afrique contre une immense armée , il est trop mer
veilleux pour être complètement vrai. Franqui calomnie 
ceux qu’il devrait admirer. Le récit de Hieronimo Mendoça, 
témoin de la bataille, captif chez les Maures , et historien 
à peine connu même en Portugal, nous paraît bien autre- 

• ment rempli de sincérité et d’intérêt ; il dit surtout admi
rablement le lendemain de la journée, faussement racon
tée par d’autres. C’est ce récit que nous allons traduire de 
sa chronique si naïve et si peu connue (1).

Quant à l’histoire de Virginia, on voit dans le cours de 
la relation, que l’auteur a connu cette femme si belle et si 
malheureuse, et, qu’il est aussi vrai dans le récit de ses in
fortunes , qu’il l’a été en retraçant un grand événement

«
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U  MORT DU ROI SÉBASTIEN.

« Le jour même de t* bataille, Sébadfîen de 
sende, page de la chambre du roi, passant comme 

«slave à travers celte multitude de cadavres d*a- 

mt» «a d’ennemis qui étatent tues, et qu’on srvaft 
Üpuattté* in&aiacfeteent de tenta vêfemena, Sé
bastien de Resenda ,  dte-je, rit partes bensteeop 
«Vautrer corps «eh* dn roi, dont îf avait été le 
harvitear. li se prit atova à verser me grandit 

abondance de larmes; «ar # ne pouvait fatre autre 
bbose, et il garda bien m sa mémoire le Ken de 
eette triste arène. Le lendemain mafia, ayant rendu 

compte de ce qu'il avait vu aux gentilshommes, d

\
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l e u r  s e m b la  q u ’ o n  d e v a i t  d i r e  a u  s c h é r i f  d e  n e  p a s  

l a i s s e r  l e  c o r p s  r o y a l  s a n s  s é p u l t u r e .  A n  m ê m e  in 

s t a n t  i l s  e n v o y è r e n t  à  c e  p r i n c e  u n  m e s s a g e , e t  i l  

o r d o n n a  q u e  d e u x  M a u r e s  , a c c o m p a g n é s  d e  R e -  

s e n d e ,  c h e r c h a s s e n t  l e  c a d a v r e .  11 f b t  t r o u v é  d a n s  

l ’ e n d r o i t  i n d i q u é ,

R e s e n d e  c o n t e m p la n t  a l o r s  c e  c o r p s  r o y a l  s i 

r e m p l i  d e  b e a u t é ,  l e  b a i g n a  d e  l a r m e s  a m è r e s ,  p u is ,  

s e  d é p o u i l l a n t  d e  s a  c h e m i s e , i l  i ’e n  c o u v r i t ,  e t  

a y a n t  t r o u v é  s u r  l e  c h a m p  d e  b a t a i l l e  d e s  c a l e ç o n s  

q u 'o n  a v a i t  d é d a ig n é  d 'e m p o r t e r ,  i l  l ’ e n  r e v ê t i t  

é g a l e m e n t ;  a l o r s  l e  p l a ç a n t  s u r  u n  c h e n a l ,  i l  l e  

l a i s s a  c o n d u i r e  à  l a  t e n t e  d u  s c h é r i f .

O  v i e  m i s é r a b l e  1 c a d u q u e s  e s p é r a n c e s  !  im a g e  

d e  l a  p r é s o m p t io n  h u m a i n e  1 C e u x  q u i  a v a i e n t  v u  

l a  v e i l l e  u n  r o i  j e u n e ,  à  l a  f o i s  s i  a i m é  e t  s i  r e d o u t é ,  

s e i g n e u r  d ’ u n  o p u l e n t  r o y a u m e ,  m o n t é  s u r  u n  

c h e v a l  s u p e r b e ,  f o u l a n t  e n  l i b e r t é  l a  t e r r e  e n n e m ie ,  

p l e i n  d e  s é c u r i t é  a u  m i l i e u  d e  s e s  v a s s a u x ,  t o u t  ' 

e n v i r o n n é  d 'a r m e s  l u i s a n t e s  e t  d e  p u r  a m o u r ,  

c e u x - là  l e  v o y a i e n t  a t t a c b é  s u r  u n  m a u v a i s  c h e v a l  

a v e c  u n e  c o r d e ,  c o u v e r t  d e  s a n g  e t  d e  t e r r e ,  l e  

v i s a g e  d e v e n u  d i f f o r m e  p a r  l ’ a n g o is s e  d e  l a  m o r t  »
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e t  à  c a u s e  s u r t o u t  d J u n e  b l e s s u r e  q u ' i l  a v a i t  r e ç u e  

H a  t è t e ;  o n  e n  v o y a i t  u n e  a u t r e ,  a u - d e s s o u s  d u  b r a s  

f a u t ,  q u i  s e m b la i t  f a i t e  p a r  u n e  z a g a ie .

C e r t e s ,  i l  n ' y  a  p a s  b e s o in  d ’ u n  g r a n d  s e c o u r s  

4 t t  c i e l ,  p o u r  q u 'u n  p a u v r e  e n t e n d e m e n t  h u m a i n  

s ’h u m i l i e  d e v a n t  le s  d é c r e t s  i n c o m p r é h e n s ib l e s  d e  

ht P r o v i d e n c e  d i v i n e , e n  v o y a n t  e n s e v e l i s  e n  u n  

S e u l  m o m e n t  l 'h o n n e u r  d e s  a r m e s  p o r t u g a i s e s ,  l e s  

« a p é r a n c e s  d 'u n  r o i  v a l e u r e u x ,  p r o t e c t e u r  d e  t a n t  

d ’a u t r e s  h o m m e s  * ( l ) |  *>*1 . i i l- jL t r r V  1) à ir

r i .

^ ‘ Q u a n d l e  c o r p s  a r r i v a  d e v a n t  l e s  g e n t i l s h o m m e s  

« p i  é t a i e n t  p r é s e n s  à  l a  b a t a i l l e , e t  d e v a n t  q u e l* -  

4 & e s  a u t r e s  c a p t i f s , t o u s  s e  l i v r è r e n t  k d e  g r a n d e s  

l â m e n t a t i o n s  ; e t  s e  j e t a n t  à  g e n o u x  a v e c  u n  i n 

d i c i b l e  a m o u r ,  i l s  b a i s è r e n t  l e s  p ie d s  d e  c e l u i  q u ' i l s  

r e c o n n a i s s a i e n t ,  s i  t o u t e f o i s  d e s  y e u x  t e l l e m e n t  

j ë m p l i s  d e  l a r m e s  p o u v a i e n t  r e c o n n a î t r e  e n t i è r e 

m e n t  c e  q u ’ i l s  r e g a r d a i e n t .

A u s s i t ô t  l e  s c h é r i f  l e u r  f i t  d i r e  q u ’ i l s  e x a m i 

n a s s e n t  b i e n  c e  c a d a v r e , q u e  s i  c 'é t a i t  l e  c o r p s  d e  

9 ô ü  S é b a s t i e n ,  ü  l u i  d o n n e r a i t  l a  s é p u l t u r e  q u i  l u i  

é t a i t  d u e ,  e t  q u  a p r è s  l 'e x a m e n  o n  l u i  p r é s e n t â t  u n
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r a p p o r t .  0 »  f i t  o e  q u e  c e  r o i  c o m m a n d a  ;

g ’ y  e u t  p a s  d 'a p t r e *  t é m o ig n a g e s  q u e  d e s  l a r m e s  e t  

d e  n o m b r e u x  s o u p i r s  * i l s  s u f f i s a i e n t  p o u r  d o n n e r  

ud e n t i e r  c r é d i t  au d o u l o u r e u x  é v é n e m e n t *  T o u t e s  

d i l i g c o c e s  a c h e v é e s , a l  le s  g e n t i l s h o m m e s  p r é a e n s  

a y a n t  c e r t i f i é  l e  f a i  U  le  a c h é r i f  l e u r  f i t  d i r e  q u 'd *  

e u s s e n t  à  r a c h e t e r  l e  c o r p s  d e  l e u r  r o i  ;  i l s  r é p o n 

d i r e n t  q u ' i U  l e  f e r a i e n t »  e t  q u e  s a  m a j e s t é  d é c l a r â t  

c e  q u 'o n  l u i  d e v a i t  d o n n e r ,  p a r c e  q u e  T o n  e n v e r s  

m i t  c h e r c h e r  a u  p r e m i e r  é t a b l i s s e m e n t  c h r é t i e n  n e  

q u ' i l  a u r a i t  d e m a n d é .  L o r s q u e  Le  a c h u r i f  e u t  c e t t e  

r é p o n s e »  c o m m e  s o n  i n t e n t i o n  é t a i t  s e u l e m e n t  d e  

s a t u r e r $1 c e  c o r p s  æ  t r o u v a i t  ê t r e  r é e U e m e o l  c e 

l u i  d e  S é b a s t i e n ,  U  u e  d j ® r *  p a s  d a v a n t a g e ,  e t  o r 

d o n n a  q t i ’ t m  l e  m i t  d a n s  « a  c e r c e m L  O n  m s e r v i t  

p o u r  c e l a  d e  l a  l i t i è r e  o ù  a l l a i t  J o e m  d e  S y l v a  i  e t  ! 

c 'e s t  a i n s i  q u e  l e  c a d a v r e  f u t  p o r t é  à  A k w ç a r .

*

A p r è s  a v o i r  r e c o n n u  l e  c o r p s  d u  r o i  d o n  $ é b a s ~  

t i e n  , le s  g e n t i l s h o m m e s  p r é s e u s  e n t r è r e n t  e n  c o n 

s e i l  1 s e lo n  l a  m i s é r a b l e  m a n i è r e  d o n t  l e  p e r m e t t a i t  

c e  t e m p s *  L à »  i l  f u t  r é s o l u  q u ' i l »  d e v a i e n t  s e  r a 

c h e t e r  o n  m a s s e  * t a n t  p o u r  o b t e n i r  u n  p r i x  f a v o 

r a b l e ,  q u e  p o u r  o b v i e r  à  l ’ i n c o n v é n i e n t ,  r é s u l t a n t  

do* p f i M a o ^ q q e , q u e lq u e ^  nobles» iflq**-



é t o i A  f t i M N t o r  t& lîbserté e t  n e  fa m ÿ titttrt q d *  

a i c * + r k v t e r  k  f e a d u r t  d e s  a u t r e » .  S e  f c a t i g è r a i t  èé 
f c d t  t f v i a ,  d é *  B u a r t e  d e  'M e t t e r o s ,  d o n  D t o r t e  è è  

C a ^ t e L F r a n c o *  d e p u i s  f c r a t t e  d e  S o g u b a l ,  d o n  F e r 

n a n d o  d e  C a s t r o ,  d o n  M i g u e l  d e  N o r o n h a ,  B e l -  

T r l iv O r  d è  A u n t r a l .

A p r è s  c e t t e  r é s o l u t i o n ,  i l  p a r u t  b i e n  à  c e » x  d d  

c o n s e i l ,  a u x q u e l s  le s  a u t r e s  a v a i e n t  r e m is  l e u r a u -  

t t f r f f é ,  k d f c f ^ f d e p l a t e f e r à  î a g a r d e  d u

t j t t t d q w e s  g t o t i f e h o m a i d a  , -  s e ü le i f a è t f l

U t a a f t M  m a r q u e  d te  d i g r t f t é ,  t a a f e  d e  p e û t  q u ’-ü 

i l  i r i f f r â t  q u ’O t i ï n t l  U n  a U t F e  d W U v r e  h f a  p l a c e  d e  

( r t f c ÿ M i i , 'm d o r m a n t  a ih s t  o c c a s io n  i e  n e  p t o  

ï f M f t e  J a m a i s  A  l a  + é H % è . P o u r  U i l  f a i r e  p a r i  d e  

e & l *  W d û V e M e  d é f c fe io t a ,  dm I b m W  M  V e r t  

f c é h é r l f , q u i  a c c o r d a  f a c î l e f n e ï r l  F e  q t i ’è U  l u i  d e * *  

n ï f t n d t f i i .  f l  f û t  o r d t f u l #  q u e  B t d t l i l o r  d o  À t b d h â  

« d l iG W p a g t i e r a i t  l e  c o r p s  e t  l u i  d o n U e r a ï t  U  s é p u f ^  

M r fU . À t f t f t r a l  p a r t i t  d b h c  p o u i*  A t e d e a K  d e  f û t  d t iû r t  

lu s  M l l e s  b f tê s é s  d e  l a  m a U o t i  d e  A b r â è n  S i ï f l a t r e ï  

t f c t f d é  d te  l a  t n è t n e  v d k , i f u ' i l  l i t  lu s  o b s è q u e s ^  

t t f d é  d ’ Û U  À l k f h f t û d .  L e  C Û F p s  F u i U f lfc M rt^  d a h S  RS 

ëtrtim  oü « dvbit m  dffiëmi bit lu feèû-?m du
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p l â t r e  e t  d e  s a b l e ;  e t  a p r è s  a v o i r  r é p a n d u  b i e n  d e s  

l a r m e s ,  l e s  d e u x  c h r é t i e n s  p o s è r e n t  s u r  L e  L ie n  d e  

l a  s é p u l t u r e  q u e lq u e s  p i e r r e s  e t  q u e l q u e s  t u i le s  

p o u r  q u  o u  l a  p û t  r e c o n n a î t r e  e n  t o u t  t e m p s  ( 2 ) *

A p r è s  a v o i r  a c c o m p l i  c e  t r i s t e  d e v o i r ,  B e l -  

c h i o r  d o  À m a r a l  f u t  e n v o y é  à  T a n g e r , v i l l e  a p 

p a r t e n a n t  a u x  P o r t u g a i s ,  p o u r  t r a i t e r  d u  r a c h a t  

d e s  c a p t i f s .

11 y  a v a i t  a l o r s  d a n s  c e t t e  v i l l e  u n  m o i n e  n o m 

m é  F r e y  J o a m  d a  S y l v a ,  r e l i g i e u x  d e  l ' o r d r e  d es  

p r ê c h e u r s ,  h o m m e  t r è s  d o c t e ,  a u q u e l ,  à  c a u s e  d e  

s a  n o b le s s e  e t  d e  s a  v e r t u , d o n  S é b a s t i e n  p o r t a i t  

b e a u c o u p  d 'a f f e c t i o n  ;  i l  n ' a v a i t  p o i n t  a c c o m p a g n é  

l e  r o i ,  a f i n  d e  p r e n d r e  s o in  d e s  b l e s s é s ,  e t  o u t r e  

c e l a ,  i l  s e  t r o u v a i t  in d i s p o s é  l o r s  d e  l 'e x p é d i t i o n .  

11 n e  l a r d a  p a s  à  s a v o i r  l a  v e n u e  d e  B e l c h i o r  d û  

A m a r a l ,  e t  l e  p r i a ,  à  c a u s e  d e  s o n  i n d i s p o s i t i o n , 

d e  v e n i r  l e  v o i r  ;  p u i s  , q u a n d  c e l u i - c i  f u t  a r r i v é ,  

i l  l u i  d i t  :  «  S e i g n e u r ,  j ' a i  u n e  c h o s e  à  d e m a n d e r  

à  v o t r e  c o u r t o i s i e , e t  j e  n 'e n  v e u x  p o i n t  s a v o i r  

d 'a u t r e s  ;  l e  r o i  d o n  S é b a s t i e n  p a r  m a l h e u r  e s t - i l  

m o r t  ?  »  B e l c h i o r  r é p o n d i t  :  «  11 e s t  m o r t ,  e t  j e  l ' a i  

e n t e r r é  d e  m e s  p r o p r e s  m a in s .  »  L o r s q u e  J o a m  d a

2 0 0

t

y



!
201

S y l v a  l J e u t  e n t e n d u ,  e t  q u ' i l  e u t  c o m p r i s  l ’h o r r e u r  

d e  c e t t e  c r u e l l e  c a t a s t r o p h e , d a n s  l a q u e l l e  i l  v i t  

m a r q u é  t o u s  l e s  m a u x  d e  l a  p a t r i e ,  s a n s  d i r e  u n e  

p a r o l e  d e  p l u s , i l  s e  t o u r n a  d e  V a u t r e  c è t é  d u  l i t  

o ù  i l  é t a i t  c o u c h é ,  e t  r e n d i t  l 'À m e  à  D i e u .

A p r è s  q u e  B e ï c h i o r  d o  À m a r a l  e u t  r e m i s  s e s  

l e t t r e s  à  d o n  F r a n c i s c o  d e  S o u z a ,  c a p i t a i n e  d 'u n  

n a v i r e  p o r t u g a i s  t a i s a n t  v o i l e  p o u r  L i s b o n n e  , i l  

r e t o u r n a  e n  c a p t i v i t é ,  q u o i q u ’ i l  p û t  u s e r  d e  l a  l i 

b e r t é  , e t  q u e  p e r s o n n e  n 'e û t  r é p o n d u  a u  s c h é r i f , 

s in o n  lu i- m ê m e .

L e  r o i ,  a c c o m p a g n é  d e  s e s  p r i s o n n i e r s ,  s e  d ir i^ -  

g e a  v e r s  F e z .  L e s  c h o s e s  q u i  a r r i v è r e n t  d a n s  c e  

v o y a g e  l u r e n t  s i  n o m b r e u s e s  e t  s i  m a lh e u r e u s e s  , 

q u 'o n  n e  s a i t ,  n i  s i  o n  p e u t  le s  r a c o n t e r ,  n i  s i  e l l e s  

n e  v o n t  p a s  a u - d e là  d e s  l i m i t e s  d e  l a  p a t i e n c e  h u 

m a i n e  ; c ’ e s t  c e  q u i  f a i t  q u e  j e  le s  p a s s e r a i  s o u s  

s i l e n c e .  S i  c e u x  q u i  o n t  é t é  in t é r e s s é s  d a n s  c e  m a l 

h e u r  e n t e n d a i e n t  r a p p e l e r  l e u r  i n f o r t u n e ,  i l  m e  

s e m b le  q u e  c e  s e r a i t  l e u r  i n f l i g e r  d e  n o u v e a u  l e  

m ê m e  t o u r m e n t  ; i l  n ’ e s t  p a s  j u s t e  q u e  t a n t  d e  

m a u x  s o ie n t  s o u f f e r t s  t a n t  d e  f o i s .

_ A r r i v é s  à  F e z ,  l e  s o r t  d e s  c h r é t i e n s  n e s 'a m é -



inm  (guère. il  j  m un gm»I e ü t o  tggb 
fanes maitaes tendent dam tes prisons pabttqntt, 

afin qu ’ib  se rachetassent à  en haut p rix ; là Ms 

couchaient A terra, «t n’avaient pas d’autfre nour

riture que qunkpieoinûaérablefc a i fa m , arrachés 

à la pitié des gens repris de justice enfermés avec 

e u x , et qui partageaient ainsi les aumônes qu’on 

leur apportait. D ’autres étaient occupés à moudre 

du blé et de l’orge avec une meule à main, ou bien 

ils cardaient de la laine à la tâche, de manière 

qu’après avoir travaillé sans aucun relâche durant 

le jour, il ne leur restait de loisir qu’une si faible

partie de la nuit» qu’ils ne pouvaient pas même 

prendre du repos pendant m e  heure. Quelquft-ws 

aUakuii travailler aux vignes et aux jardina* nt 

e’dtait la travail le moins pénible» parce qu’ils ftr? 
pesaient la nuit. Que dire de ceux qui avaientaiaq 
à six maîtres, qu’ils servaient alternatîvementdftr 

rant toute la semaine» souffrant chaque jour lese*”  

priées d’une humeur nouvelle et le poids d’un s s p  

veau travail ! car., quelque faible que fut le (droit 

de chacun d'eux sur le pauvre captif» quand ÿ  

s’agissait de tournxeas, il semblait que ce droit 

entier. 11 y en avait encore de plus courte satisfac

tion etd’ètatpfas misérable ; leurs maîtres les cbàr-



g e a i e n t  d e  f e r s  d u r a n t  J e  j o u r ,  e t  l e s  t e n a i e n t  d a n s  d e  

s o m b r e s  p r i s o n s  p e n d a n t  l a  n u i t ,  s a n s  v o i r  q u i  q u e  

c e  f û t  a t i  m o n d e  ; p lu s  i l s  s o u f f r a i e n t  c o u r a g e u s e ^ *  

m e n t ,  p lu s  t r i s t e  d e v e n a i t  l e u r  s i t u a t i o n ,  p a r c e  q u e  

l e s  M a u r e s  c o n e e v a ie n  L p a r  l e u r  c o u r a g e  g r a n d e  e s 

t i m e  d e  l e u r s  q u a l i t é s ,  e t  a u g m e n t a i e n t  a i n s i  l e  p r i x  

d e  l a  r a n ç o n  ; e t  i i s  c t a i e u t  b ie n  h e u r e u x  e n c o r e #  

c e s  p a u v r e s  c a p t i f s ,  d e  n e  p a s  ê t r e  j e t é s ,  c o m m e  

c e u x  d ’ A l r a c a r ,  d e  T e l u a n  e t  d e  L a  r a d i e ,  d a n s  l e s  

m a s m o i T â s ;  c a r  le s  m a s m o r r a s  s o n t  d e s  c a \ e s  

p r o f o n d e s  o ù  T a i r  n o  p é n è t r e  q u e  p a r  u n e  s e u le  o u 

v e r t u r e ,  o u  d e  g r a n d e s  m i s è r e s  d e  f a im  e t  d e  s o i f  

s o n t  p e r p é t u e l l e m e n t  e n d u r é e s .

B a n s  c e  d é s a s t r e  g é n é r a l  » i l  y  e u t  q u e lq u e s  

f e m m e s  a s s e z  h e u r e u s e s  p o u r  s e  p r o c u r e r  l a  l i b e r 

t é  ;  m a is  U  n 'e n  a r r i v a  p a s  a i n s i  à  u n e  j e u n e  I t a 

l i e n n e  d o n t  j e  c r o î s  d e v o i r  f a i r e  m e n t io n  „  p u i s q u e  

s a  f o i  f u t  g r a n d e ,  e t  q u e  s a  v o l o n t é  f u t  f o r t e .

H

I l  f a u t  s a v o i r ,  q u e  p a r m i  le s  c a p i t a i n e s  d e  l a  d i 

, v i s i o n  d u  m a r q u i s  S t e r n  m i l e ,  i l  y e n  a v a i t  u n  n o m m é  

H e r c u l e s .  I L  a i t  e m m e n é  e u  s i  s o c ié t é  u n e  j e u n e ,  

d a i n e  d e  t r è s  b o n n e  g r â c e  e t  d e  g r a n d e  b e a u t é  *  

a v e c  l a q u e l l e ,  s e lo n  l 'o p i n i o n  d e  s a  c o m j i a g u î e , f l



é t a i t  m a r i é , e t  q n e  l ’ o n  r e g a r d a i t  c o m m e  é t a n t  

n o b l e  ,  s e lo n  t o u t e  a p p a r e n c e .  E n t r e  p l u s i e u r s  

f e m m e s ,  e l l e  d e v i n t  c a p t i v e  d e  d e u x  A r a b e s ,  q u i  

r e n t r a î n è r e n t  à  p i e d , s a n s  c h a u s s u r e  , a y a n t  p u  

c o n s e r v e r  à  p e in e  q u e lq u e s  m i s é r a b l e s  v è t e m e n s .  

E l l e  c h e m i n a i t  d e  c e t t e  m a n i è r e , l o r s q u ’ u n  p o i s *  

s a u t  a l c a ï d e  p a s s a  p a r  h a s a r d ,  l e q u e l ,  s ’ é p r e n a n t  

t o u t  à  c o u p  d e  s e s  c h a r m e s , l a  s a i s i t  p a r  l e  b r a s , 

e n  a r r a c h a n t  a u x  A r a b e s  j u s q u ’ à  l a  m o in d r e  

p a r t i e  d e  s o n  v ê t e m e n t .  L a  p e r s o n n e  d e  l ' i n f o r t u n é *  

e û t  c o u r u  b i e n  d e s  r i s q u e s  p a r t o u t  a i l l e u r s  ,  m a is  

i l s  é t a i e n t  b i e n  p lu s  g r a n d s  e n c o r e  d a n s  u n  l i e u  o ù  

n e  r è g n e  q u e  l a  l i c e n c i e u s e  m é c h a n c e t é  ,  t a n t  r e 

c o m m a n d é e  p a r  M a h o m e t .  L e  m a î t r e  a b s o lu  s a t is 

f i t  s a  b r u t a l e  p a s s i o n ;  m a i s ,  s a  p a u v r e  v i c t i m e  

é p r o u v a  u n e  t e l l e  h o r r e u r  d e  c e t  é p o u v a n t a b l e  

t r a i t e m e n t ,  q u ’ e l l e  f u t  e n  p é r i l  d e l à  v i e .  N é a n m o in s  

l e  M a u r e  l ’ e m m e n a ,  e t  p o u r s u i v i t  s o n  c h e m i n ,  p le in  

d ’ u n e  p a s s io n  q u i  l ’ e m p ê c h a i t  d e  p e n s e r  à  t o u t e  

a u t r e  c h o s e .

L e s  d e u x  f i l s  d e  l ’ a l c a ï d e , q u i  é t a i e n t  d é j à  d e s  

h o m m e s ,  é p r o u v è r e n t  a l o r s  u n  p r o f o n d  c h a g r i n .  

L e s  u n s  d i s e n t  q u e  c e  c h a g r i n  f u t  c a u s é  p l u s  e n 

c o r e  p a r  l ’ e n v i e , q u i  s ’ é t a i t  e n p a r é e  d e  l e u r  c œ u r ,



q u e  p a r  l a  d o u l e u r  d e  l e u r  m è r e  ;  m a i s  i l  e s t  p r o 

b a b l e  q u e  c e s  d e u x  r a i s o n s  s e  r é u n i r e n t  p o u r  T  a u g 

m e n t e r .  L ’ a l c a ï d e ,  q u i  s 'a p p e l a i t  À m u - b e n - S é l i m ,  

é t a n t  a r r i v é  à  F e z ,  c e t t e  m o r t e l l e  e n v i e  c o m m e n ç a  

à  a g i r  s o u r d e m e n t .  L e s  f e m m e s  s ' i n d i g n è r e n t  ,  l e s  

f i l s  s e  r a n g è r e n t  d e  l e u r  p a r t i ,  s i  b i e n  q u e  d e  t o u t e  

p a r t  l e s  p l a i n t e s  s e  m u l t i p l i è r e n t  ;  m a i s  l e  M a u r e ,  

q u e  s o n  a m o u r  e m p ê c h a i t  d ’ a v o i r  é g a r d  à  a u c u n e  

c o n s id é r a t i o n ,  a g i s s a i t  e n  t o u t e  l i b e r t é ,  e t  f i t  b i e n 

t ô t  m a î t r e s s e  d e  l a  m a i s o n  c e l l e  q u i  T é t a i t  d é j à  d e  

l u i  ,  s i  f o r t  c o n t r e  s a  v o l o n t é .

A u  m i l i e u  d e  c e s  p r o s p é r i t é s  s i  m a l  f ê t é e s  p a r  

c e l l e  q u i  e n  é t a i t  l 'o b j e t  » u n  c a p t i f  d e  T a l c a ï d e  , 

À l i  C b e q u i t o , r e n é g a t  p o r t u g a i s ,  v i n t  l a  v o i r  p o u r  

c o n n a î t r e  s a  p o s i t i o n .  E l l e  l u i  a v a i t  i n s p i r é  g r a n d e  

p i t i é ,  q u a n d  i l  l ’ a v a i t  v u e  s u r  l e  c h e m in ,  m a r c h a n t  

n u - p i e d s , e t  i l  a v a i t  e s s a y é  a l o r s  d e  l a  c o n s o l e r ,  l e  

m i e u x  q u ’ i l  a v a i t  é t é  e u  s o u  p o u v o i r  d e  L e  f a i r e .  I l  

a v a i t  s u  q u e l l e  é t a i t  s a  n o u v e l l e  s i t u a t i o n ,  e t  i l  

a v a i t  v o u l u  l u i  p a r l e r ,  a u t a n t  p o u r  l a  c o n s o l e r  d a n s  

s e s  r i c h e s  m is è r e s ,  q u e  p o u r  r a p p e l e r  à  s o n  s o u v e 

n i r  l e s  p é r i l s  q u e  c o u r a i t  s o u  â m e .  A p r è s  q u e lq u e s  

d é m a r c h e s ,  c o m m e  T a l c a ï d e  n e  s a v a i t  r i e n  r e f u s e r  

à  c e l l e  q u ' i l  a i m a i t ,  c e  c a p t i f  o b t i n t  l a  p e r m is s io n



f to ï p f l r f r f  ; t a à f c  f i  n é  p u f  s 'é f n p ô e W  < te f r e s -  

s i r i f R r  £  M  p r c t i r i é r e  V t o ï e n  s 'a p e r c e v a n t  q u 'e l t e  

é t a i t  v t f t t e â  t a  f t n m r t j f t j t f m  Q ü a f t t  à  V i r g i n i a ,  e lto  ^  

e u t  g r a n d e j o t a  d e  v o i r e e  j e u ï t e  h o m m e »  e t  e l l u  l u i  j| 

d i t  :  tt A t t t U  q t t è l ï e  t e l k f i l c f t o n  j 'é p f O t t V f t ,  e ' i ï  p « M  I

*  y  a t o l l *  q ï i é l q t i e  s a t i S f o r f i o b  d m »  V é t f t f  6 fc  f lO a l  I, 

»  s o m m é *  , h f o u *  v o i r  C o r t S é r f d r  T é X t a t é f t C e *  t f

*  p o t f V a t i t  p a f  c o n s é q u e n t  e f p é f e t  q u e l q u e  r t *  

n m é d e  à  V o s  m a t u  !  G o m b ie n  j e  « n ie  h e u r e u s e  d ë  

a  t r o u v e r  e n  v o u s  t t h  f i d è l e  t é m o ig n a g e  d e  m u

»  l o y a u t é  ! C e s  v è t e i f i e n a  q u e  v ê t i s  v b y è ï ,  t r i s t e s  , 

»  p r e u v e s  d ’ u n  h o r r i b l e  b la s p h è m e  r j e  s u i s  c o u *  1 

»  t r â t ü t e  à  l e s  p o r t e r  p u r  C e lu i  q u i ,  i f t a l i r ê  d e  m a  

a  l i b e r t é ,  e s t  k ld  f & is  a m a n t  a i  e m p o r t é  e t  é f t â e f i r i  i 

a  s i  c f l t e l . »  V i r g i n i a  d i s a i t  c e l a  e u  r é p a n d a n t  t a n t  

d e  l a r m e s  q u ’ e l l e  I n d t t t r a i t  b ie n  a i n s i  l a  s i n c é r i t é  

- d e  s o t i  c œ u r  ï  e t  l e  c a p t i f  l a  c o n s o l a i t  l e  m i e u x  q u ’ U  ' i 

é t a i t  e n  l u i ,  d e v a n t  u n  v i e n t  r e n é g a t  e s p a g n o l  à  k

g a r d e  d d q d e l  o n  T a r a i t  c o n f i é e  ; e l  a l o r s , s ’ a b a n 

d o n n a n t  à  q u e lq u e  e s p é r a h t e  p o l i r  S o t i  S o r t  à  v e n i r »  

i l  s ’ m f o h t t U d r t  c a p i t a i n e  H e r c u l e s ,  E l l e  l u t  r é p o n 

d i t  t  «  S a c h e z  q u e  l a  f o r t u n é  a u r a i t  t o u t  b i e n  f a i t  &

*  taon é g a r d  Sans l a  honte q u i  S u i t  l 'o u t r a g e ,  e t  e f t  

»  oubliant l e  p é r i l  d e  mon âme; car, la m e i l l e u r e

*  p a r t i e  d e  m o H f t t é a f t e  e s t  e n  l i b e r t é .  H e r c u l e s »

r

i



m f
s- ms* b ie n *  i m b  A f r iq u e  e s p b i r ,  e s t3 t i t » e â  G e « ta u <  

y- q U b i q t i e  s *  p e n s é e  s o i t  t o u t e  e n t i è r e  à  F o r t  t r  B r  

c o t t e  m a n i è r e  V i r g i n i a  l u r f t e  c f m y p r e i r ih f e  t ’e s p é * '  

r a n c e  q » - ’ e l l e c o n o e v a ï  t  d ’ o b t e n i r  s a f l ib e i< t é v ] ia f e q m r /  

o u t r e  q u ’ i l  a \ a i t  o f f e r t  800* e n s e a d e s  p o a *  s o n  r i i *  

c h a t ,  H e r c o l e s ,  c o m p r e n a n t  b i e n  q u e  t o u t  l ' a r g e n t  

d fe  m o n i f i r  n e  p e u t  r i e u É e  n o t r e  fa^  p a S s ï t m ,  f t e r t b f e s  

e m p l o y a i t  t o n s  le s  m o y e n s  p o s s i b l W  p o t e f  a S s d i W  

s d M e r t é ,  e t  q u f i l  c t i e t c B a i t  e u f f i v ,  a v d t f l e  z â ê ' f i r  

p t b s a r d h t i t e t d e  I h i i i a n i è r r l a 'p l b & s e d r è t t e ,  ÿ s e p f t £ *  

c u r e r  u n  g u id e *  p a r m i  l e s  S f a u V e s .

T a n d i s  q u e  V i r g i n i a *  p ë r l t i t  a i i f ë ï , ^ é S c l a ^  j f r '  

ü f t t t  l e s  y e u t s u r  e H f e ,  s * d p f c t t ; u t q ü r^ t e  é t i ü t  

c e in t e »  H ’ v o u l u t 1 d î s s i m U f t f  d é  q t i ’ î l '  é p j f f l w a H r  

m a t s  e l l e  ,  q u i  c o m p r i t  t o u t e  s a 1 p e il& é t e r  I t H 'd i f e t P  

v e r s a n t  d e s  l a r i n e s  : a J a s a i s  q u 'a j u s t e  r i a f e b i f t e i *  

»  œ u v r t s  o n t  t o u j o u r s  é t é  r e g a r d é e s  c o m m e  p H l#  

» d ig n e s  d e  f o i  q u e  le s  p a r t î t e s »  t f i a ï s p c o i f f r t i o t l Ê f r  

«  t é K i î u  v é r i t a b l e  d e  t e o î- T n é r f t e , j x t s e  d l t è  q u e  c e q f f t P  

»  v o u s 'V o y e z  e s t  i V u v r e  d f u b  r a p t  é p o u v a n t a b l e  

»  S *  j ^ s o e p ç o t h t a i s  q u e lq u e  e o n s e n  t e r r ie n  l  d e  r à o f t 1 

»  c * n ü r  o u  q u e lq u e  p l a i s i r  d e  m e s s e n s , j e  d é c ^ r i ^  

» r e m i s  m o i- m é m e  m e s p r o p r e S T n t r a ï l l e f c ,  c h a r g é s ^  

»  d e  c e  p & ià s  h o n t e u x  » e t '  j é  d è n n e r d i9\  p o p  u n #
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» m o r t  h o n o r a b l e , s a t i s f a c t i o n  à  m a  v i e ,  #  A p r è s  

c e s  p a r o l e s , V i r g i n i a  r e n d i t  a u  j e u n e  c a p t i f  u n  

c o m p t e  p lu s  p a r t i c u l i e r  d e  s a  s i t u a t i o n ,  e t  i l  s e  s é 

p a r a  d 'e l l e  p l e i n  d e  c o m p a s s io n  p o u r  s e s  a n g o is s e s  

e t  d e  c r a i n t e  p o u r  s o n  a v e n i r .

F e n d a n t  c e  t e m p s ,  l e  c a p i t a i n e  H e r c o l e s  é t a i t  à  

C e u t a ,  n é g o c i a n t  l e  r a c h a t  d e  V i r g i n i a .  D e  1 ,0 0 0  

c r u z a d e s  q u e  l e  p a p e  l a i  a v a i t  e n v o y é e s  p o u r  p r ix  

d e  s a  l i b e r t é ,  i l  e n  a v a i t  e n p lo y é  800  à  V u s a g e  d o n t  

n o u s  a v o n s  p a r l é , d ’ a u t a n t  m i e u x ,  q u e  lo r s q u e  

c e t t e  f a v e u r  l u i  a v a i t  é t é  f a i t e ,  i l  é t a i t  d é j à  r a c h e t é .  

V o y a n t  q u e  t o u t  c e l a  n e  s u f f i s a i t  p a s  p o u r  p a r v e n i r  , 

à  s o n  b u t ,  i l  r é s o l u t  d 'e m p l o y e r  s o n  a r g e n t  à  m e t t r e  

e n  u s a g e  d 'a u t r e s  m o y e n s , e t  i l  s e  m é n a g e a  d e  

t e l l e s  i n t e l l i g e n c e s  c h e z  l ’ a l c a ï d e ,  q u e  V i r g i n i a  p u t  

e x é c u t e r  s a  f u i t e  a v e c  d e s  g u id e s  M a u r e s  e t  d ’ a u 

t r e s  i n d i v i d u s  c h a r g é s  d e  l ’ a i d e r  d a n s  c e t t e  e n t r e 

p r i s e .  L a  n u i t  é t a n t  a r r i v é e ,  V i r g i n i a  p a r t i t  d o n c ,  

c o u v e r t e  d e  v ê t e m e n s  m a u r e s q u e s ,  e t  c a c h é e  d a n s  

u n  capellar d ’ é c a r l a t e  ( 3) ,  q u ’ e l l e  a v a i t  c o u t u m e  

d e  p o r t e r  q u e lq u e f o i s  c o m m e  t r a v e s t i s s e m e n t ,  

q u a n d  e l l e  m o n t a i t  à  c h e v a l  a v e c  s e s  c o m p a g n e s .

E l l e  s u i v i t  l a  r o u t e  d e  M e l i l h a ,  c e  q u i  n 'é t a i t  p o in t  

u n e  m a u v a i s e  d é t e r m in a t i o n ,  p u i s q u 'e l l e  é t a i t  p l t t i



assurée de rencontrer des gens arrivant de nos 

frontières.''

Lorsque vint le jour, et que l’alcaïde ne trouva 

plus Virginia, il entra dans une si furieuse dé

nonce, que, mettant de côté son devoir et sa di

gnité, il commença à courir le pays, environné de 

gens de justice et des hommes de sa maison, pensant 

[ju’une femme si délicate n’avait pu fuir tout au 

plus que vers les terres du voisinage ; mais trou

vant bientôt des indices d’un plus long voyage, il 

retourna chez lui si triste, si plein d’angoisses, que, 

ri on avait pu avoir quelque pitié pour lui en 

telle circonstance, la pitié eût été bien employée.

''Cependant il expédia grand nombre de Maures 

à cheval vers tous les endroits où l’on pensait que 

Virginia avait pu se rendre.

H leur avait fait de grandes prouesses ; car,

outre les souvenirs douloureux de l ’am our, ce

Maure éprouvait un regret profond de ce que son

enfant pouvait venir au monde en un lieu où il

serait chrétien. Ses fils ne manquaient point de

remettre en sa mémoire quelques pensées qui ac- 
T. n. 14
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crurent soa indignation; mai*. il avait pfotét

besoin de consolation que d’ètre excité en ses pn» 

jets.

. Quelques jours s’étant passés ( jam aii ne dorant 

long-temps tes joyeuses espérances ) , Virginia fol 

prise sur le chemin de Melilha, on d ie  s’était i w  

abandonnée par ses guides,, qui avaient été «an* 

trtünts d’agir ainsi pour se soustraire à ta mort; 

mais comme, outre le respect que le Maure avait 

ordonné qu’on eût pour die, sa noblesse la faisait 

assez respecter en tous lieux, elle fut traitée as* 

courtoisie, et ramenée devant l’alcaïde aven le&vê* 

temeus qu’elle portait. Virginia arriva chea hn ti 

triste, si fatiguée qu’elle en était presque morte. A 

1$. fois plein de joie de son retour et de douleur de 

sq,détermination „ le Maure lui dit avec unau*" 

lancolie bien profonde : .

« F e m m e t u  étais captive, et je. t’ai faite, mil-
j»

tresse absolue d’un maître devenu Umesclave^ Pus**
«moi donc m’aM u quitté aveç, tant de mépris# 

Ifl’us-tu donç pas compris comment j ’ai fait d ekâ 

mou idole et. l’âme dem a vie? J’ai repoussé tout ce 

qui m’entoure, et j ’ai été dans mon audace juo^u’à
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repousser aussi laloi dans laqnetie je vis. Si tu avais 

■ nsi puissant désir de ne plus être mai tresSe en des 

Ü intj où tu ne semblasses plus captive, j'aurais été 

qtfc guide fidèle. Ma vie importait peu quand je te 

(jeta is voir. Hélas ! si mon ardente loyauté me fait 

ÿaüu.de toi, le soleil qui éclaire les deux et envoie 

SU», lumière aux étoiles jette aussi ses rayons séria  

tfgre . Ces regards,qui ont brûlé mes entrailles, au- 

cgjent dû découvrir dans mon âme assez de gran— 

pour en racheter ma faute. »

our-!
.aille- Maure disait ces paroles et bien d’autre» ère 

arabe, et elles furent traduites à peu près ainsi 

^Menons le» avens rapportées, par un ju if nommé 

P îm t , qui sertit d’interprète dans cette déplora»* 

hin affaire. •

»JU : ■ • • • ' ‘ •
yifia  entendant eee partie»* la triste Virginia 

pleurait, mais avec une angoisse bien différente de 

celle du Maure. Elle ne songeait qu’à la courte 

darêè de son espoir,, et bientôt elle en vint à  avoir 
«Été telle horreur d’elle-mème, «pt’elle tomba m a- 

I A  d’une grande m aladie, si bien qu’en peu de 

tstops et au milieu de grandes douleurs elle mit au 

joua le fruit de sa déplorable union : l’enfant était



â i â
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m o r t . L ’a l c a ï d e  s e n t i t  v i v e m e n t  c e  n o u Y e a m n a lh e u r ,  

n o n - s e u le m e n t  à  c a u s e  d u  d o u l o u r e u x  a c c i d e n t  q u i  

é t a i t  a r r i v é *  m a is  p a r c e  q u ’ i l  c r a i g n i t  q u e  V i r g i n i a  

n e  d e v i n t  d 'a u t a n t  p l u s  c r u e l l e  q u 'e l l e  s e  t r o u v e r a i t  | 

m o in s  e n g a g é e .  C 'e s t  a u  m i l i e u  d e  c e s  s o u p ç o n s ,  (

e t  l a  c r a i n t e  f j u s q u 'à  c e  q u e  V i r g i n i a »  r é s o l u e  d e  fl 

n o u v e a u  à  n e  p lu s  s o u f f r i r  u n e  t e l l e  e x i s t e n c e ,  e n -  \ [ 
c o u r a g é e  d 'a i l l e u r s  p a r  l e s  i n t e l l i g e n c e s  q u e  l u i  

m é n a g e a i t  le  c a p i t a i n e  H e r c o l e s  * s 'e n f u i t  e n c o r e  I

p r e s q u e  d e  l a  m ê m e  m a n i è r e  q u e  l a  p r e m i è r e  fo is *  f

*

L ’a l c a ï d e  s e n t î t  c e  d e r n i e r  d é d a in  a v e c  u n e  t e l l »  

v é h é m e n c e  q u e , s e  p r e n a n t  lu i- m è m c  e n  h o r r e u r ,  

i l  o r d o n n a  à  s e s  f i l s  d e  c h e r c h e r  l a  f u g i t i v e  a v e c  

s e s  t r o u p e s  à  c h e v a l ,  e t  d e  l a  m e t t r e  e n  u n  l i e u  o ù  . 

e l l e  n e  p û t  s e  r a c h e t e r ;  i l  n e  c r o y a i t  p lu s  s e s  y e u i " 

c a j u i b l e s  d e  c o n t e m p le r  u n e  s i  g r a n d e  a g o n ie *

L e s  f i l s  é t a i e n t  p r o m p t s  d a n s  l e u r  c o l è r e .  P o u s 

s é s  p a r  l e u r s  m è r e s ,  U  n e  l e u r  f a l l u t  q u 'u n e  fa ib le  

c o n d e s c e n d a n c e  p o u r  s e  l i v r e r  à  u n e  v e n g e a n c e  

q u ' i l s  s o u h a i t a i e n t  a r d e m m e n t ,  f i s  p a r t i r e n t  im m é 

d i a t e m e n t  ,  e t ,  b i e n  q u e  l a  t r i s t e  V i r g i n i a  f û t  p a r
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-venue à se cacher durant quelques jours en se ré

fugiant au milieu des rochers et en souffrant d’in - 

eroyables misères, elle fut reprise et conduite à la 

maison de l ’alcaïde. Épuisée, à demi-morte, on
r

la jeta dans une prison, où le Maure n’ôsa pas aller 

la yoir. Les fils et les femmes de l ’Arahe se réu

nirent si bien pour exagérer les crimes de la cap

tive aux yeux du maître, que celui-ci commença

à  perdre les souvenirs passionnés qu’il conservait 

pour elle : bientôt on noircit davantage l’infortu

née dans son esprit, et il ordonna qu’elle ne parût 

plus devant ses yeux. Ses ennemis alors conçurent 

une horrible pensée.

. Oh! quel sort, quand on se souvenait d’avoir 

vu cette jeune femme dans notre camp, si belle, 

attirant tous les regards, et qu’on la voyait con

damnée par sa propre beauté, et si pauvre parce 

que la nature l’avait enrichie de mille qualités ! 

Certes c’est une chose digne de grand deuil lors

qu’on y  pense, et surtout quand on se rappelle que 

la plupart des femmes captives furent délivrées.

Entraînés par la haine mortelle de leurs mères 

pour la chrétienne, et d’ailleurs emportés par leur



férocité naturelle, les fils de Falcaïde tarèrent il 

triste Virginia de la prison où elle était, tandisquè 

leur père s’était éloigné de la ville, et dans lent 

étrange fureur, iis lui attachèrent les mmm m 

cruellement, qu’elie comprit dès lors que cotait i l  

fin de ses jours qui était venue ; et voyant Jn mort 

si voisine, les cimeterres apprêtés , elie leur paris 

encore : j
9

JJ

« Gens lâches dans la vengeance, si ce sort dé? 

plorable, que vous appeliez le sort le plus noUe^É 

le plus élevé, a troublé votre paix, allez * Dteü

que je n’ai jamais souhaité ce qui a excité Tefct 

haine. Vous triomphez de ma mort, et durant ma 

vie je pouvais être votre maîtresse absolue; mais , 

je vous le dis, mon amour, l’horreur de ma situai 

tion, mor honneur atteint, voilà les poignards 

qui me donnent la mort; je dédaigne vos cim e* 

terres. »

Elle parlait ainsi devant les femmes de l’alcaïde ; 

m ais la haine leur était toute pitié , et même elles 

excita ien t leu rs fils à term in er celte  tr a g é d ie , de 

sorte que la victime, dans le douloureux passage, 

put à peine prononcer le saint nom de Jésus. .Le*
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sabres tranchans tombèrent sur ses tresses dorées, 

ses pâles joues furent souillées de sang, et Ton dit 

que sa bouche si belle joignit au dernier souffle un 

nom qui s’échappa avec son âme.

C’est ainsi que finit Virginia. Quant à ce que 

sentit Hercoles, on peut le comprendre.

L ’alcaïde eut une mauvaise fin : ayant été envoyé 

par le schérif vers le royaume de Guago, il revint 

de là prisonnier, et en état si déplorable, qu’un 

captif bien honorable m’a assuré lui avoir donné 

l'aumône.

215





SUR LA M ORT D l  R O I S É B A S T IE N .

(I) Sébastien avait une âme pleine d’ardeur et d’enthou
siasme. Sa vie est enveloppée de mystères comme sa mort. 

Les chroniques rapportent, qu'étant à Lisbonne, il sortait 
souvent la nuit de son palais , longeait le Tage et se diri

geait vers un lieu solitaire, où il avait de fréquentes entre
vues avec une religieuse. On ne donne pas à entendre qu’il 

y eût en cela quelque passion d’amour. La guerre d’Afri
que était une guerre de religion et de chevalerie ; mais à 
cette époque i l  fallait déjà, pour l’entreprendre , indiquer 

un motif politique. On le trouva, en dépit des sages con

seils d’Osorio et de quelques autres hommes, qui compre
naient parfaitement quel serait le funeste résultat de cette 

entreprise. L’ancien roi de Maroc, Muley-Mohammed, 

tyran abhorré de ses sujets, avait été renversé du trône ; 

ou plutôt Muley-Moluch,son onde,lui disputait ses droits;
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le jeune roi chrétien s'interposa dans cette querelle, mal
gré les efforts que fit Moluch pour l’en dissuader, et il eut 
l’air de céder aux instances de Mohammed, qui, en cas de 
réussite, devait payer, dit-on, un tribut très considérable 
au Portugal. Sébastien partit pour l’Afrique, en 1578, avec 
douze mille hommes de troupes portugaises et espagnoles, 
et quatre mille hommes de troupes étrangères, auxquels 
il faut joindre mille aventuriers et une suite assez nom
breuse. Muley-Moluch vint à. sa rencontre à la tête d’envi
ron quatre-vingt mille chevaux et de vingt mille fantas
sins. 11 fit former un immense croissant à son armée dans 
le voisinage d’Àlcaear Kebir, non loin du fleuve Lucos. 
Malgré ses manœuvres habiles et la supériorité du nom
bre , les Portugais eurent d’abord l’avantage ; mais en ce 

moment on entendit plusieurs Voix qui s’écriaient : «Tout 
est perdu !... en arrière... fuyons... » Au mot répété de 
fuite, Uodriguez de Sa s’écria : « Fuir! fu ir!... mon che
val ne sait pas reculer. » Et il trouva la mort en ranimant 
le courage de ses compatriotes. Muley-Moluch, voyant Ip 
désavantage des Arabes , était mort subitement. Un rené
gat portugais, nommé lïamet Taba, le transporta secrète
ment dans sa litière, et feignit de recevoir ses ordres en les 
trahsmettant à l’armée. Bientôt Perez de Tavora tombe 
mort au milieu de ses soldats , et la déroute de l ’armée 
chrétienne commence. 11 y eut en ce moment des prodi
ges de valeur individuelle. Sébastien voulait m ourir, e t ,  
malgré ceux qui faisaient leurs efforts pour le sauver et 
qui l'environnaient en le priant de prendre la fu ite , il 
trouva la mort.Quclqucs historiens assurent que son che
val l ’emporta au loin, et qu’il disparut près du fleuve où 
se noya Mohammed en fuyant. D’autres affirment qu'au
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M a  u  ta m m

HieronigÜ *  Afrifûi

Cette histoire, à la fois si aiepte et si touchante, est tirée 
du volume qui nous a déjà fourni la chronique de la belle
Virginia. .!ï uï f y
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C’était une vie bien misérable que celle de ces 

renégats que nous trouvâmes en Barbarie après 

lg bataille d'Alcaçar; mieux valait toutefois tom

ber entre leurs mains qu’entre celles destjuifeou des 

Nlaures. Il y avait moindres chances à courir pour 

la salut de l’âme, moindres angoisses pour unoœur 

de chrétien. En toute vérité doue ces Elches sont,fc.

la, race la plus malheureuse du monde , car les 

chrétiens les tiennent pour Maures,, et les Maures 

peur chrétiens, et, si l’on peut dire telle chose ,  jp 

crois.qu’ils sont fidèles au Christ en leur cœur.



Or je veux vous dire une histoire qui advint du> 

rant ma captivité.

Bien près d’Ali Chiquito demeurait un alcaïde 

renommé dans tout le pays de Barbarie; cet homme 

était Portugais de nation, très courageux et de 

condition fort bonne. Etant devenu captif par mé

saventure, il s’en vint à Fez avec un ju if qui l’a

cheta ; ce ju if avait une fille merveilleusement belle 

(comme bien il paraissait encore lorsque je la vis), 

et l ’on dit que le chrétien portugais s’embarrassa 

tristement en ses amours pour elle.

Le cours du temps amenant grande tendresse 

entre eux, la jeune fille devint enceinte, et elle 

commença à manifester par ses paroles le péril qui 

la menaçait, disant au captif comment pour lui elle 

devait être lapidée publiquement ; car parmi les 

juifs une telle faute n’entraîne pas un moindre 

supplice. Elle parla beaucoup de l ’infâmie qui en 

allait rejaillir sur elle et sur sesparens: mais tout 

cela n’était rien encore auprès de l’immense dou

leur qu’elle sentait en pensant qu’avant d’endurer 

la mort, son ami devait être lapidé devant elle. Elle 

dit toutes ces choses» en pleurant plus d’une fois»
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a v e c  g r a n d e s  a n g o is s e s ,  s i  b i e n  q u e  l e  c a p t i f ,  n e  

v o y a n t  a u c u n  r e m è d e  p o u r  c o n s e r v e r  s a  v i e ,  s e  r é 

s i g n a  à  e n d u r e r  c e t t e  t r i s t e  m o r t .  I l  l u i  d i t  d o n c :  « l e  

v o i s  b i e n  m a d a m e  q u 'à  c a u s e  d e  m o i  e t  à  m o n  u n i^  

q u e  s u j e t ,  v o u s  ê t e s  t o m b é e  a u  p lu s  d o u l o u r e u x  

é t a t  d e  l a  v i e ,  m a i s ,  q u e lq u e  c h o s e  q u e  v o u s  s o u f f r i e z ,  

e n  m o n  Â m e  l a  p e in e  e s t  d o u b l e . E t  c e r t e s  j e  s e n s  b i e n  

p l u s  v o s  m a u x  d o n t  j ’ a i  é t é  l a  c a u s e  u n i q u e ,  q u e  

j e  n e  r e d o u t e  l e  m a u v a i s  s o r t  q u i  m ’a t t e n d :  e t  t o u 

t e f o i s  c o m m e  n o s  m a lh e u r s  o n t  e u  l e u r  n a i s s a n c e  

d a n s  l e  v é r i t a b l e  a m o u r  n é  d e  v o t r e  b e a u t é ,  c o m m e  

m a  f o l i e  e s t  n é e  d e  c e t t e  p a s s io n  q u i  d o n n e  u n e  m o r t  

i n f â m e  a  u n e  b e a u t é  s i  r a r e ,  j e  s e n s  q u ’ i l  y  a  j u s t e s  

r a i s o n s  p o u r  q u e  v o u s  m e  s o y e z  c o m p a g n e  e n  t o u t e  

c h o s e . S a c h e z  le  d o n c , S e n h o r a ,  j ’ a i  d é l i b é r é  d e  p a y e r  

p a r  m a  m o r t  l e s  e r r e u r s  d e  m a  v i e  ,  c a r  e n f i n  é t a n t  

c h r é t i e n  e t  c o n n a i s s a n t  l e  v r a i  D i e u , j ’ a i  r o m p u  f a c i 

l e m e n t  s e s  p r é c e p t e s ,  e t  p u i s  j ’ a i  h â t é  le s  t o u r n io n s  

q u i  a t t e n d e n t  u n e  â m e .  »  H  a j o u t a :  « H é l a s ,  h é l a s !  

p u i s q u ’ i l  n ’ y  a  n u l  r e m è d e  à  c e l a  p a r m i  le s  h o m m e s ,  

n e  s e r a i t - i l  p a s  p l u s  j u s t e  d e  c h e r c h e r  l e  s e c o u r s  d e  

D i e u  e t  d ’ e s s a y e r  d e  s a u v e r  d e u x  â m e s ,  q u i ,  d é l i 

v r é e s  d e s  m is è r e s  d e  c e t t e  v i e  f r a g i l e ,  s 1 e n  i r a i e n t  d e  

c o m p a g n i e  e t  d a n s  u n  m è m e é l a n , j o u i r  d e  l ' é t e r n e l l e
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b é a t i t u d e  p o u r  l a q u e l l e  e l l e #  é t a i e n t  f a î t e s ,  f i  l e  d é »  

m o n  s e r a i t  f r u s t r é  d e  s e s  j o i e s ,  c a r  u n  m o t  

d 'e s p é r a n c e  e t  d e  f o i  b r i s e r a i t  e n  t a  n i a i s  "  

t e s  c h a î n e s  d o n t  i l  n o u s  t i e n t  a t t a c h é s ;  t B o u è l ' i i w  

d ig n e  é t a t  q u e  D i e u  s e u l  c o n n a î t ,  e t  v o u s ,  à  l a  lo n g e #  

e r r e u r  d e  v o s  p è r e s .  V o u s  s a v e z  c o m b ie n  d e  f o is  j#  

v o u s  a i  d é c l a r é  l a  v r a i e  l o i  d e s  c h r é t i e n s , r o n  

m o n t r a n t  c l a i r e m e n t  l e s  t é n è b r e s  d u  c h e m i n  q o #  

v o s 6  s u i v e z ;  v o u s  a v e z  é t é  é b r a n l é e  e n  v o s  r é ^  

« s t a n c e s :  e h  b ie n  1 j e  v o u s  l e  d û  m a i n t e n a n t .  I l  

s a n g  p e u t  s e r v i r  d 'e a u *  e n  c o n f e s s a n t  l a  f o i  c a t h o *  

t i q u e  s a n s  a u c u n e  c r a i n t e .  L a  f o i*  e n t e n d e f - v o t i i »  

s i  v o u s  l'avez s i n c è r e  ,  c  e s t  p a r  v o t r e  a i d e  q u e  

j e  p a s s e r a i  a l l è g r e m e n t  d a n s  le s  b r o  d e  l a  m o r t *  

t o u j o u r s  v o t r e  a m i ,  t o u j o u r s  v o t r e  L o y a l  a m a a f .  h 

m a ie  d e m a n d a n t  a u  e it d  d e s  a m o u r s  b i e n  d i t i e r e p *  

t e s  d e s  a m o u r s  p é r i s s a b le #  d 'a u j o u r d 'h u i » *  m #  

l a i  r é p o n d i t  :  < .« ij 1

a F a i b l e  f e m m e  q u e  j e  s u i s , e t  c o m b i e n  j e  n t t  1 
s e n s  i n d i g n e  d e  c o n s o l a t i o n s »  p u i s q u e  t o u t  n T l~  | 

p o u v a n t e  j u s q u 'a u x  r a i s o n s  d e  v o t r e  c o e u r . . .  k  
s e n s  c o m b i e n  p e u  i l  i m p o r t e  q u e  j e  p e r d e  u n e  v ie  , 

c o m m e  l a  m i e n n e , m a i s  e n f i n  e l l e  d o i t  é t e in d r e  f i  

f l a m m e  p a r  q u i  j 'e x i s t e ,  e t  v o u s  n ' y  a v e z  p e u t - ê t r e
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point songé ; am i, le fruit de «m  amour® sans 

bonheur périra... Le temps apporte de grands re

mèdes en toute chose, et Dieu, qui peut tout, nous 

léfitse encore le droit d'espérer en lui. Hélas ! si 

riOttéi pouvions vivre un jour en terre de chrétiens 

ihyBuvait peut-être bénédiction sur nous. ' : '

ViVre éiï terre de chrétiens î s'écfia ie rèriëgal;: 

et f  ëdfatttte 11’ iüë l"a dit1 depuis, de géodes ' Yarmes!

coulaient de ses yeux en regardant la belle juive ; 

i*|j» «valt là uue âme à-sauver.! : ’ ■ ‘ '

oifois le pauvre captif voyant la jeune femme si 
pleine de craintes, si peu délibérée, et, aÿant les 
anloisses de la mort devant elle, lui dit aveeheau  ̂
eaip de tendresse : • : - -

—  Senhora, quelle détermination est la vôtre?

fepôrü est menaçant.

•f.r.1- ■: . • '•

—  Je ne trouve à nos misères, dit-elle, qu'un, 

seul remède, mais il vous sera plus douloureux 

fM  le mal lui-mème.

Dite», répondit le captif.

>



\

L a  j u i v e  h é s i t a ;  e l l e  r e g a r d a  l e  c i e l  e t  s o i  

a m i  :

—  E h  b i e n ,  d i t - e l l e  e n f i n  ,  i l  f a u t  f e i n d r e  d e  

s u i v r e  l a  l o i  d e s  M a u r e s  j u s q u 'à  c e  q u e  s 'a p a is e  

c e t t e  t o u r m e n t e ,  e t ,  à  l ’ a b r i  d e  c e t t e  a d o r a t i o n  m e n 

s o n g è r e ,  q u i  n o u s  e m p ê c h e r a  d e  v i v r e  c h r é t i e n 

n e m e n t ? . ,  . S a n s  d o u t e , l a  v o i e  e s t  h o n t e u s e ,  m a i s  e lle  

n e  c o n d u i t  à  r i e n  q u i  n e  s o i t  h o n o r a b l e  e t  g lo r i e u x ,

L ’ a l c a ï d e  é t a i t  d é j à  r e n é g a t  e n  s o n  c c e u r »  m * ta  

i l  g a r d a  l o n g - t e m p s  l e  s i l e n c e  ,  e t  t o u t e f o i s  c e  A lt 

a v e c  c e s  f a i b l e s  a p p a r e n c e s  q u e  c e  p a u v r e  je u n e  

c a p t i f ,  f i x a n t  l e s  y e u x  d e  s o n  â m e  s u r  l 'e s p é r a n c e  n  

d e s  t e m p s ,  s e  l a i s s a  a l l e r  à  d e  t e l l e s  r a i s o n s . . .  L t  

c r a i n t e  d e  p e r d r e  u n e  c o m p a g n e  b i e n  a i m é e , A lt  ' 

p lu s  f o r t e  q n e  l e  r e s p e c t  d e  D i e u .  ' '

_ !
I l s  p r i r e n t  t o u s  d e u x  l a  r e l i g i o n  d e s  M a u r e s , e t |

i l s  é c h a p p è r e n t  t o u s  d e u x  à  l a  l o i  m a u d  i t e  q u i  m en a-  !• 

ç a i t  l e u r  v i e .  ]

L o r s q u e  j ’ é t a i s  e n  B a r b a r i e ,  i l s  a v a i e n t  t r o ît  j  

f i l s ,  e t  l e  p lu s  v i e u x  p o u v a i t  b i e n  a v o i r  q u i iu s  [ 

a n s  : i l s  é t a i e n t  b a p t i s é s ,  e t  c h e z  e u x  i l s  g a r d a i  \
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i c  n o m  d e  c h r é t i e n s , b i e n  q u ’a u  d e h o r s  o n  le s  p r i t  

p o u r  d e s  m o r i s q u e s .  L ’ a l e  a i d e ,  c o m m e  o n  l e  

p e u t  b i e n  p e n s e r ,  é t a i t  r e s t é  g r a n d  a m i  d e s  c h r é 

t i e n s ,  e t  p a r t i c u l i è r e m e n t  d e  F r e y  V i c e n t e  d e  F o n -  

S e c a .  E n  c e  t e m p s ,  s a  f e m m e  a c c o u c h a  d e  n o u 

v e a u  ,  i l  a p p e la  l e  m o in e  p o u r  b a p t i s e r  s o n  f i l s ,  

e t ,  e n  s a  c o m p a g n i e ,  q u e lq u e s  p e r s o n n e s  a f i n  

d ’ h o n o r e r  l e  b a p t ê m e , c ’e s t  p a r m i  e l l e s  q u e  j e  m e  

t r o u v a i .

* L o r s q u e  n o u s  f û m e s  r é u n i s  » T a l c a ï d e ,  v o u l a n t  

& i r e  h o n n e u r  à  F r e y  V i c e n t e ,  l u i  m o n t r a  s a  f e m m e

l u i  d i t  :  «  S e i g n e u r ,  v o i c i  l a  c a u s e  d e  m e s  a n -  

f o i s s e s ;  m a ï s  q u e  v o t r e  p a t e r n i t é  l e  d i s e  e l l e -  

t a è m e , m e s  e r r e u r s  n 'o n t - e l l e s  p a s  q u e l q u e  e x 

c u s e ?  *

• E t  F r e y  V i c e n t e  v o u l a n t  o b é i r  a u x  l o i s  d e  l a  

c o u r t o i s i e ,  l u i  r é p o n d i t  q u ' i l  l u i  s e m b la i t  v é r i t a 

b l e m e n t  q u ’ o n  p o u v a i t  t r o u v e r  e n  l a  s e n h o r a  

Z a ï d e  d e s  e x c u s e s  à  u n e  c h o s e  q u i  n ’ e n  a d m e t t a i t  

p o i n t , e t  q u e ,  p lu s  q u 'u n  a u t r e ,  i l  l e  s a v a i t  s a n s  

d o u t e ,  p u i s q u e  p o u r  l ' a m o u r  d ’e l l e  i l  a v a i t  f a i t  t o u t  

c e  q u ’o n  p o u v a i t  f a i r e  s u r  t e r r e  e t  e s s a y é  m ê m e  

c e  q u i  n e  p o u v a i t  s e  f a i r e  a u  c i e l .
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Maiselle, s’entendant appeler Zaïde, rougit d'a ne

pensée bien triste ; un moment après elle devint 

toute pâle de l’idée du moine* Toutefois , elle re

prit gracieusement:: «Que votre révérence ne me 

traite point 6i mal. Mon nom en mon cœur c’est 

Marie; dans cette maison c ’est ainsi que l ’on m’ap

pelle, jusqu’à ce que Jésus permette que ce nom 

soit véritablement le mien aux yeux des hommes.»

Alors Frey Vicente se sentit ému jusqu’à pleu

rer sur le sort de ces pauvres gens, qui ne recueil

laient que diffame et honte de leur Secret sacrifies* 

il dit sur eux une courte prière qui offrait à Disu 

leur affliction; puis, faisant fermer très secrètement 

les portes, jl baptisa l’enfant, dont an marchand 

chrétien , nommé Inigo de Melohy, fût le parraje. 

Et depuis, il ne lui arrivait jamais de songer à ce 

baptême, sans que les larmes lui vinssent aux yeux, 

et 6ans qu’il se rappelât cette belle jeune feujunç 

qui de juive était devenue, maure, et qui en MB 

coeur était si sincèrement chrétienne. >.

f » ,



LG TISSERAND DE SÉGOVIE

C O M É D I E  E S P A G N O L E .





NOTICE
SUR

D. JUAN RUIZ DE ALÀRCON Y  MENDOZA.

Si l'on en croit une vieille tradition littéraire , lorsque 
le grand Corneille eut terminé le Menteur, il s’écria qu’il 
donnerait volontiers une de ses meilleures tragédies pour 
être l’inventeur de cette comédie fameuse du théâtre espa
gnol. Le mot resta ; mais le véritable auteur de la Verdad 
smpechosa ne fut pas nommé (1). Et pendant plus de deux 
siècles, celui qui pouvait se glorifier d’avoir un semblable

( 1 )  N o t r e  g r a n d  t r a g iq u e  f u t  t o u jo u r s  p e r s u a d é  q u ' i l  a v a i t  im i t é  

u n e  p iè c e  d e  L o p e  d e  V e g a ,  e t  t o u t  l e  m o n d e  l e  c r u t  a v e c  l u i .  S i  j e  

n e  m e  t r o m p e ,  Y i c t o r i n  F a b r e ,  c e t  é c r i v a i n  s i  d ig n e  d e  r e g r e t s ,  e t  

a u q u e l  o n  d o i t  u n e  s i  n o b le  a p p r é c i a t io n  d u  g é n ie  d e  C o r n e i l l e ,  V i c 

t o r i a  F a b r e  e s t  l e  p r e m ie r  q u i  a i t  n o m m é  e n  F r a n c e  A l a r c o n  y  M e n 

d o z a  c o m m e  u n  d e s  t r o is  a u t e u r s  a u x q u e ls  o n  a t t r i b u a  d 'a b o r d  l a  

V e r d a d  s o s p e c h o s a .  I l  s e m b le  i n c l i n e r  p o u r  R o j a s ,  m a is  a u j o u r d 'h u i
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emprunteur, le prédécesseur de Calderon et le contem
porain de Lope de Vega,Ruiz de Alarcon, resta complète
ment ignoré en France. L’Espagne elle-même semblait 
l’avoir oublié.

Quelques Espagnols , curieux de cette belle poésie 
du xviie siècle, qui signale la période des trois Philippe, 
quelques hommes doués d’une haute intelligence et d’une 
âme vraiment passionnée , surent bien mettre Juan Ruiz 
de àlarcon au rang qu’il dévait occuper, c’est-à-dire qu'ils

la chose n’est plus douteuse parmi nous , et elle ne l’a jamais été 
pour certains critiques espagnols. Notre poète est bien véritablé- 
meift VlUtéut- de l’efcfceliehtc congédie où Ceriteillé putëa soti sujet. 
Comme il peut être curieux de savoir au juste en quelle estime était, 
dans l’esprit du grand homme, celui auquel il a\ail emprunté, nous 
donnerons ici un fragment de l’avâftt-propos qu’on trouve dans une 
des vieilles éditions. Après avoir abordé la question du style et des 
incidens principaux, il ajoute : « Pour le reste, j’en ai pris tout ce 
qui s’est pu accommoder à notre usage, et s’il m’est permis de dire 
mort sentiment dans une. chose où j’ai si peu de part, je vous aVoué- 
rài èh même temps, îjtfe t’imention de eelle-Ci tne chUfttte téffê̂  
rttetit, qrté je lie tfOrtVC Hett, à rrion gré, qui ltii soit comparable éR 
té gértft, ni patifti les anciens ni parmi les modernes. » Èt pttW 
loti», à propos de dciit épigratnmes louangeuses de ZuyHclm, 
hoiaftfb fort docte, dtodl; et secrétaire des commandeimts du ptiMu 
d’ürange, il continue ; « On n’aura pas lieu de m’accuser de beau
coup de vanité pour en avoir fait parade, toute la gloire qu’il » ’y 
d o n n e  doit être attribuée au grand Lope de Yega, que peut-être il 
n e  connaissait pas pour le premier auteur de cette merveille du 
théâtre. » Nous nous arrêtons là , et nous n’entrerons pas dans plus 
de détails : il nous importait seulement de faire comprendre ce que 
Corneille lui-même pensait de notre poète. 11 pouvait bien ignorer 
Mit nom, mais on vient de voir comment il appréciait son génie.



fe placèrent tout d'abord ji côté de tours doua grands por
tes, Mais la vulgaire, que dédaignait si bien Juan Ruiz » la 
multitude, ne sut point le comprendre ; et Ion pourrait

| même ajouter, que l'appréciation de son génie échappa a un 
.hommes do petite érudition, ou aux écrivains étranger* 
qui n'avaient pas suffisamment puisé aux sources, pour 
reconnaître les vraies origines. En effet, c'est en vain qu'on 
chercherait dans Sclilcgcl, dans Router week, quelque 
analyse dÀ larron. Ces autours, qui se sont spécialement 

1 occupés du théâtre espagnol, se taisent sur celui qui ins
pira le grand Corneille. Ils se trompent comme lui, en at- 

| tri huant «es drames à Lope de Vcga , et ils n'accordent 
pas même une mention à  l'auteur do ta ut de chefs-d'œuvre.

Nous 1 avouerons, si le théâtre complet du poète nouf 
«si parvenu, et t»i depuis longtemps ou lui a restitué les 
pièoea éparses jouées sous son nom , mais dont plusieurs 
• ’élaient empare » les renseignemens qu il nous a été pea- 
gjble de nous procurer se réduisent à un petit nombre de dé
tails fort incomplets, et dusbion plutôt à quelques recher
ches patientes qu’aux biographies du xvir siècle. Nicolas 
Antonio, il est vrai, ne sc tait pas complètement sur le 
poète; d l'apprécie même avec assez de justesse, mais quand 
il s'agit seulement d’établir le lieu de sa naissance, il le fait 
avec une restriction si prudente, qu'on sent, dés les pre
mières kgacs, l’incertitude où il est demeuré. Selon lui 
4oac, Juan Ruiz de Alaroon y Mendoza serait lié au Mexi
que , mais le savant biographe ne saurait même affirmer 
ce fait; il l’indique comme une opinion qui lui est pro
pre, et lui, d'ordinaire si consciencieux , ne peut pas 

I même donner la date de la naissance. On voit si Cor-

* 3 5
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neille était excusable d’ignorer jusqu’au nom du poète qu’il 
avait imité.

Ce point important d’histoire littéraire était donc resté 
dans le vague, et l’on en était réduit aux conjectures, 
lorsqu’un des écrivains les plus distingués de la jeune lit
térature espagnole, est parvenu à faire cesser le doute à 
cet égard. Aidé des excellents renseignemens de M. H. 
Ternaux, don Eugenio de Ochoa a restitué à l’Amérique 
sa plus grande illustration littéraire. C’est bien au Mexi
que que Ruiz de Alarcon a pris naissance, dans la province 
de Tasco. Sa famille était originaire de la petite bourgade 
de Alarcon, qui fait partie du district de Cuença; mais là 
cessent tous les renseignemens biographiques fournis par 
la chroniqne religieuse de Baltasar de Médina.

On le voit par certains renseignemens puisés dans ses 
propres ouvrages, Juan Ruiz de Alarcon doit appartenir 
à la noblesse, et dans tous lescas, il a tout le ton d’un vrai 
gentilhomme espagnol.Tirait-il son origine de l'illustre fa
mille dont le marquis de Trocifal nous a donné l’histoire? 
Ses ancêtres faisaient-ils partie de ces bandes aventureuses 
qui accompagnèrent les premiers conquistadores ? c’est 
maintenant un fait qu’il est impossible de constater.

Dès les temps de la conquête, on voit les Alarcon se dis
tinguer en Amérique, dans la guerre entreprise contre les 
Puelches et les Araucans. Ovalle fait mention d’un capi
taine célèbre portant ce nom (l). Léon Pinello parle d’ùn

( 1 )  D .  J o a n n e s  R u i z  d e  A l a r c o n ,  m e x ic i  u t  c r e d o ,  a p u d  o c c i 

d e n t a le s  in d o s  n a t u s , e x  h i s p a n i a  o r i u n d u s ,  C o m œ d ia r u m  a u t o r . . . .  

....................................... ... i n t e r  e o s , q u i  c la s s e m  h u ju s  a r t i s  d u c u n t  m è o
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Juan Ruiz de Àkrcon, auquel il donne le titre de colonel, 
et qui aurait laissé une histoire manuscrite des guerres du 
Chili. Notre poète était-il son fils ou simplement son 
allié? Le champ ouvert aux conjectures est vaste, et il faut 
craindre de s'égarer. Ce qu'il y a de plus probable, c'est 
que, si Juan Ruiz deÀlarcon était né dans quelque bourgade 
inconnue de la province de Tasco, il dut venir faire ses 
études à Mexico même , où dès le xvn* siècle, te prince de 
Esquillache avait fondé un collège pour les fils de Caciques 
et pour les jeunes Espagnols de distinction.

Enl622, nous voyons don Ruiz deÀlarcon fixé en Europe, 
du moins c’est ce qu'indique le contrôle du Saint-Office, 
Quelques années plus tard, il est licencié, et eu 1628, il 
occupe un emploi qui devait être assez lucratif \ Ü prend 
le titre de R e la to r  d et r e a l con sejo  d e In d ia t. 11 vit dans la 
familiarité la plus complète avec certains couitisans. Tout 
cela peut faire supposer qu’il ne fut pas trop maltraité de 
la fortune et qu’il vécut dans une sorte d’aisance à l'abri 
de cette pauvreté poignante qui tua Cervantes et Camoens.

En 1628, Ruiz de Alarcon dédie sou théâtre à don Ra- 
miro Felipe de Guzman, duc de Médina de las Torres, et 
grand chancelier du conseil des Indes (i), A en juger par

juriicio anmimerandus, et muni aut alteri pari laie dielioms, urb»- 
mtale que et copia atque inventione comparandus* {Bu. Hibp. 
Nova , t* I.

(1) Le ÜtéAIre complet d’Alarcon est fort rare à Paria, l'exem
plaire de la Bibliothèque royale offre de nombreuses lacunes : on ne 
possède dans cet établissement que la première partie, et plusieurs 
pièces de la deuïiétne réunies au théâtre de M o n t a i 2 vol iü4. 
C’est à un littérateur espagnol justement estimé, M. Salra, que je dota 
U communication des détails bibliographiques que Ton a joints ici >

a __ J
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le style de la dédicace, il reste avec ee teignent* de la CM* 
de Philippe IV, dans les terméa d’une amitié familière Qui 
indique année l'indépendante de see caractère, surtout ai 
l’en fait abstraction des formes louangeuses du temps.

Felipe d# Guuman fut donc le Mécène du poète, o’eat 
le titre qu'il veut lui donner, et il a besoin, dit-il, deatm 
reoours contre les efforts de l’enrie. il ne parait pas ton*-' 
tefois, qttt ses ennemis lui causassent des craintes
vives ni de bien grands ennuis, tan t 11 les tiadto eaitiM *: 
rement. Autant il est courtois et affeetueun aveele 
soigna*** qpi'il regarde comme u n  am i éclairé plutôt? qrie 
comme ttn protecteur^ autant il m et de joviàle arreganee1 
dand'tee paroles au p*Üiémigaére r> aux genadela tontes 
comme il dit ; « Gfest è toi (fue je m’adresse, bête féroce* 
à la noblesse, oe n'est d$à plus nécessaire i; e8© par!#1

.iV!
• . i

e t  q u i  p e u v e n t  s e r v i r  d e  g u id e s  d a n s  l ç s  t r a v a u x  q u e  l ’ o n  e n t r ç p f lm - ; 

d ’r a  p a r  l a  s u i t e .  C o m e d ia s  d e  d o n  J u a n  R u i z  d e  A l a r c o n .  B f a d r i d ,  

1 6 2 8 ,  2  v o l .  in - 4 .  C e  r e c u e i l , q u i  s e  d i v i s é  e n  d e u x  p a i l l e s ,  d o i f  

a v o i r  q t t a t r é  f e u i l l e t s  d ’ a v e r t is s e m e n t s  p r é l im in a i r e s ,  q u i  n é  s e  R e n 

c o n t r e n t  p a s  d a n s  t o u s  le s  e x e m p la i r e s .  I l  c o m p r e n d  l e s t a i t  p lè c e S ' 

d o n t  p a r l e  N i c o l a s  A n t o n io ;  —  P a r t e  s e g o n d a  d e  l a s  e o m e c H à s  M  

l i c e n c i a d o  d o n  J u a n  R o y z  d e  A l a r c o n  y  M e n d o ç a .  B a r c e l o n a ,  S e 

b a s t i e n  d e  G f l m w U a s ,  { G M ,  i n « 4 .  C e  v o l u m e ,  b a r a e o u p  p l u s  n »  

q u e  l e  p r e m ie r ,  c o m p r e n d  l e s  d o u c e  p iè o e s  d o n t  n e  p a r l e  p o i n t  M k  

c o la s  A n t o n io ,  e t  q u ’ i l  s e m b le  a v o i r  ig n o r é e s .  J ’ a j o u t e r a i *  à  c ç a r e n *  

s e ig o e m e n *  W b b o g r o p b iq u e s ,  q u ’ t f  s e r a i t  p o s s ib le  q u ’ o n  p # t  s e  

p t o c u r e r  c e r t a in »  d o e u m e u s  s u r  l e s  o e u v r e s  e t  l a  v i o  d e  c e  p o A la *  

d a n s  l a  G é n é a lo g ie  d e  l a  m a is o n  d ’A l a v e o n ,  p a r  l e  m a r q u i s  d e  T r o q  

d W ,  c ’e s t  d u  m o i t e  c e  q u e  p e n s e  u n  P o r t u g a i s  f a r t  i n s t r u i t .  T e n t â t  

mes reefeerebea» peur me procurer oe v o lu m e  à Fans, ont été 
vaines.



4M
mtatix de mot que je ne saurai* le faire. Voilé mes «amfr 
dtee, traite Jee comme tu as coutume d'agir, et «ou sejeg 
la justice ; elle» te regardent avec mépm, suw terreur | 
cites ont pa*sé par les péril* de te* forète t et fliwüteuüM 
elles peuvent bien traverser les recoins secret* que tu 
biles, $1 elles te déplaisent, je me réjouirai, ce sera un# 
preuve qu’elle sont bonnes, S'il t’a m va d’en bune cas c'est 
qu'elles sont mauvaises, et l’argent q u o ta  doivent te «@4* 
ter me consolera, a

Este» orgueil de Castillan, eat-ee betnouf piateanto 
d'homme qui tient pe« à la célébrité, cartes nul poète 
dramatique de France ou d'Angleterre ne d ent adw## 
au public dans un langage si dédaigneux ; nul a i  04te 
ployé avec lui ee ton hautain, h dégagé de tente crainte, 
et H faut bien l'avouer, ce style de gentilhotiime no àeNte 
Me guère* avoir réussi à don Juan ttuijt de Atarow, iKmtf 
Je répétons, il Tut apprécié de jpaejquefresprtfe délite, mate 
ce tel un poêle eaes aueuv» popularité, et dés 1 origine 
scs plus fervent admirateurs roubhèrent. Hwæur dos» 
eu noble Montai van, c’est le seul parmi tes eoutepippraniâ, 
qui reconnaisse cet homme de génie et qui te signale à  te 
postérité !

Un critique espagnol, qui a tenté d'apprécier le carac
tère poétique d’Àlaram , et qui Ta tek qoatytMfote assez 
heureusement, l'éditeur de la Collection générale qtfoft 
publiait en 18*26 , vient à l'appui de ce que nous disons et 
avoue que don Juan Ruiz « est un de ces génies malliotireut 
qui manquent toujours leur célébrité, » « Pendant son 
vivant, diMJ, on ne craignait pas de s’attribuer ses œu
vre# , après w  mort personne ne se le rappelle, si ce n'est 
quelques gens lettrée » Il aurait pu ajouter que celte jjtt-

^ ___ a
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justice , que cet oubli prévu ou dédaigné, ne donnèrent 
jamais d’âpreté aux expressions du poète, et qu’il sut pren* 
dre gaiement son parti, même contre les emprunts singu
liers , que les illustres du temps lui faisaient. Douze ans 
après sa première boutade, il parle encore au public de 
Madrid de ce ton qu’on lui connaît. 11 réclame d’une ma
nière positive, mais sa parole est sans amertume, et 1m 
hasard la rend plaisante, « Qui que tu sois, dit-il, ou mé
content ou bien intentionné, sache que les comédies de 
ma première partie et les douze qui composent cette se
conde , sont toutes de moi, quoique quelques unes soient 
devenues la parure d’autres Corneille. Aunque algunas hem 
sido plumas de otras Comejas.

Ici le rapprochement est bizarre sans doute, et toutefois 
nous n’avons rien ajouté. Cette gaieté toute proverbiale, 
si familière à la langue espagnole, contient, comme <m 
le voit, une sorte de prophétie ; mais le poète n’a pointsu 
deviner, que la meilleure partie de sa gloire lui revien
drait un jour de celui qui lui emprunta (1).

Rojas et Lope de Vega se sont-ils attribué sciemment 
les pièces d’Alarcon? est-ce de leur propre aveu qu’on a 
mêlé dans leurs œuvres celles du poète méconnu ? nous

( 1 )  L e  M e n t e u r  f u t  j o u é  e n  1 6 4 2 ,  e t  c o m m e  o n  l ’ a  yu ,  l a  c é lé 

b r i t é  d e  L o p e  a v a i t  d é j à  é c l ip s é  l a  f a i b l e  r e n o m m é e  d ’ A l a r c o n  ;  i l  

e s t  p o s s ib le  c e p e n d a n t  q u e  n o t r e  a u t e u r  a i t  e n t e n d u  p a r l e r  d u  s u c c è s  

p r o d ig ie u x  q u ’ o b t in t  l ’ im i t a t i o n  d ’ u n e  d e  s e s  p iè c e s  e n  F r a n c e .  L e  

c a r a c t è r e  q u ’ i l  m o n t r e ,  d a n s  l e  p e t i t  n o m b r e  d e  l i g n e s  o ù  i l  p a r i e  

d e  l u i ,  n e  p e u t  g u è r e s  f a i r e  s u p p o s e r  q u ’i l  a i t  é t é  a f f e c t é  d’une 
m a n iè r e  b ie n  d o u lo u r e u s e  d e  l a  m é p r is e  d u  g r a n d  C o r n e ü le  : on 
y o i t  q u ’ i l  p r e n a i t  a s s e z  b i e n  s o n  p a r t i  s u r  l e s  c o n t r a r i é t é s  de ce 
g e n r e .
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n e  saurions le croire , mais le langage ironique du poète, 
peut faire soupçonner que telle était sa pensée.

« Le Tisserand de Ségovie, continue-t-il, la Vérité douteuse > 
Tvxamen des maris, et d'autres pièces son imprimées sous 
le  nom de divers patrons: c'est la faute sans doute des 
imprimeurs, qui font à cet égard ce que bon leur semble, 
e t non celle des auteurs auxquels ils les ont attribuées. 
Vais j'ai voulu déclarer tout ceci, bien plus pour leur 
honneur que. pour le mien; il n'est pas juste que leur 
renommée pâtisse des fautes de mon ignorance. »

La chose a été discutée depuis, les faits ont été éclaircis, 
il ne saurait rester de doute sur le véritable auteur de la 
Verdad sospechosa et du Tisserand de Ségovie. Et hâtonsl ■ • . * ‘ *
nous de le dire, les preuves les plus irréfragables, celles 
q ^ .n e  sauraient guères admettre de discussion, sont 
offertes par le style du poète, et surtout par cette noblesse 
d’expression qui semble partout le caractériser.

Les critiques nationaux l'avouent eux-mêmes, indépen
damment de son originalité, ce qui distingue surtout Ruiz 
de. Alarcon, c’est la forme du langage, c'est l’habileté du 
rhythme, et sous ce rapport, plusieurs d’entr’eux n’hési
tent pas à lui offrir le premier rang, ajoutons-le, il le mérite 
iCji par l'énergie de la conception (1).

Selon nous, un critique habile, a parfaitement apprécié le
génie de Ruiz de Alarcon, en disant, que le trait saillant de

. * ■  *

son talent était l'héroïsme de la pensée, la magnanimité de 
la conception, et que si ses pièces sont souvent irréguliè
res, il idéalise merveilleusement l'honneur, le dévouement, 
lq devoir ,1a loyauté chevaleresque, le sacrifice de soi-même, 
Ja force de l'âme.

■ VI

(1) Repertorio Araerieano, ? lV> p> 04. 
Té II lft
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Si dans le théâtre de ftuéz de Atareon, il e d u n e p è e e f ii  
réunisse ces hautes qualités; s'il eu est une qui empiéta 
pour ainsi dire par la poésie renseignement bietorique, 
que l'on doit chercher parmi les fragments empruntés 
aux vieux chroniqueurs et que nous avons rassemblés 
ic i, c'est la pièce qui termine cet ouvrage. ;

Oui, c'est bien iè telle flamme afrieaime, eotto vieille ff+ 
reeité des CeUièères, cette gravité senlenlimse dee Gotks\ 
qui transige quelquefois avec Dieu, mais qui ne itiu ü  
transiger avec fesprit de vengeance, e t qui trou» 
vers moyen de sanctifier sa haine si l'honneur le lui a 
commandé.

Nous ravouerons franchement néanmoins, 1e Tisserand 
de Scgovie n'est pas un de ces drames qu'on puisse es
sayer de faire comprendre par l'analyse. Le génie arde&t 
qui Ta conçu, qu'on a vu si hautain avec tes âmes vulgâi- 
res, ce génie, il faut bien le dire, dédaigne aussi les Ml 
poétiques qu'il n'a point façonnées. fl marche invariable
ment à son but; mais, c'est par bonds irréguliers; Si 
donnée est large et puissante, mais il rafifaiblit par les dé
tails, car il méprise la vraisemblance. Malgré donc les émo
tions grandioses qu'il excite à un si haut degré, malgré 
ses indicibles beautés de situation, et cette énergie sur
humaine, qui marque à jamais de son type le caractère 4e 
don Fernando, le Tisserand se refuse à un examen rai
sonné; c'est un drame tout rempli du plus haut Intérêt, 
qui devait être admirable à la représentation; et cepen
dant aujourd’hui la discussion lui serait mortelle.

Maintenant, une question se présente : cette bilogle est
elle née du même jet? a-t-elle jailli de la même inspiration! 
fut-elle soumise au pubhc.de Madrid à la même époque,

242
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ei avec ses deux divisions ? nous ne le croyons pas. Et 
toutefois, les deux pièces ne sauraient être séparées ; 
le volcan a bien eu deux éruptions, mais les ruisseaux 
de lave se sont confondus; disons mieux, si dans 
la seconde partie certains personnages mettent en oubli 
le mobile, qui d'abord les animait, si par un dédain des 
détails, et qui va à son génie, Alarcon semble en avoir 
oublié quelques autres,qui reparaissent sous d'autres noms, 
ce sont des circonstances bien peu importantes, aux yeux 
de celui qui lie si fortement la trame, mais à mon gré elles 
dénotent un travail secondaire, elles marquent par un 
faible indice, les deux phases de l'inspiration (1).

Quoi qu'il en soit, le caractère principal, celui qui 
grandit sans cesse et qui va toujours dominant, celui-là 
semble avoir été conçu de prime abord : la destinée du 
Tisserand a dû se révéler au cœur du poète, avant que 
rien ne fut écrit ; Alarcon y dut mettre sa gloire, et s'il 
trouve quelque jour un digne interprète, c’est par lui qu'il 
la recouvrera. 1

( 1 )  Q u i  n e  r e c o n n a î t r a  l a  p a r e n t é  e x is t a n t  e n t r e  B e r m u d o  e t  

C h ic h o n .

i



■ i ; - i -  i;î • — i * i ■ » vi» *■■■ iji*à «

j ;»■ ! * / .-i* iiî Pi i* ■. H'-..; ■ ».
r  ■ V f^  .1-m i ■» >■. »:i ■. <*i!i : i *..■ i.- m .. : ; • !  t- t r

, i • ■ * ■ f-.* . » t 11 * 11».I \  ■ l • f . 7 | j i > <  . I 1 i k. • • > ,  «

’  • f ............  : ,. . 1 . If ■

I  ■ i  • .  i  . ■ ï ï - 1 ■ i . -  I f .  ■ - ;  ,  1 ■ .  , 1 -  ! .  ■ .

î.i \i ■ i.-»-.
i.

. « .« -j » .i -i.1' .■

■ f

• .1 ■. ■ •»' ■ :1

• I I

i: ' * - I .  - r M* ' ! . ■ 1 -■ y.:'; --IÏ

* Ï I ; ■ : - -r 1 . , . ■' . . ■ I : J ■ •: : y

, . . .



}

' t

/ * 9 . f •

I I

; . i . • i

&

i

M



PER SO N N A G E S.

Le roi don Alonso. Theodora , suivante.
Don Fernando Ramirez. Mencia , suivante.
Don Garceran de Molina. Pedro Alonzo , vieillard. 
Le comte don Julian. Bermudo , domestique. 
Le marquis Suero P elaez. Efraïn , Maure.

Dona Ana Ramirez. Monteros.(l)
Leonor, suivante. Personnages muets.

(1) On désignait sous ce titre certains officiers du palais 
remplissant l’emploi de gardes de la porte, le m ot mon- 
tero, dans son acception habituelle, signifie veneur, 

homme chargé de conduire la chasse. On a conservé ici 
ce titre comme on se sert des mots alcade, alguazils, 
corregidor, etc. Les monteros du palais étaient gentils
hommes.



L l  TISSERAND DE M I E .

PREMIÈRE JOURNÉE.

( Une place de Madrid. )

On entend des voix derrière le théâtre; Efraïn et Musaf, 
vêtus comme des chrétiens, sortent en fuyant. Les mon- 
teros du palais les poursuivent l’épée nue.

L l ROI, no* BELTRAN, EFRAÏN , MUSAF,

GARDES.

Le r o i . —  Je  suis m o rt, Jésus.
Don Beltran. —  Tuez les.

Efraïn. —  Fuis.
Don Beltran. —  Suivez les gardes.
Musaf. —  Il faut mourir et se taire, puisque

«

notre dessein a  mal tourné.
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Premier montero. — Ah ! traîtres !

Efraïn. — Musaf, pour plus de sûreté, laisse
, « ' i ‘ J t ï  . . A  • y  J  J  f  v

tomber1 lepoignajrd et le pli renferwaht faos lettres, 
Deuxième montero. — Ils n’ont pas le vent 

pour eux. ( I l s  s 'é lo ig n e n t  ; a r r iv e  B p ltr a n  R a m i- 
r e z .  )

Don Beltran. — Que de telles trahisons souil
lent la loyauté castillane !... d’où cela peut-il venir? 
Oh ! mon bras, dans cette occasion vôtis m’avez 
prouvé que vous étiez vieux. — Qu’on les suive et 
que l’on sache ce que peuvent être ceux qui ont 
porté une main odieuse sur leur souverain, et qui 
ont osé approcher de son sein , un traître acier...
Mais ce poignard leur est tombé des mains, et j’â-

. 4 * *  * * • :

perçois ici une lettre. — Ce sont les sacrilèges ins- 
trumens de ce crime. ( I l  r a in a s se  le  p o i g n a r d  et 

la  l e t t r e , e t  i l  l i t . ) Au marquis Suero Pelaez ; et 
en son absence... je suis en suspens..., au comte 
don Jul/ian , son fils , notre ami !... Ceux qui mé
ditaient une telle trahison et qui voulaient commet, «
tre une méchanceté si noire, portaient une lettre 
pour le comte ou pour le marquis?... ici, sans
aucun doute , il y a quelque mystère. Confiant en

€

notre amitié, je veux satisfaire ma curiosité et voir 
qui a pu écrire une lettre semblable... Ici la si
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gnature d’Ayataf, roi de Tolède! Que Dieu me soit 
eu aide! des chevaliers si bons chrétiens, corres
pondre avec les Maures ! je les tiens pour traîtres 
et gens sans foi. Sans doute qu’én cette cir- 
coqstance ils sont complices, la raison le d i t ,. ils 
s’entendent avec les Maures : j ’en perds la raison...

: ■ . ' • ■ ' • : , i • . . . • t i ; • i ■ •

Ah! chevaliers ingrats envers le maître le plus
■ * • • *  .  •

juste et le meilleur, envers un roi que le bronze et 
le marbre doivent rendre avec raison immortel ;
; ■ i . •

et une audace si barbare, une méchanceté si énorme, 
qu’on la regarderait encore comme une action vile, 
s’adressât-elle à un Denis, et comme une bassesse,

t  '  ' . •

fat—il question d’un Maxence... Le comte et le 
marquis devaient donc la commettre contre Dieu et 
contre les volontés du ciel! — C’est faux... je ne le 
crois pas, non, je ne le crois pas. Mais le mar
quis vient par ici, je veux garder la lettre et la dé
durer... et toutefois comme un cœur noble est 
prompt à se créer des chimères, je dois lui en parler

p . _ i * *

de cette lettre..., non que je pense que la trahison 
puisse venir du marquis... ce serait trouver des 
tâches au soleil.

t . .
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Le M ARQUIS, d o n  BELTRAN.

Le m a r q u is  , ( à  p a r t  ). —  C'est aujourd'hui 
que mon projet se découvre. Ces officiers, craignant 
la mort, vont publier mes arrangemens et mes 
conventions avec Abcyfat. Voici i’alcaïde, il faut
que je lui donne à entendre que je suis étranger i

«

1 événement. Qu’est-ce, seigneur alcaïde ?
Don Beltran. —  Seigneur marquis,... cerf 

vous regarde ( i t  lu i  r e m e t  la  le ttr e  ), et c’est à vous 
qu’etle est adressée ; examinez intérieurement ce 
que cela peut être, et répondez-vous à vous- 
même.

( Le marquis lit fa suscription. )
Le m a r q u is . — Au marquis Suero Pelaez, et 

en son absence au comte... Âh ! ciel !
Don Beltran. — Regardez la signature main

tenant.
w ,

Le m arquis [ b a s ) . — Ayataf, roi de Tolède: 
je suis perdu.

Don Beltran.—Quand les deux traîtres sont sor
tis en fuyant, ils ont laissé tomber ce poigvlard et ces



J f t t r a  ;  c ’ é U f t e n t  c h o s e s  p e s a n t e s  à  c a u s e  d e  t o u r  

£ r t m e ,  e t  U s  p e n s a ie n t  s ’ é c h a p p e r  p l u s  l é g e r s .  J e  l e s  

M  r a m a s s é e s *  m o i ;  p o u r  c o u p e r c o u r t  à  t o u t ,  v o y a n t  

q u e  l e  p a q u e t  d e  l e t t r e s  v o u s  e s t  a d r e s s é *  j e  1e  l a i s s e  

f l a i r e  v o s  m a i n s ,  a f i n  q u e  v o u s  l 'e x a m i n i e z  e t  q u e  

V p u s  v o y i e z  q u ’ e u  m 'é l o i g n a n t ,  j e  p u i s  m e  d i r e  

p o u r  l ' a m i t i é  u n  n o u v e a u  P y t h i a s ,  u n  h o m m e  d e  

p i e r r e  p o u r  l e  s i l e n c e .

Lu f t t n q r i * .  - ^ - C o n s id é r e z ,  B e l t r a n  R a m i r ç z ^  

q u e  m e  l a i s s e r  s i  v i t e  a v e c  c e s  p r e u v e s  d e  l a  t r a h i '  

S o n  e n t r e  le s  m a in s  , c 'e s t  d i r e  q u e  j ' e n  s u i s  c o u 

p a b l e .

r i D o n  B r l t r a w . —  À D i e u  n e  p l a i s e  q u e  j e  v o u s  

A t t r i b u e  d e  s i  b a r b a r e s  d e s s e in s ,  à  v o u s s u r t o u t , q u î  

ê t e s  u n  m i r o i r  d e  l o y a u t é  e t  d e  v e r t u ,  c e  s e r a i t  t o u t  

A H  p l u s  le  f a i t  d u  p a y s a n  l e  p lu s  v i l ,  q u i  a i t  c h a u s s é  

V A b a r c a  d a n s  l e s  A s t u r i e s  d ’O v i e d o ,  e t  q u i  a i t  

f ÿ ié  t ’é p i e u  à  d o u x  b o u t s  ( 1 } .

L »  m a r q u i s * **— C e c i  v i e n t  d e s  e n n e m is  c a c h é s ,  

m e  s u s c i t e  t a  p r i v a u t é  d u  r o i .  A u x  y e u x  d e  

H i t *  v i e  f  l a  f a v e u r  e s t  u n e  i n j u r e  m a n i f e s t e ,  o n  

V e u t  a i n s i  m e  p e r d r e  a u p r è s  d e  s o n  a l t e s s e ,  e t  o b s 

c u r c i r  l ' é c l a t  d e  m a  ! o ) a u t é  d ’ u n  v o i l e  é p a is ,  q u a n d  

a u  c o n t r a i r e ,  C a s t r e  q u i  d o n n e  l a  l u m i è r e  d u  j o u r *  

j Ü  q u i  s ’ é l è v e  d u  s e in  d 'u u  e m p y r é e  d  u r  ^ t  d e

951



pourpre, ' tt’est pas plus pur qUe là fidélité qtreje 
professe. A moi: des lettres au M aure!...*m bi 

traiter avec lu i? ... Ah ! cruels'sérpéns quiyvbils 

cachant èùttë lesfleu rs de là louange ; distilhfc 
tout sanglànSvos poisons potir 'l'envie ; vôusqtii

cherchez à souiller àihsi mon honneur ! Je rétti 

garder l ’enveloppe avec la su&cription, pour mo

dérer quelquefois en la regardant, mes pensêël 

hautaines, et ma superbe. —  C eci, me dirài-qe, 

ést ton joüg envié. —  Ceci est ton frein, è faVethi! 

Beltran, puisque le ciel vous a fait à la fois si par

fait en vertus héroïques et en haut entendement} 

faites connaître que ceci n’est advenu que par la 

riguetir de l’envié, qui voudrait me renverser ; dê- 

fendèz-moi , 'puisque je  suis tout entier à vous. — 

Gardez ce poignard infâm e, ' et ces papiers ' sërai-

blâbiès à la'toil'è de Déjanire, ils ne sont faits qiie
» • . < «

pour souiller la vertu. Ah ! c’est bien l ’emblèttë 

de ce que nous ont montré les Grecs,- qhand*ils
; f

nous ont peint Hercule embrasé, et donnant Mk
* * •

nommes un glorieux enseignement. Qù’ils diSpà- 

raissent par le châtiment que vous leur imposerez*, 

que ce soit votre feu qui les détruise, et que ma 

s'illustre encore' par votre ■ discrétion.

’ Don Beltran.-— Marquis, ce qui est de mon of-



2S 3

f i n e ,  j e  p r o m e t s  d e  l e  f a i r e ;  p o u r  v o u s , f a i t e s  d u v é t r e  

c e  q u i  c o n v i e n t  ,  a f i n  q u e  n o u s  s o y o n s  t o u s  d e u x  

d  a c c o r d .  V o u s  p r o f e s s e z  l o y a u t é  e t  v a l e u r  * a i n s i  

q u e  j e  l e  f a i s  ,  v o u a  r e g a r d e z  A l p h o n s e  c o m m e  l i 

m a g e  d e  D i e u  ,  e t  l e  c e n t r e  o u  v i e n n e n t  s e  r é u n i r  

t o u t e s  le s  v e r t u s  ;  e n  u n  m o t ,  v o u s  l e  t e n e z  p o u r  

u n  r o i  s a i n t ,  j u s t e  e t  d r o i t ,  d e  c e t t e  s o r t e  ,  e n  p e n 

s a n t  a i n s i ,  d e  n o s  â m e s  à  t o u s  d e u x ,  i l  n e  s a u r a i t  

s o r t i r  q u e  d e s  p e n s é e s  d ig n e s  d ’ u n  a n g e .  A u t r e 

m e n t ,  m a r q u i s ,  n o t r e  a r r a n g e m e n t  n ’ a u r a i t  e n f a n t é  

q h ’ ô h  m o n s t r e  à  d e u x  v i s a g e s ,  e t  â  d e u x  c o r p s *  

( / /  sort. )

L e  m a r q u is . —  Q u i  a  v u  j a m a i s  p lu s  g r a n d e  

c o n f u s i o n  ! m a  t r a h i s o n  e s t  d é c o u v e r t e ,  q u e  d o is - je  

f t r î r e î  j e  s u i s  p e r d u . . .  O  m i s é r a b l e  é c r i t  q u i  a  d é 

t r u i t  t o u s  m e s  s t r a t a g è m e s ,  e t  q Q i  a  r e n v e r s é  t o u s  

m e s  d é s i r s ,  j e  t e  m e t t r a i s  e n  m o r c e a u x ,  j e  t e  d é 

c h i r e r a i s  d e  m e s  d e n t s  ! E n  m a n g e a n t  c h a c u n e  d e  

t e s  l i g n e s ,  p u i s s é - j e  a v a l e r  d u  p o i s o n  ; i c i ,  d a n s  

c h a q u e  l e t t r e  ,  l a  T h e s s a ï i e  m ’ e n v o i e  s e s  v e n i n s .  

(  Il déchire avec les dents le pii qui lui a été r e 

m i s  par don Beltran.) M o n  i n d u s t r i e  m 'a b a n d o n n e .  

J e  n e  s a is  p l u s  à  q u e l  d e s s e in  m ’a r r ê t e r  ;  e t  e n c o r e  

s i  B e l t r a n  R a m i r e z  o u b l i e  d e  g a r d e r  l e  s i l e n c e .  O h  t 

ü  n ’ y  a  p l u s  d ’ E p h e s t i o n  * e t  m o i  j e  n e  p u i s  ê t r e  u n
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Àfawfidr«! La vie t la faveur al rhonnear* je la# 
rev tx  couse r w  cependant, il faut que inon nom 
reste ülustre en Castille. puisque la chase ne peut  ̂
se passer è mains ; oui t it faut poursuivre tneq , 
ruses, r*«il bien l& la dernier remède.

£ AU.

Lu MARQUES * te Rûi arriva scm ne CÛHT& (
BT DES MONTEROS.

I I
Pasuo* m m u M Q . ~  Le peuple vengeur» 

s'écoutant que sa terrible colère » ne nous a pas 
permis de les amener vivants-

La roi. ~  JT«urais su ainsi quel est la de»-* f 
sein sacrilège» quelle est la basse fureur qui ceo- 
spire contre moi,

Dwjxiàjib uowthao— Oui» cesdeuabûnmwiei 
un instant, et la chose est vraiment effrayants, 
ont été réduit# an atômes; c'étaient des Maures dé* 
guûés, qui se Brayaient en sûreté sous leurs #é- 
temsus.

Lu aqi» —p Cétaient dos Meures L. •
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! f Prkmtbk moutfko. — Düihdï ie>r atroce 
supplice, il*oet avoué, «a laissant échapper de 
grands cris , qu'ils étaient Maures ; mais ils ouf 
Hè de pierre pour déclarer leurs intentions, i 

Lu bakouis* « part'—Qao l'alcaïde pardon** ê 
ai cette ruse va à mon projet* {Haut) Sir* 1 
i* Lu am. — Marqua»** arnisiaeère, voua n'avez 

parut été témoin de celle action. J'étais dans v a  
chambre, et je pensais que la loyauté ctstiïUpe. 
ainsi que l'antique valeur de colle ville en dé£tn- 
é to t la porte, quand la indason inattendne, et à  

quelle je ne puis croire encore, m’a  nuancé : je vaii 
aor ma poitrine deux poignards éclatant, je jette 
»  cri, et courageux comme des lions, nw» moti- 
tcros accourent. Ces hommes féroces abandonnent 
Vexécutkm de leur projet î dans leur trouble ils 
•casent de m'attaquer. Us essaient au contraire de 
fUuver leur vie; ik  fuient, mais on les poursuit
i
jusqu’aux lieux où le peuple « pu tes hâefaer en 
pièces* Voyez, marquis, s» cette trahison mérite châ
tiai eut.
*’■ U  uAxeras. Et qui s'y oppose t

Le u h . — L*impossibilité de rien savoir. 
iia iB Q D ii. — Si vonvatt)wi.*M.

- L i a o i^ id w .
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L e marquis- t— >Si vous, vouliez voir.-le fait 

prouvé»., cependant <piand.il s’agit de choses pi 

g r a v e s . . . ; . . .  ; •• _ ■ . =. ■ :

Le r o i . -^ C ’est dire,, m arquis, que tu connais, 

le fa it et que. tu veux me le cacher. Parle, autre

ment jepenserai que tu es un traître. ..•■ .•■  . !• 

i  • Le ; iharquis/ —rt i La raison de cette action si 

basse,. l’ai caïde'pourra la dire ; quand .on aura va. 

ce-qu’il porte en son sein...>. . ;

: Le !, r o i . — Que dis-tu? i

. L e m a r q u is .1— Què Beltran Ramirez est uüami, 

mais que cependant les lois de-l’amitié dérogent en 

votre présence ,1a vie des rois peut seule l ’exiger. 

(Le  r o i . Beltran Ramirez ourdir cette

trahisoii!;>

; Lb . mabquis. Son action déloyale paraîtrai 

bientôt.ensonjouren y-mettant quelque diligenan< 

m L e roi. ■ — *■ Que .Dieu me soit en aide! qu’on 

Lumèueen ma présence. : - . . üjH’ui

L e comte, b a s  a  s o n  p è r e .  Seigneur, que 

voulez-vous faire? in--km

L e marquis, b a s  a u  e o m ie . ^ — J e  veux conserver
v

nos deux existences , et là tienne la première.

Le r o i . —  Estril possible que l’akaïde soitun 

traître? Moi qui personnifiais en lui l ’idée de*
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devoirs qu’impose cette monarchie sacrée. La chose 

semble impossible, mais l ’ambition croit avec la 

faveur !...

$©ÜlNlg 0W„
; ■

Lbs p r é c é d e n s  , a r r iv e  BELTRAN RAMIREZ,

1 SUIVI des monteros.
> ■ > .

Don Beltran. —  Sur moi des mains auda- 

étouses?

Premier montero. —  Son altesse.....

••Don Beltran. —  C’est excellent...

Premier montero. — Seigneur...

- Don Beltran.— Comment, rustres, vouscom -
I

mettez une telle grossièreté envers moi !
«

xwL e roi. —  Moins de colère, Beltran, avec mes 

mohteros, c’est par eux que l ’on commence à per

dre le respect et la soumission qui se doivent au 

prince; qui s’attaque à eux, Sacbez-le bien, s'at

taque à ma personne.

î' ' Don Beltran. —> Ceci s’adresse-t-il & moi,
ftdgneur?

t. u* 17



Lfc roi.-M }u on yoie ce qu’il parte radié deifc
sdn ^iüi . : : . •

Don Beltran. —  Ah ! je commence à softipçtNtf 
ner la traîtrise et le crime : le marquis a voulu 
faire relomber sur moi saTrahison. Mais la vérité 
divine est un esprit de lumière, qui rejaillit vers 
les astres, et quoique des nuages puissent 1’éclip-; 
ser, elle se dégage de l’horizon changeant, et doit

r88<ttftëïversles bletti*. . r i
(On le déshabille et T,on trouve deux litres et un poignard).*

Premier montero. —  Il avait ces deux lettres 

cachées dans son sein. . . : i ■
Deuxième montero. —  Et ce poignUpd'üBg 

passé dans sa couture. ; î . *|

Don Beltr N̂;. r, Rendre Je mal pour letftn, 
la trahison l’a toujours fa it.. ... ■;

Le roi. —  Mes soupçonsicûmmwcefift *V |c- 
croître, donnezrmoi cee lettres. \ ^

Don Belt^an. —  Ainsi, kraitje* mais, sachez 

eigneur, que l ’enveloppe etaa &ugeriptiott;e’eMdH 
pianquis que je  les ai remises * et l^eaqiie.ees; ltf}r 

Inès £e soient trouvées sur moi»., qui sitis p lu s ,^  

que le soleil, leur suscriptionpnuwîa faire connut 
tçp.q qui. elles.é^aient adressées $ ces detpxAetfres 
sont filles de l’avarice et de l’ambition.CefionL;v4#
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d # 4 ^ i : 4 c ^ « f i f a n t o  trouvé*, q u ’oit a T ü B to n frés  à 

ma porte. Un sein généreux et pur de taie as to i 

«pfl^qr aidonné asile ♦ mais aussitôt oes enfahts 

bâtards sont devenus de cruels aspics; audacieux* 

jWftde# dç.aang» on lés Voit #ë tourner vert le emur 
4g .celui qui les a recueillis. Peu importe après 

ttyfti caf:leur père est bien connu. 1

L e r o i . —  Montre. '
- H a

m s  Beltran. — Elle n’ont plus leur suscrip-
fiofa elles se présentent sans foi et sans honneur,

• » * . *  *

comme des lettres de Maures écrites â deux traîtres.
LE M a r q u i s . Alcaïde , c’est sans fondement 

que tu veux persuader son Altesse, et qu’en Far- 
Jâht ïâ vérité, tu prétends cacher tes projets; il y a 
3^1âcrual/té à vouloir persuader ainsi un roi, quand 
à ta honte, les deux lettres trouvées sur toi doi- 
V&ft’te démentir. Elles te diront à toi-mème ce 

S o n t , car c’est avec douleur que je le ré- 
;eliès ôntélé écrites à deux traîtres, et ces 

deux traîtres sont Beltran et Fernando.

Don Bbltran.—-Marquis, c’est vous qui devez 
éjiiU’ T ^
lesavoîr.
4j!*»/;• '

aiABqots. — > Je parle ici pour la vérité. 

.YriW» èges .père* et vous avez u»fils.



Don Beltran. —  O u i, eu effet, nous sommes 

deux contre deux.

Le m a r q u is . —  Les lettres cachées dans votre 

sein , je n’en parle pas.

Don Beltran. —  J’aurais bien pu pour ne nié 
point trouver en cette position, les dévorer ces 
deux lettres, comme quelqu’un a fait du pli iqd 

les contenait.
Le r o i . —  C’est assez, ma prudence et ma rai

son se révoltent déjà. Ne suffit-il pas d’avoir com

mis la trahison, sans se défendre par elle?

Don Beltran. —  Je suis loyal... je suis...
Le r o i . —  C’est assez...

. *

Don Beltran. —  Non ce n’est pas assez....

quand on veut souiller mon honneur, qu’un traî

tre veut me confondre et m’anéantir.

Le r o i . —  Y  a -t-il une plus grande andace !
t  '  1
Le m a r q u i s . —  Le traître, c’est celui qui l’est.

Don Beltran. — • Le marquis ne peut mieux 

dire.
►

Le m a r q u is . —  Mon projet a réussi.

Le r o i  , lit. —  « Ami et notre obligé, que 

notre grand prophète vous élève. Je vous énivoie 

deux alcaïdes choisis entre ceux de mon royaume, 

pour l’exécution de ce qui a été convenu ; ils tWu-

260



m i
, f e r o n t  l ’o c c a s i o n  q u e  n o u s  a y o n s  e n  d é s i r ,  p a r c e  

q u e  j a m a i s  i l s  n e  V o n t  c r a i n t .  L e  t y r a n  u n e  f o i s  

m o r t ,  e t  m e  t r o u v a n t  s e c o u r u  d e  Y O t r e  b r a s ,  j 'o b -  

i t e n d r a i  l ' e m p i r e  d e  l a  C a s t i l l e ,  c a r  n o t r e  p o u v o i r  

Tient d u  D i e u  s u p r ê m e ,  p u i s s e - t - i l  v o u s  g a r d e r .

| ,T o l è d e ,  l e  s e c o n d  d e  l a  l u n e  d e  m a r s .  #

, ( I l  U t  l a  s e c o n d e  le t t r e . )

. . .  «  F i l s  d 'u n  s i  i l l u s t r e  p è r e ,  q u ’A U a h  f  é l è v e  a u  

p o s t e  q u e  t u  d é s i r e s .  D e s  a l c a î d e s  s o n t  p o r t e u r s  d e  

< c e t t e  l e t t r e , l 'a r m é e  e s t  p r é v e n u e ,  e t  M a h o m e t  

. t 'a s s u r e  c e t t e  m o n a r c h i e ,  T o l è d e ,  d a n s  l a  d e m i—

I J a n e  d e  m a r s .

»  À Y A T a f ,  r o i  d e  T o l è d e .  »

ii ti
I Le roi. —  M a r q u i s , m a l g r é  c e  q u e  j e  v i e n s  d e  

lire, j e  n e  p u i s  c r o i r e  e n c o r e  à  u n e  s i  g r a n d e  p e r 

v e r s i t é ;  m a is  l a  c a u s e  e s t  j u g é e  e t  j e  n ' a i  p in s  r i e n  

1 4  v o i r .  A h  1 l a  t r a h i s o n  t r o u v e  a i n s i  p l a c e  c h e z  u n  

| n o b l e  e t  c h e z  u n  c h r é t i e n .  V o i r  q u ' i l  s ’ o b l i g e  à  

| d e v e n i r  c r i m i n e l ,  e t  q u e  d o u b le m e n t  s a n s  f o i ,  i l  

I , Y e n d e  s a  p a t r i e  e t  d o n n e  l a  m o r t  à  s o n  s o u v e r a i n  !

I n o n  c e l a  n e  p e u t - ê t r e . . .  e t  c e p e n d a n t  l a  r a i s o n  e s t  

; d é m e n t i e  p a r  u n  i n g r a t  ;  i l  n ' a  p a s  c r a i n t  d 'ê t r e  

i i n f i d è l e  à  m a  f a v e u r ;  b a r b a r e  e n v e r s  m o i ,  i l  a  

e s s a y é  d ’ ê t r e  u n  a u t r e  s a t a n ;  d a n s  s o n  o r g u e i l  e t  s a



f i d i e ,  c e t  A r r o g a n t  T c e  i r a i t r *  v é t t t  d é f a i r e  C é la l  

qui l a  f a i t »  s a n s  a c  r a p p e l e r  qu'il e s t  s a  C r é a t u r e .  

Si c e l l e  trahison r e ç o i t  s o n  c h â t i m e n t ,  i l  y a u r a  en 
m a  j u s t i c e  t m  a u t r e  a r c h a n g e  Michel, q u i  lui 
dira : (Juoi voua voûta* tons é g a l e r  a u  roi T Celui 
q u i  p o u r  s o n  m a l h e u r  e s t  d e v e n u  uâ h o m m e  s # A A  

h o n n e u r ,  s a n s  f o i  é t  « to rts  l o y a u t é ,  \ e r r a  q u e  s i u n  

g e s t e  T a r a i t  é l e v é  u n  a u t r e  g e s t e  p e u t  F a r t é a e t i r .  

GoudutsesMc à une lonr du p a l a i s .

D « ? t  B e i .t h à n , —  S e i g n e u r . . .

La roi. —- Taii-toî, car ta bauobe no s’est 
ouverte que pour proférer la méchanceté 4 a  p lu s  

énorme.
Do> Bkltham. — Mon innocence et ma loyauté 

rétablirent ma réputation.
Le rof. — Et comment, misérable, cela poflN 

rait-ilàtre, si les cautions que ta présentes sont Jtf 
témoins de ta trahi s#fï, lors mémo que to essaies 
dé te disculper, Emmeoeaf-le.

Don Bkitraiv nu roi. — Je marche InnôCeAt & 
la mort que ta me donnes , mais cette parole viéRC 
(ta marquis, et c’est à eHê  que je réponds t j ’ee^ 
cape h i sa place. Je suis l'écho qui proclame son 
cfime, eè ri je pèche en to répondant, c’est que jd 
vois la rigueur de l'échange ; car par uao éport^

3 0 2
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TOQtabfè ëétérité, en lui ta  dise tripes là fixité èt tu 
m e châties de la représenter. ( On te?Hnièfîe. ) 
f * Le toMQffiS. —  C'est asse*, il voudrait sê dé

charger su r moi de sa trahison.
Le  fcoi. —  Marquis, vous vivez en mk faveur, 

quiltid cet insensé va m ourir. A ujourd 'hui votre 
vteftli sè revêt dé toute ta majesté castillane; sem- 
b telfo  ail phén it que Vous effaeoz et qui vouait plus 
Mtt&Bt à son aurore, vous vous revêtez d’o r  f l  de 
p9érp»êi

L e marquis. —  Perm ettes que je  baise vos 
iM e  • •■ MM*
rnfcEiuH. Que ie comte prenne tons mes garées 

mes manteros , et qu4l se Fende à l'habita* 
tkm du misérable qui répondait ainsi à mop affiec- 

q u 'o n  m ’apporte à l’instant ses papiers, ses 
hriUresiles plus sperètes, tout ce qui prouvera enfin 
hMfcfluàps de sa trahison.Q u’on fouille avec zèle les 
qnffres les plus cachés. Que ses Irions soient confis- 
quipefeeeda rigueur qui lui est due. Q u’on fasse 
jÉhwàmers sa fille et scs se rv iteu rs , pour que je 
dofeanroefifin complètement informé.
))Le comte. —  Je vais exécuter, seigneur* ce 
que m’ordonne votre altesse, avec tant de justice.

Le koi. —  Et avec bienveillance...



Le marquis. — Permettez à tous deux, que 
nous baisions vos pieds.

Le roi. —  La vie, marquis, je vous la dois 
comme Beltran me doit la tête. ( Il s 3 en va . )

Le comte. — Le roi s'éloigne bien disposé.
Le marquis. —  Et maintenant il importe que 

cette trahison s'étaye de pi^uves nouvelles ; durant 
la réclusion qui ternît déjà l'honneur de l’alcaïde, 
puisqu'on ignore le traité que nous avons fait avec 
le Maure, nous pouvons le perdre au moyen des 
autres lettres qui nous ont été écrites.

Le c o û t e . — On pourra les montrer, d'autant 
mieux que pour plus de sûreté, nous avons eu soin 
que le Maure, qui les écrivait, ne nommât ni comte, 
ni marqnis.

Le marquis. — Oui, ces lettres constateront la 
chose, emporte-les donc , pour que réunies là- 
bas , on les remette au ro i, et que sa grandeur 
s’en irrite davantage.

Le c o m t e . — Ici tout artifice n'est qu'adresse.
Le m a r q u i s .  — Si mon industrie me réussit, ce 

qui est seigneurie aujourd'hui en toi » demain de
viendra altesse. ( Il s*éloigne. )
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s © 1n e  v .  ’ >

( La scène représente une des salles de la maison de don
«Beltran. ) «

BERM UDO, vêtd en soldat , LEONOR.

Bermüdo. —  Nous nous verrons plus à l’aise. 

Maintenant il faut que je parle à madame.

Leonor. —  Ah ! Bermudo, que tu viens à pro

pos, et que mon amour en reçoit une douceur ex- ■ 
trème. '

Bermudo. —  En tes ardeurs, tu montres quel

ques goût... Mais où est madame ?

Leonor. —  Elle fait sa toilette ; mais justement 

elle t’a entendu.
( Arrivent dona Ana et Mencia. )

Dona Ana. —  Ce serait mal à moi de ne point 

paraître pour te voir. '

Bermudo. —  Donnez-moi, senora, votre main. 

Dona Ana. —  Bermudo, mon frère arrive-t-il î  

Bermudo. —  En vainqueur courageux et mag

nifique : plus de cent Maures et Maurisques l’ac

compagnent , bien que vous ignoriez sa victoire 

c’est une riche tapisserie. '
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Dona Ana. —  Et quand entrera-t-il dans Ma

drid?
B e r m u d o . —  Demain.

i rü L bOhobi m-t Ce sera un grandjànr;

Bermudo. —  C'est ahtâi qne le Cid en sa ma

jesté , avait coutume d’entrer à Burgos ; la cour 

aura à admirer là dépouille de bien des barbares.

PpijA Am . — Tapi de beaux yeps , j ’fip.ai 
peur, fe ro n t^  }qi u» paop. . ; ,•
JBjçpMjjpp, 7T Ç’est de.tua|p qu’q lieu le, prjQf- 

pjie ; 1 illustre Rigueur est arwmpiigMé. d e . 
Garcerau de Molina, chevalier qu’il aime , etqye.
lç.^oi.d’Arag«P avait envoyé pçpjr assi^t^p e^te

journée, commeçhef de.ges bapnièr*#. ; _ ,i(.

; JJÇH* —  J^QPpr, .spU-je bien co iffa  l  
Léonor. —  Si bien qu’on dirait le soleil !... ,■ 

BermupO. ’ - t Cl l’aN idP ppip seigneur ?
v

Awa» T-. blwPWSPt-d vient do palatf à 
notre maison, mais ceci est urui preuve dp bt pfÿr,, 
yqplp doft^ M jottü , et de s» facYPIH1* . . î
f dbtRHUDO. —̂ PoU c’ost bief» ainsi qu'on arrive 

à  jouir de }a privant* quand elle s'obtient iOffis
selon moi, la privante la plu$ avantageuse ce mtr..

>

rait de poqvoirrq priver de» prirautéa de lafe»
veur. ♦ * ■ > f  î  •
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■*>- Tti dis fort i& e r n  q t f n h  Ap
proche ce miroir... Mon père est bien vieM pofl# 
#fi âfj r̂afifid èouëi. ' .. •

BEhMfbô. -k-Laissé* jOofiHà GàsHHé d’mi 
vori si généreux... cël&i cfui èiWptOîe l i ’fëvetif en
Bféiftttie Hbér'al; tôt ou tard oit Tabaé dît éû  I#hu-

. * *

milie. j
i *■>? *!*! • ■ ‘ : ( Grand brait Veiiant de l-'fiilèKëhr. )

ïUiUÀ ÂîMv —  fjuicactéë cè frdëdè èjtbiîVâti  ̂
tSBlè, Môrrcià, et tlhè ruhiéiir ’st pè(i dcëôdtùbiSe ? 

afMâAti\V tegtzrdaiïi h lû'feMlré. —  Jfcî rfô^é 

Û AVènfÜfër à ŸduS dirè cë fjoi drfîvé. •1

ÎÏotÀ  ’À sii. —  (Jure? d isa itT  ' ' : ' •'•’ •
%siMkkctk. ^  ttéfes ! taon fifctiT  1

Dona Ana. —  Qui té tient erï stfspétifcf 1 

' ^HféérrciÂ. —  La gradée affèe, îês* dèut ëô’tiis et 

83'<Vééft!bÜle's éë notrè maison sont rtîriiptf  ̂’ dé 

; fis àht ftîfi Versé iës dorneStitjaeS, efii^tfèënt

i . . ‘ '-'if
JüÔnà an a . — Dès armes chéz moi ! dii tapage

ilf? îeî des soldats! Donnez-moi cet épieu.
;se-j - . ■ ‘ ‘ ; • ----  -
(  Q n  l u i  r e m e t  u n  é p i e u .  L e  c o m t e  e t  s e s  g e n s  a r r i v e n t .  )

îrc•î> • • * ■ ■ • ■ ■ . ?
, / i tm w . -*t- Écartez m  portière $4 entrez* 

-rftfeifCiiV. ^  Seigneur, considéré*:;*

• : i : t ̂ ; »
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Le comte. —  E l o i g n e z - v o u s  ;  q u e  l a  p o r t e  v o le  

e n  é c l a t s .

L ê o t s o r . —  S e  p e u t - i l  q u ’ i l  y  a i t  d a n s  M a d r i d  

q u e l q u 'u n  q u i  o s e  o f f e n s e r  B e l t r a n  R a m i r e z  !

Le com te. —  O u ï , entrez.

Dona Anà. — Arrêtez, il y a en ces lieux 
une majesté qui les défend.

L e  c o m t e . —  Q u i  ê t e s - v o u s ,  p r o d i g e  d e  b e a u t é ?  

E s t - c e  J u n o n ,  o u  c e t t e  i n g r a t e  L é d a ,  q u i  se  

j o u a i t  d e  J u p i t e r ,  s o u s  s o n  p lu m a g e  a r g e n t é .  Ê t e s -  

v o u s  D i a n e ,  s e  d é f e n d a n t ,  e n  s a  r e t r a i t e ,  a v e c  u n  

é p i e u  ?  P e u t - ê t r e  n  ê t e s - v o u s  q u 'u n e  i l l u s i o n  e n  l a  

v i e ,  e t  r e v e n e z - v o u s  d 'u n  a u t r e  m o n d e  ?  O h  1 j e  l e  

c o m p r e n d s  m a i n t e n a n t  à  t o n  a s p e c t  d é t e r m i n é ,  t u  

e s  l ' a n g e  q u i  g a r d e  c e  p a r a d i s .

D o r a  An a . — J e  n e  s u is  n i  J u n o n ,  n i  P a l l a s ,  

n i  D i a n e ,  n i  V é n u s  ,  n i  L é d a ,  m a i s  j e  s u i s  b i e n  

d o u a  A n a  R a m i r e z  d e  V a r g a s  ;  e t  l e s  a c t i o n s  g é 

n é r e u s e s ,  a u s s i  le s  v e r t u s  q u e  j e  c o n s e r v e  e n  m o i ,  

* v a l e n t  b i e n  l a  g l o i r e  e t  l a  v a l e u r  d e  t o u t e s  c e l l e s  

q u e  v o u s  a v e z  n o m m é e s .  C 'e s t  p o u r q u o i ,  s e ig n e u r  

c o m t e ,  f a i t e s  q u e  c e s  g e n s  r e t o u r n e n t  s u r  l e u r s  p a s ;  

o u  j e  l e u r  m o n t r e r a i  q u e l  e s t  l e  r e s p e c t  q u 'o n  d o it  

à  c e t t e  h a b i t a t i o n .  V o u s ,  a v e c  c e t t e  f o u t e  ! v o u s ,  

a v e c  d e s  a r m e s  1 v o u s  i c i ,  a v e c  d e s  r i g u e u r s  h a u -
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f a in e s  ! v o u s ,  o s a n t  v i o l e r  c e t t e  e n c e in t e  1 t o u s ,  b r i 

s a n t  c e s  p o r t e s  !  S a v e z - v o u s  q u i  d e m e u r e  i c i  î . . .  

c ’ e s t  u n  h o m m e  r i c h e  a v a n t  t o u t  d o s e s  h a u t s  f a i t s ;  

c ’ e s t  l ’ a l c a ï d e  d e  M a d r i d ;  c ’ e s t  l e  g a r d i e n  s u p r ê m e  

d e  c e s  l i e u x *  Ig n o r e z - v o u s  q u e  s o n  n o m  e s t  c o m m e  

c e l u i  d ’ u n  D i e u ,  e t  q u e  c e s  m a r b r e s ,  a i n s i  q u e  c e  

b r o n z e  r e p r é s e n t e n t  u n e  a u t o r i t é  q u ’ o n  v é n è r e .  

É l o i g n e z - v o u s ,  e t  o r d o n n e z  q u e  c e t t e  f o u l e  a u 

d a c ie u s e  e n c o r e  e n  d é s o r d r e ,  o b é is s e  a u  s ig n e  d e  

c e t  é p i e u .

L e  c o m t e .  — ■ P o u r s u i v e z , v o t r e  b e a u t é  a u g 

m e n t e  a v e c  v o t r e  f u r e u r  ;  l a  c o l è r e  r é p a n d  s u r  P a l -  

b à t r e  d e  v o t r e  t e i n t  a n  d é lu g e  d e  r o s e s ,  v o u s  d e 

v e n e z  u n  a s t r e  é c l a t a n t ,  e t ,  c ’ e s t  q u a n d  v o s  r e g a r d s  

j e t t e n t  c e s  r a y o n s  q n i  f o u d r o i e n t  le s  â m e s ,  q u e  

v o t r e  b e a u t é  s e  m o n t r e  t o u t  e n t i è r e  ; e l l e  s e  s u r -  

J p a s s e  a l o r s  e l l e - m ê m e  ;  l ’ i n d i g n a t i o n  l ’ o b l i g e  à  s e  

m o n t r e r .

D on A A ifÀ . —  S e i g n e u r  c o m t e ,  en v o i l à  a s s e z ;  

c e  n ’e s t  p o in t  l 'o c c a s i o n  d e  d é b i t e r  d e  t e l s  c o m p l i 

m e n t  ;  p r é v e n e z  a v e c  s a g e s s e  e t  p r u d e n c e ,  t o u s  

c e u x  q u i  s o n t  v e n u s  à  v o t r e  s u i t e ,  q u ’ i l s  s o ie n t  

r é s e r v é s  i c i ,  e t  q u ’i l s  r e t o u r n e n t  s u r  l e u r s  p a s ,  o u  

V i v e  D i e u  I  c e t  é p i e u  l e s  f e r a  s o r t i r  a v e c  s i  g r a n d e  

prestesse, que Les uns rouleront sur les autres; ib
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a*f*ni.q«el<|«e peine i j* vduft ju iw , Àiattéwdto

l’.espfcw qui séparé eevestibule éa la. perte, :::,;« 

- . Jm  4Jo* î e * G W  fort bai» i iuai» 6cux q s l  

sept v«mu» Qtw moi doivent y  rester ,! Ji de n’asV 

poop.Kttriâer des iraMspBÿ. W  WWM p#Bftp*eJM> 
lier e«\qu’«ni soupçonne* (J, .••

Jfoiià 4»NAK-^  G«MoJi«bkat)f»B esUnptfe délaiI 1

lopantëi « tjj ou fljt qu ’un ¥rtrgps en sait .garant p ii

'  ■ !' i ■ > <  i. - i  • vr.l»
Le comte. —  Un Vargas, c’est moins qciitjfitos» 

Sun* #rçflgwçtt est éteinte* et, #a, supej$pÀisiniUée; 

ileatfurisonufor, eeawee l i r a i t  • ■• . , ■■.

- l)of»A, -t- $i»i Je 4ife o« ,le,>p«rtee «ti

HOj iflï^oW U fi.. ,. , ,  :•, t r •.• .’•■■■ ‘i • -■■ ;i- v i - ; /

:.JjE tmgjrn.,*-* ftpMkütotsq ;ept e«luiqui le p«imj 

etgga-altesse. n»’o*diOn»#, parce mande*, dritrrêier 

sur, 1$ champ vpa serviteurs ; .voys-tüèmevlous êtes 
prisonnière. Faites donc par votre conduite et per 

votre pntfeftce* que vous m éritiez, ingrate. l’a -  

WPBF de celui dont vous.dédaigne® 1b tendresse. ■ . 

..,.;,Do)i4. - v  Mon père prisonnier 1..

, ..Le GWFE . r f  Et prison nier: pour trahison.

,., Dona A n^. .■ -=-:Retiens ,ta lan gee, Va, o’éat 

«ommesi te  voulais obscoréir Inaoleil, Et il fchwrte 

de ta .présence,.. Relirai» Banurea de -Vargas «n



STI

traître! é*s sétipçousde ttrsdtisan ta rtin V erg a a l

âktauin  : V*rg*s-qtyèlqiie-tlwse ilm

h»y»oté£ L ’envie «t ta rimuinatéeralHiit mewti, ta  

oOfK-'qnita’'lèvent contrékii raehteak.. .' ■ ■ ■>■■ '• •• 

mjLK’fcoMTB.**- Que te-soit vécitéon «tai&atgfeM 

votre père est prisonnier, aindi ^iti Tdin, EMOStat 

itwî itriawMendnt .̂ li »vt» vxrijx; permission v ndus 

dressons un état de tout se qui se voit'data; tM  

apptatei»en&, et de todlioe qui peut y tare*»œtié ; 

nritaitie pouvons'pas mèjqe <bh eadwpOe»; 'Je- pim 

petit bidet doux q w  TnenfeémHÉS Itatattad  de «as 

riches édritoèree( A  juuftaste<) t fln-trtzj'i -f-f -.i 

Dona Ah a . —  Je tores -eh dohae ta pentata

sion. » t ‘  * i » • . • ) < • * ; ft

• Un DQ»iBivÇfQ*ie. -r—. OueUej^etle Xenjiqe l . , a 

f COpKr«f, ~r+ J>n Iwai .ipa Joi mqn /ÿtffl#t, 

puisque l’occasion roJfceiq.we$<44*it:s.>j . n,.,- 

Le d o m e s t iq u e . —  Et vous la laissez pleurer , 

Seigneur ! (Ifs e n tr e n t..) . ,
Dona Ana. —  Ah ! dans de si graves ennuis 

fâ‘ifoufélrt"e'sïipèrtriWë !.. et ^^arme^/hi^e^Àjui 
# & 1& p ï^ ltte  yfcti*, dèm utfa^ âitttfrtî dui, 

chacune de ces larmes , fcâWg

fo C a stillé i^ b ê  qiPen 

cette immense douleur mes larmes viennent d'itoè



r —  -z?—

Ml

âme eu deuil. Mou père prisonnier l ! ! et prisonnier
c o m m e  t r a î t r e , e t  s a n s  f o i  !  A l p h o n s e  i r r i t é  c o n t r e* *
lui ! un si honteux soupçon s’attaquant à an cœur 
si loyal! ! 1... j'en deviens folle, j'en perds la raison* 
Hélas! Bermudo,... hélas! mes amies, Beltran
Ram irez un traître ! !_

Bermudo. —  Cessez votre deuil f le soleil n’est 
 ̂ pas plus pur.

Doua Anà. — J’ai perdu mon père et Thon- 
neur » j ’ai perdn mon appui ; pourras-tu sortir du 
moins Bermudo» afin de prévenir mon frère?

Bermudo. — Je tromperai le tyran, et je m'é
chapperai au milieu des soldats.

Léoxor* — J’en doute.
Bermudo. —  L ’ a d r e s s e  p e u t  b e a u c o u p .

Donâ ÀptA. — Ah! jour malheureux! bêlas! 
mes amis, je Fai bien redouté.

(Arrive le comte et tous ses serviteurs avec deux coffret*
pleins de lettres. )

L e  comte. — Qu’on l’emmène dans cette salle* 
U n domestique , à dona Ana. —  Le comte . 

vous assigne cette prison.
Dona Ana. — J'y trouverai aussi ma sôpul- I

tare. i
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Le c o m t e . — Si vous en êtes la Daphnée, se- 
nora, j ’en serai le Jupiter.

Dona Ana. — Vile fortune ! qu’est-ce que tout 
cela?

Le c o m t e  , à p a r t .  —  J ’ai déjà glissé parmi les 
lettres celles du Maure.

Un d o m e s t iq u e  , à dona Ana. —; Entrez. '
Dona Ana. — Sans mes femmes!
Le c o m t e . :— Elles subiront leur prison à part. 
Dona Ana. —  O ciel ! donnez-moi de la rési

gnation.
i!;Le c o m t e . — Votre résistance ne serait qu’une 

barbarie.

" 'D ona Ana. —  Va, tu essaies une chose impos
sible , dans la mort ou dans le triomphe, je serai 
toujours une Vargas.
1,1 "Le c o m t e  , à p a r t . — Je te verrai, bientôt, plus 
à loisir. Retournons au palais.

’Bebmudo. — Diable, au palais ! ma foi j’espère 
nie voir1 à la cour avec une place de soldat ou de 
ntontero.

I .î.1 ‘

ï .  H. 18
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Le R O I, le M ARQUIS, un OIDOR.

L’oïdor. —  Les décharges sont insensées» «Un 

contredisent ou elles rendent plus forte la princi

pale accusation.

L e marquis. —  Les lettres l ’indiquent usas.

Le roi. —  M ais, que dit-il en ses aveux t

L’oïdor. —  Il d it, qu’il est vrai que votre Air 
tesse a vu les lettres et le poignard, preuves de 

.cette basse cruauté, mais qu’il est noble et loyal.

L e roi. —  Il en donne des preuves de sa no

blesse !

L ’oïdor. —  Il dit que le comte et le marquis 

sont les traîtres, et il demande qu’on lui accorde 

quelque moyen de le prouver.

L e marquis. —  Mais on demande aussi à votre 

Altesse, qui est le Dieu de la Castille, la justice #t 

la vérité, sire... examinez la félonie, et qu’on 
fense pas plus long-temps, à cause d’un traître, la 

noblesse de la Galice.

Le roi. —  Marquis, je suis satisfait de votre 

amour et de votre loyauté.



L s marquis. —- Permettes que je taise vos

( Il s'agenouille. )
L e r o i . —  Levez-vous.

L ’ o ïd o r . —  D 'ailleurs, le poignard et les lettres 

trouvés sur lui nous prouvent la vérité.

( Le comte arrive, et des domestiques apportent les coffrets 
pleins de lettres, ils sont recouverts d’une étoffe de soie.)

L b c o m t e . —  J’ai déjà accompli la mission que 

j’avais reçue de votre loi souveraine, j ’ai visité 

feS coffres et les écritoires, j'a i tout confisqué. 

Dona Ana est prisonnière, et j ’apporte ici les 

lettres que j ’ai trouvées parmi les papiers.

(On prend les lettres, et l’oïdor lit.)
L b b o i . —  Marquis, la première qui me tombé

stibs la main est une lettre du roi Maure. 

' L ’o ïd o r  lie. —  a Ma grandeur et ma gloire aug

menteront avec ton aide. » Celle-ci est également 

d *  Maure.

L b m a r q u i s . —  Quelle plus claire information 

hbfr-il?

Lb RM lit. —  « Ben Alud et Aberram an... » 

L ’o ïd o r  lit. « v  « Si vous ne saisissez l’occa- 

aàbo...»
L b r o i . —  Que tout ceci reste secret.
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L’oïdor. —  Ces lettres, au contraire, doivent 

publier votre grandeur.

Le roi. —  Y  eut-il jamais méchanceté plus 
énorme !

L’oïdor. —  Je tombe de mon haut.

L e marquis. —  Que ceci, seigneur , ne vous 

étonne pas.

L’oïdor. —  Elles sont toutes d’A yataf, roi.de 

Tolède.

Le roi. —  Eh bien ! celui-ci a joint au nom 

de Vargas le titre de traître.

Un domestique. —  Le brave don Fernando Ra- 
mirez arrive triomphant, sire, à la tète de vos ban

nières, car il revient vainqueur.

Le roi. —  Ah ! le traître ! venez, je  veux qu’on 

l'arrête dans le palais même, après que je  l ’aurai 

écouté, en m’armant de toute ma sévérité.

L e marquis. — Mon injure ne souffre point.de 

retard. .

Le roi.— Jugez d’abord la m ienne..., que le 

comte aille le recevoir, afin que personne ne puisse 

lui apprendre ce qui est arrivé à son père.

Le marquis. —  Bien peu de gens savent qu’il 

est déjà prisonnier.
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L e  roi. —  Que Dieu humilie ce Nembrod. Mais 

que vous semble de tout cela?

L’oïdor. —  Seigneur, je n’aurais jamais cru à 

une telle entreprise de sa part.

L e  roi. —  Voilà donc sa foi, yoilà donc son 

amour ! Ah ! l ’homme loyal ne vit vraiment que

ce que veut un traître.
■ : • . (U sort.)

33 lai Vil.

1 : : (Une place de Madrid.)
- »

D on FERNANDO, il arrive tenant son raton 
DE COMMANDEMENT , DON GARCERAN.

. Fernando.- —  Enfin, Garceran , nous ap

prochons du moment de la récompense. Ces tours 

que nous apercevons, et qui bravent les hauteurs 

où brillent les étoiles, semblent avoir inscrite à leur 

sommet, en caractères de diamans, la majesté 

qu’elles en reçoivent : Ceci est le palais... au milieu 
des rayons d’une faible lumière, il brille comme la 

couronne de cette colline, et ce n’est qu’en raison
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de se majesté qn’on peut nommer le frais Mança-
nares un fleuve.

Garce a an. —  La vue de Madrid est superbe de

ce coté.
F ernando, —  Voici uue troupe de gens qui 

viennent à votre rencontre.

Garckran. —  Ce sont des félicitations,.. 

Fernando. —  Ne penses-tu pas intérieurement 

à la gloire dont le roi doit honorer nos victoires? 

Il me semble que j'arrive devant lui, que le glo

rieux Alphonse me reçoit avec grandeur et bien

veillance, et que mon père, plein de joie, me pré

pare mille embrassement, «t mille félicitations ; il 

ouvre déjà ses bras à ma tendresse. Ab ! ce sont 

d’heureuses peines que celles qui valent tant dere* 
connaissance et de satisfaction.

( Entre Bermudo. )

Bermudo , à part. —  Si on lui cache l’événe
ment , il tombera entre les mains du roi, qui est 
tout disposé k  l’injustice, le  veux aller le préver 
nir... mais voici le comte.

( Arrive le comte suivi des gardes. )

Le coûte , à part,—  Il sera bon que je l’eu»- 
brasse. ( Haut, ) Que je sois le premier, Fernando,



an milieu d’un si grand succès et d’on si grand 

bonheur, à vous dire la part que je  prends à votre 

gloire, "

F ernando. Toujours votre seigneurie se 

bitte de me faire honneur.

BERMUDO , voulant fe faire écouter de don Fer* 
nando. —  Seigneur...

L e couru, C’est ma bonne fortune...

Fernando, à Bermudo, •»»*■  En voilà assez, sot, 

que tu es.

Le comte. —  Seigneur, je  m’honore et me fé

licite d’être tout à vous.

Fernando. — - Gonnaissez^vous le baron del 

Moro Espanto?
( il lui présente don Garcoran.)

Le covte. —  Je sais tout ee que nous devons à 
l’Aragon.

Bermudo. —  Je le préviens par mes signes, et 

il ne veut pas m’écouter.

Fernando, à Bermudo. —  Deviens-tu fou?
$■

Bermudo, à part.— Tu Tes bien davantage, toi, 

qui t’abandonnes à la m er, et qui t’y jettes sans 

précaution. V oyez, je lui parle cependant de la 

main.

Fernando. —  Tu perds la tête.

, *73
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Bermüdo. —  Non, par ma foi.
Fernando. — Vas-t-en , animal.

L e comte. —  Je reçois toujours de vous, Fer

nando, quelques courtoisies ou quelques faveurs.

F ernando. —  Je ne vis que sous votre appui} 

baron, vous voyez ici un des plus grands amis 

que j ’aie.

L e comtb , à p a rt. —  Oh ! s’il savait î

Bermüdo. —  Ma fo i, étant son serviteur, je 

dois songer à prendre mes précautions.

L e comte. —  Disposez de moi.

Bermüdo , à part. —  Je n’ai trouvé aucun 

moyen de le prévenir, et je  n’ai pu, mon Dieu, lui 

donner aucun avis. Voilà qu’il entre dans le palais * 

autant vaut dire en prison.

L e comte. —  Notre stratagème aura le plus 

heureux effet.
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. Les précédens , le R O I, le M ARQUIS,

HALLE B ARDIE RS •

. Une voix de l’intérieur. —  Place.

Fernando. —  Garceran, voici son Altesse qui 

arrive.
( Entrent le roi et le marquis. )

C’est aux pieds de mon souverain, que je mets 

ces dépouilles d’un corps d’armée détruit et vaincu, 

par unjbras qui lui appartient.

L e roi. —  Fernando, vous arrivez à propos.
( Il se dispose à s’éloigner. )

F ernando. —  Et vous rentrez sans m’entendre !

L e roi. —  Je tiens déjà pour certain ce que 

vous voulez me dire.

F ernando. -—  M ais, écoutez du moins le récit 

de ma glorieuse entreprise; une si grande victoire 

n’est point à cacher, et bien que j ’ose beaucoup en 

agissant ainsi, excusez moi si je vous retiens.

Le roi. —  Je vous écoute.
%

F ernando. —  J’arrivai avec Garceran, que



vous voyez ic i, dans le lieu où le Tage aux ondes ' 

argentées commence à séparer l’Espagne de la 

belle Extramadure portugaise. L ’Orient était de 

pourpre , et le soleil, en mêlant ses rayons à l’in

carnat et à la blancheur des nuées, s’en allait for

mant des armées mensongères que la troupe au

dacieuse des Maures imite dans leur éclat. Les 

Carquois et les Almalafas se détachaient sur l’ombre, 

et la couleur de ces manteaux rappelait le cha

toiement des riches étoffes aux reflets changeons ; 

on eut dit la livrée d’avril, quand il se noie parmi 

les fleurs. Tous ces turbans abandonnés au vent, 

qui reflétaient les splendeurs naissantes du soleil, 

ressemblaient à un océan argenté, roulant d’ûte
' t-

nombrahles flots d'écume ; au ciel ce n’étaient que 

riches aigrettes, Enfin, nous découvrons complè

tement l ’escadron des barbares, à moitié sur ses 

gardes ; il parait dans le lointain, sur le revers de 

la montagne, et l’on dirait d’un jardin chargé de 

fleurs, qui couronne la cité de Minho ; Nos clai

rons , qui répondaient aux sons de leurs douces 

xabedas, cessent, car, toute l’entreprise devant se • 

réduire à un combat singulier, le Maure me con

vie à la bataille. J’accepte le défi, je m’élance à la 

lu tte, et j'attends mon rival Air un andaloux,
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p r o m p t  c o m m e  U  f o u d r e ,  a r d e n t  c o m m e  l e  f e u  î  

t a n t ô t  c ' e s t  u n  d a r d ,  t a n t ô t  u n e  n u é e  o r a g e u s e  » e t  

l e  c a m p  é b l o u i ,  c r o i t  v o i r  u n  n o u v e l  b y p o g r i f e ;  

q u e l q u e f o i s  o n  d i r a i t  d e  l a  c o m è t e  q u i  t ' é l a n c e  v a n  

l e  s o l e i l , e t  q u i  v a  l ' é c l i p s e r  ;  o u  d e  l ' o i s e a u  q u i  

M i t  v a i n c r e  l e s  v e n t a .  D e s  r a i e s  d ’ a r g e n t  p a r s e m é e s  

d e  p o i n t s  d o r é s  s e  c r o i s a i e n t  s u r  t a  p e a u  t i g r é e ,  

n o m m a  U  a r r i v e  a u  t a u r e a u  s u p e r b e  q u i  p a r c o u r t  

u n  c h a m p  d e  H e u r s  ; s a  q u e n e  s e  d é t a c h a i t , a g i t a  

e o r o m c  u n  s e r p e n t ,  e t  q u a n d  c i t a  r e f l é t a i t  l e s  

r a y o n s  d u  s o l e i l  d o n t  e l l e  é t a i t  l ' h o n n e u r ,  i l  s e m ~  

U n i t  v o i r  u n  r u i s s e a u  a u x  r e f l e t s  c h a n g e a n t  ;  I V *  

g a n t  n ' a  p a s  p l u s  d ' é c l a t  q u e  s a  c r i n i è r e ;  s o n  p o w  

t r a i t a  c ' é t a i t  u n  m o n t  s u p e r b e ,  e t  U  n a t u r e  s ' é t a i t  

é p u i s é e  à  f o r m e r  s a  t à t a  o ù  b r i l l e  u n  œ i l  é t i n c e l a n t  

g o m m e  l e  d i a m a n t *  S e  c a b r a i t - U  d a n s  s a  l é g è r e t é )  

g r r o g a n t t s u p e r b e  « H  s e m b l a i t  s e  r i r e  d e s  v e n t s ,  

e t  t a  v e n t s  e u  v o t â m e s  é t a i e n t  j a l o n *  d e  s o n  a r d e u r *  

E n f i n , l e  M a u r e  a r r i v e  ,  b o n d i s s a n t  a n  s o n  d e  l a  

r u m e u r  m i l i t a i r e ,  e t  s u i v a n t  t a  m o u v e m e n t  c a ~  

( t a n c é  d ' u n e  r a v a l e  d e  l a  G r è c e , a l b â t r e  a n i m é #  

v o u s  e u s s i e z  d i t  d ’ u n  c y g n e  q u i  n a v i g u e  v e r s  t a  

S o l e i l  à  t r a v e r s  l e s  n u é e s  q u ’ i l  d é d a i g n e .  A v e c  s a  

b l a n c h e u r  é g a l e  à  l a  b l a n c h e u r  d u  j a s m i n . t a  p m v  

m j q I c  c a v a l e  à t a  c r i n i è r e  é p a i s s e ,  a n  p o r t  s v e l t e  e t
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dégagé, aux flancs larges, à la croupe prodigieuse; 

semblait un mont de neige, doré par le soleil ; ses 

yeux sont de flamme ; au milieu des flots d’écume 

blanchissante, sa bouche superbe boit des nuées 

d’étoiles semblables à ces larmes précieuses du 

ciel, qui scintillent dans l’île de Geylan : chacun 

de ses mouvemens donne une admiration nouvelle ; 

en un mot, c’était une vraie perle. Le signal du 

combat se fait entendre , et comme deux bêtes in

domptées les deux fiers animaux se regardent; 

sveltes et légers, ils s’enorgueillissent sous la main 

qui les domine, tandis que leur poitrail est baigné 

d’écume. Pendant ce temps, les lances éclatantes 

vibrant toutes deux au soleil, sont brisées sans 

compassion, c’est sans pitié qu’elles volent «s 

éclats dans les airs ; les deux fers ont traversé nos 

targes. Nous saisissons nos glaives étincelans, et 

sans vous arrêter, sire, à de plus longs discours, 

nous étions là comme deux cyclopes terri

bles. —  Je suis, dit-il, Âlcatar. —  Et moi je  suis 

Vargas, lui répondis-je avec orgueil. Et nous nous 

attaquons avec tant de légèreté et de terreur pour 

ceux qui nous contemplent, qu’on eut dit deux fils 

du soleil emportés par léurs chevaux. —  Je cher* 

che le Maure à terre, je l’attaque et le frappe avec
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une telle furie , que la mort elle-même ne re

connaît plus son ouvrage, bien qu’il gisse éteint 

et sanglant. La rumeur court, la troupe s’étonne, 

elle vient d’entendre dire que son général lui 

manque ; et quand elle attaque la nôtre, elle se 

montre pleine de deuil et de confusion. On les re

çoit, ces M aures, avec allégresse, et plus leur
i t

deuil est grand, plus ma victoire réveille l ’espoir en 

mon cœur. Garceran, qui commandait à mes côtés, 

à  illustré la noblesse de son écusson. Le Maure 

s’est soumis enfin, et je me présente à vos yeux, 

chargé de ses dépouilles et de nos trophées. Caceres 

est à vous; Truxillo est à vous ; Alcantara, Gorin 

et Galisteo vous appartiennent, sans que le moin

dre château y  reste aux Maures ; et que l ’ennemi 

puisse s’enorgueillir d’y  conserver quelque marque 

de domination.

L e roi. —  Si vous travaillez bien, vous savez 

encore mieux le dire.

' F ernando. — C’est que j ’ai fait plus encore que 

je  ne dis.

' Le roi. —  Je le crois, mais arrêtez-vous en 

Voyant ce miroir unique et rare, et contemplez 

vous-y, quoiqu’il ne soit pas bien clair.

( H s’éloigne et on découvre don Belttan décapité ).



Fernando. —  Dieu me soit en aide 1......  ( Il
tombe évanouit )

Garceran.— Don Fernando... Il est tombé privé 

de sentiment ; que son malheur m’attendrit.

Fernando , en se relevant.— Et le ciel souffre 

de telles rigueurs !
s

Garceran. —  Songez-y, le soleil a honte que 

vous pleuriez.

Fernando. —  Mon amour l’emporte, et dans 

un deuil si profond, mes yeu x, vous pouvez bien 

pleurer sans qu’il demeure quelque honte. O 

pur miroir de loyauté 1 laissez-moi me contempler 

en vous, et que je  vous admire davantage en son

geant à leur bassesse. Être généreux, qui a pu voua 

traiter ainsi pour le châtiment de tous les deux? 

Mais hélas ! le roi qui vous connaissait, vous a brisé 

par envie, et je  ne devais plus vous revoir 111... Toi 

vers lequel aspirait mon coeur, est-ce ainsi que tu 

me reçois ? Oh qui t’a mis ce collier sanglant? Non, 

la trahison ne pouvait point s’accomplir en présence 

d’une telle bravoure et d’un tel surveillant ; le sort 

lui a été fatal. Ah! ce sont bien là les oeuvres de 

l ’envie, un tel joyau court toujours péril dans le 

palais des rois.
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Bermudo. —  Fuyez seigneur, ils viennent tous 

pour s’emparer de vous.

F ernando. —  Insensé, l’honneur vaut-il si 

peu ! sa vraie récompense, c’est la mort.

( Arrivent le marquis et des gardes. )

Le comte. —  Saisissez-vous de lui.

F ernando. —  Misérables ! me laisser prendre 

ainsi !...

Garceran. —  Je suis tout entier à loi.

‘ ( Ils se défendent. )

L e marquis. —  Quelle invincible résistance !

F ernando. —  L ’innocence combat en m oi, et 

c’est elle qui doit me défendre.

( 11 met les gardes en fuite. )



F ernando. — Tout le monde peut se réunir 
pour exciter ma colère, saint Martin vient à mon 
secours. Voici des briques et des pierres, et j’ai la 
moitié d’une tour pour me défendre.

. p ■ . -

( 11 leur lance des débris.

L e  comte. — Venez avec vos piques.
Bermudo , j e t a n t  d e s  p ie r r e s . — Ce sont les di

vines reliques du saint.
L e comte. — Il lui est impossible d’échapper.
F ernando. — En attendant reçois cette brique.

( I l  l e  v i s e .

Lé comte. — Cet homme est invincible.
F ernando, —  Des débris et des pierres t Bc*- 

mudo.

Le comte. — Je suis surpris de sa valeur.
Bermudo. — Il y a ici de la brique, chiens. .
F ernando. — Cette brique là est-elle solide ou 

non? Des pierres, Bermudo.
Bermudo. — Oui, chien, il y a ici de ta brique 

et du moellon, et tout cela n*est pas tendre.
L e  c o m t e . — Cet homme doit être de bronze, 

car depuis trois jours que ces gens le tiennent as
siégé il n’a rien perdu de sa râleur.

F ernando. — As-tu envie de soumettre l’alca-
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table, et qui le fait se tenir sur ses gardes, cesse, 

qu’il puisse s’én croire délivré ; une fois ce chan

gement opéré, c’est chose claire, exténué par la 

faim , il ne pourra plus même se défendre contre un 

petit nombre de nos gens;- et quand nous miserons 

arrivés à ce point, ce sera la ehose la plus aisée 

que de s’emparer de lui. *

Lb marquis. —  Votre idée me semble excel

lente.

L e comte. —  Faites éloigner les juges et les 

huissiers.

F ernando. —  Persévère en ta méchanceté..., 

poursuis ton intention...

L b marquis. —  Le roi châtiera ton extrava

gance.

Bermudo. —  Tu sauras pour ton crèveeœur, 

que le vent nous apporte de la part de saint Martin, 

un vin généreux dans des vases de cristal, et dn 

pain dans un panier d’or ; tiens, en voici un quar

teron , examine s’il est tendre. ( Il lui lance une 

pierre. )

.. Lb marquis. —  T raître, tu es circonvenu de 

toute part, et ainsi assiégé, tu dois mourir de pure 

rage. Qu’on fasse éloigner ces gens, et qne ce 

peuple en tumulte se retire tranquillement chai
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la i; que les sentinelles seules demeurent. Par saint 

M artin, je  te tiens pour assiégé sans ressource ; 

grâce à la faim , il faudra bientôt te laisser 

prendre.

F ernando.— Je mangerai la m ort, et elle ces

sera d’être pour moi.

,, L e marquis. —  Dis plutôt que pour toi elle sera 

effroyable.

F ernando. — Plus cruelle et plus d ure, mar

quis, est la trahison qui te soutient.

L b comte. — Que l’infâmie retombe sur toi.

F ernando. —  Brillante et pure, ma gloire saura 

lavercet affront.

Le marquis . —  Celle de ton père pourra te dé

mentir.

F brnando. —  Je ferai si bien quelle reparaîtra 

é a  fond du sépulcre où il est.

.'•■ Le marquis. — Qu’on fasse encore proclamer à 

haute v o ix , que sous peine de la v ie , personne 

n’ait à lui apporter ni à boire ni à manger.

(Il s’éloigne.)
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Un souterrain; on entend des coujjs dans l ’intériqur, et 
Ton voit sortir par un trou qui vienl tfêtre pratique, 

*• f êdfrb Aldhstf, tehëttt à ld ffrâirî hh p*îc, cfc àÿàht1 attaché 
autour de sa tête un mouchoir ; Théodorapàfott; éfiê 
porte une corbeille contenant divqrs.mets, recouverts 

de fleurs ; donna Maria tient une torche allumée à la 
main.

•. ■ ,. y ' - ................ ■ /; l  -

Don a Maria. —  Brise plus vigoureusement* :

P e #r o . r — V o a§  pogvtfz d é jà  en tre r  i paoco {ne

nous sommes dans la cave de la sacristie. .

m«treille :résisto. , ,  : ;

Pedro. —  Forte .eéeo)ution,f:tpai6i:!oé;4N i 

que,)w^.èJ^& 1$ c o ^ t O i C a y e v o u s  atez

d ĵ p̂qr ĵé uhb g^lafio^ ,, î(: ,i. i

Dona Mah^  r*i kfc Mçqwpa^Wîi ; siMera qpte 
m’inspire c#,»o^le cavalier , a pu seule me déter

miner à une action pareille.

Ueoro. —  L ’excavation peut arriver, si cela est 

nécessaire, jusqu’à la terrasse du palais, tant ce 

pic est excellent, on dirait vraiment qu’il a pris,



parai ees pierres ; nue trempe encore plus admi- 

râble.

DorlA Maria. —  Forgé dàhs le feu à  Veniéé, il 

se rit des lieux humidefe ; et les éclats qui s’échap

pent de son choc; sont datant d'étincelles ê[ui 

semblent vouloir aller rejoindre le soleil.

Pedro. —  Mais enfin , que prétendez -  vous 

faire?

Donà Maria. —  Une action d’Espagbole ; dbn- 

■ fer à don Fernando la liberté;

Pedro. — E lla  viè?

DtoiÀ Maria; Pedrb Aloriso f elle sera bien 

perdue, l’étant pour qui je  veux la perdre;

Pedro. —  Que dites-vous?

Dona Maria. —  Qüfe j ’airtie la valeur et la 

ftoblé résistance de don Fernando, et que c’eSt ce 

qo’ît y a  de plus sublime dans lés §èandéurs de 

Fàmonr.

. PbdRo . —  Et la gloirè de la famille de Lüxaa?

Dona Maria. —* Une telle action l’augmente 

et 1-ilUietre. E’e&t la bassesse qui imprhnèl’afirôbt ; 

doits un cas 9i généreux *• au contraire, l ’honftèur 

RRécroit.

Pedro. —  Si don Fernando est traître au r^i, 

donner secours » un perfide , c’est fcraÉrison. E t,

295



296

bien que je ne sois qu’un écuyer, j ’ai du sang de 

Ségovie dans les veines.

Dona Maria. — Pedro Alonso , c’est fort bien, 

mais je suis résolue à le délivrer.

Pedro. —  Et moi résolu à vous servir.

Dona Maria. —  Tu verras comme je  récom

pense.

Pedro. —  Vous êtes dans l ’église.

Dona' Maria. —  Approchez cette planche, 

débris d’un catafalque, on en pourra recouvrir 

l’ouverture qui a été pratiquée.

Pedro. —  L ’avis est bon ; avance, Théodora. 

Oh ! c’est un fameux expédient.

( Ils apportent à eux deux la couverture supérieure d’un 
: catafalque. )

Dona Maria. —  Comme le marquis a ordonné 

qu’on bouchât les portes et les fenêtres, et qu’il ne 

permet pas même qu’on célèbre le souverain 

sacrifice que l’on doit à Dieu , l ’église est obscure.

Pedro. —  Arrêtez , il y a du bruit. -

Dona Maria. —  Je crois que c’est du monde.

Pedro. —  C’est pourquoi il faut nous cacher 

dans la cave, jusqu’à ce que nous sachions siee 

sont gens de paix ou de guerre.

Dona Maria. —  Le cercueil va me recevoir vi-
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lui; que les sentinelles seules demeurent. Par saint 

M artin, je te tiens pour assiégé sans ressource ; 

grâce à la faim , il faudra bientôt te laisser 

prendre.

F bhnando.— Je mangerai la m ort, et elle ces

sera d’être pour moi.

L b marquis. —  Dis plutôt que pour toi elle sera 

effroyable.

F ernando. —  Plus cruelle et plus d ure, mar

quis, est la trahison qui te soutient.

L b comte. — Que l’infâmie retombe sur toi.

Fbrnando. —  Brillante et pure, ma gloire saura 

laver cet affront.

- L b marquis. —  Celle de ton père pourra te dé

mentir.

F ernando. —  Je ferai si bien quelle reparaîtra 

Au fond du sépulcre où il est.

L e marquis. —  Qu’on fasse encore proclamer à 

haute v o ix , que sous peine de la v ie , personne 

n’ait à lui apporter ni à boire ni à manger.

(Il s’éloigne.)
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t a b l e *  e t  q u i  l e  f a i t  s e  t e n i r  s u r  s e s  g a r d e s , c e s s e  » ’

q u Ti l  p u i s s e  s ' e n  c r o i r e  d é l i v r é  ;  u n e  f o i s  c e  c h a n 

g e m e n t  o p é r é  * c ' e s t  c h o s e  c l a i r e  » e x t é n u é  p a r  l a  i 

f a i m  * i l  n e  p o u r r a  p i n s  m ê m e  s e  d é f e n d r e  c o n t r e  u n  |

p e t i t  n o m b r e  d e  n o s  g e n s  ;  e t  q u a n d  n o u s  e n  s e r o n s  

a r r i v é s  à  c e  p o i n t , c e  s e r a  l a  c h o s e  l a  p l u s  a is é e  

q u é  d u  s ’ e m p a r e r  d e  l u i .  "

» Le RiAftQtns. —  V o t r e  i d é e  m e  s e m b le  ex ce l

le n t e .

L e  c o m t e .  —  F a i t e s  é l o i g n e r  l e s  j u g e s  e t  le s  

h u i s s i e r s .

F e r n a n d o .  —  P e r s é v è r e  e n  t a  m é c h a n c e t é . . . ,  

p o u r s u i s  t o n  i n t e n t i o n . . .

L b  m a r q u is . —  L e  r o i  c h â t i e r a  t o n  e x t r a v a 

g a n c e .

B e r m u d O. —  T u  s a u r a s  p o u r  t o n  c r è v e c œ u r ,  

q u e  l e  v e n t  n o u s  a p p o r t e  d e  l a  p a r t  d e  s a i n t  M a r t i n ,  

u n  v i n  g é n é r e u x  d a n s  d e s  v a s e s  d e  c r i s t a l ,  e t  d o  

p a i n  d a n s  u n  p a n i e r  d ro r  ;  t i e n s , e n  v o i c i  u n  q u a r 

t e r o n ,  e x a m i n e  s ' i l  e s t  t e n d r e .  (  Il lui lance une 
pierre, )

Le marquis. —  T r a î t r e  T t u  e s  circonvenu d e  

t o u t e  p a r t ,  e t  a i n s i  a s s i é g é ,  t u  d o i s  mourir d e  p a r e

m m . O n 'n n  fa m a  Al ni cm Ar r*Aû rrûnc ut n n a
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lo i; que les sentinelles seules demeurent. Par saint
a

Martin , je te tiens pour assiégé sans ressource ; 

grâce à la faim , il faudra bientôt te laisser 

prendre.

F ernando.— Je mangerai la m ort, et elle ces

sera d’être pour moi.

L e  marquis. —  Dis plutôt que pour toi elle sera 
effroyable.

F ernando. —  Plus cruelle et plus dure, mar

quis , est la trahison qui te soutient.

Le comte. — Que l ’infâmie retombe sur toi.

F ernando. —  Brillante et pure, ma gloire saura 

laver cet affront.

Lb marquis. —  Celle de ton père pourra te dé

mentir.

F ernando. —  Je ferai si bien qu’elle reparaîtra 

im  fond du sépulcre où il est.

■ L e marquis. — Qu’on fasse encore proclamer à 

haute v o ix , que sous peine de la v ie , personne 

n'ait & lui apporter ni à boire ni à manger.

(Il s’éloigne.)
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table, et qui le fait se tenir sur ses gardes, cesse, 

qu’il puisse s’én croire délivré ; une fois ce chan

gement opéré, c’est chose claire, exténué par la 

faim , il ne pourra plus même se défendre contre un 

petit nombre de nos gens ; et quand nous en serons 

arrivés à ce point, ce sera la chose lai pins aisée- 

qnede s’emparer de lui. - - - ■ ■ !

. L e m a r q u i s . —  Votre idée me semble excel

lente.

Le c o m t e . —  Faites éloigner les juges et les 

huissiers.

F e r n a n d o .  —  Persévère en ta méchanceté..., 

poursuis ton intention... .

Lb m a r q u is .  —  Le roi châtiera ton extrava

gance.

B b r m u d o . —  Tu sauras pour ton crèvecœur, 

que le vent nous apporte de la part de saint Martin, 

un vin généreux dans des vases de cristal, et du 

pain dans un panier d’or ; tiens, en voici un quar

teron , examine s’il est tendre. ( Il lui lance une 

pierre. )
., Le m a r q u is . —  Traître, tu es circonvenu de 

toute part, et ainsi assiégé, tu dois mourir de purs 

rage. Qu’on fasse éloigner ces gens, et que ce 

peuple en tumulte se retire tranquillement chet



293

lo i; que les sentinelles seules demeurent. Par saint
a

M artin, je  te tiens pour assiégé sans ressource ; 

grâce à la faim , il faudra bientôt te laisser 

prendre.

F e r n a n d o .— Je mangerai la m ort, et elle ces

sera d’être pour moi.

L e  m a r q u is . —  Dis plutôt que pour toi elle sera 

effroyable.

' F e r n a n d o . —  Plus cruelle et plus dure, mar

quis, est la trahison qui te soutient.

Lb c o m t e . — Que l’infâmie retombe sur toi. 

F e r n a n d o . —  Brillante et pure, ma gloire saura 

laver cet affront.

-  L e  m a r q u is . —  Celle de ton père pourra te dé

mentir.

F e r n a n d o . —  Je ferai si bien qu’elle reparaîtra 

é a  fond du sépulcre où il est. 

v *Le  m a r q u is . — Qu’on fasse encore proclamer à 

haute v o ix , que sous peine de la v ie , personne 

n'ait à lui apporter ni à boire ni à manger.

' (Il s’éloigne.)
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sur ces cœurs ingrats qui voudraient qu’il y  eût 

en Espagne de nouveaux Bélisaires. O u i, mon 

amour vous offre cette occasion ; il faut que ce 

soit, en vous convainquant que je  vous défends 

et que je vous garde, que vous reconnaissiez que 

je  vous aime et que je  vous suis dévouée. Je le ré-, 

pète ! il faut que ce soit ainsi, que vous. sachiez

que je vous paie un culte.......  Je prétends

uniquement à vous délivrer, et mon amour est si 

noble et si chaste, qu’il a sollicitude de vous per
dre, dès qu’il peut jouir du noble accomplissement 

de ses desseins. Maintenant, recevez cette corbeille 

que je  vous apporte, car je suis certaine que depuis 

trois jours vous n’avez rien mangé. Mangez donc, 

j ’aurais voulu vous apporter le peu de chose que vous 

allez trouver, dans ces vases précieux que l ’Orient 

admire et qui reflètent au milieu de leurs couleurs 

l’éclat changeant de la nacre. Je le répète , mon 

amour a déjà eu la seule satisfaction qu’il désire ; 

en adoucissant votre sort, il ne souhaite pas d'au

tre récompense, que celle de vous voir libre. De

meurez sous la protection de D ieu , car j ’ai à mé

nager l’honneur, ma noblesse et mes frères ; et 

pourquoi n’ajouterai-je point mes ennemis ; dire 

que j ’ai des domestiques, c’est dire assez que j ’en
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ai.v. Q aeD ieu vousdonne, don Fernando', le bon^ 

henr d’Alexandre, la sécurité de César et la gran»; 

deur de Darius. Puissiez-vous sortir de la nuée 

orageuse qui vous, enveloppe 'maintenant, comme 

le soleil qui reprend l’empire du monde par ses' 

rayons ; alors sans doute* vous seréz-connu de vôtre 

ro i, vous serez récompensé pat la fortune. .lies 

traîtres s’éloigneront devant vous, et vos. eanethis 

seronHKspersé»jVoir apprécier un si haut mérite, 

telle est la récompense qu’ambitionne celle qui voua 

Consacre sa vie. ! • -
( Elle se dispose à sortir. ). .

'  BKiÜatTtid. —  Ne nous laissez pas tomber ddns 

rdbteüiritè, 'maintenait qué nous pourrions tté - 

W d fef coitre la corbeille. ’

( il prend un bout de chandelle et l’allume. )

D O k a  M a u a .— Amour, je te charge du secret.

( Elle rentre dans le soutetrain. )
f l ' . -  ■

Bebmudo. —  A dieu, envoyé béni d’Hababuc,
car dans cette fosse aux lions , tu nous a laissé là

- ' . ,  /" _ .  .

corbeille.
/ I . * ; ‘ ‘ : . * . . ■

Ga&ceran. —  Femme rare !1* î .

, F b r n a x d o . —• Que les Romains nous envient
T. U . Ü0
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une ai noble femme, al que ceux qui ventent Arté*> 
mise cernent leurs holocaustes.

Q a r c e r a n . —  Tu lui doit ton amour. 
Funamw. —  La liberté que je recouvre, je fat 

lui paierai avec reconnaissance. -
B b b m j d o . —  Vive Dieu 1 je m’évanouis. 
F e r n a n d o . —  Vois ce qu’il y a là dedans. . 
B i s w i d o . —  Sainte oorbeüle 1 ( Il tire de k 

corbeille les divers'objets dont U parle ). Desser* 
viettes plus blanches que ses mains,

F e r n a n d o . —  C’est beaucoup dire, car eUsi 
étaient comme de l’albâtre. .

Beruddo. — Comme vous dites t mais je vais 
mettre la table et je tirerai les plats, tout est cou
vert de fleurs. Sans aucun doute, c’est une cor
beille des fêtes du mois de mai. 

v F e r n a n d o . —  Y a-t-il une orange T
B e r m u d o . Oui, et elle nous servira de chan

delier... ma foi j ’y foure la chandelle; si de tels 
chandeliers font si bien notre affaire, vive Dieu ! 
celui qui les demande en argent est un ivrogne. 

F e r n a n d o . —  Tire et tais-toi.
B e r m c d o . —  Je me tais et je tire : voilà six 

petits pains molets, voici iin flacon, ce sera du 
vih de saint Martin, puisque nous sommes dans



«H) église* A  votre santé généreux seigneur, ( 

fa il ); je  pente vos santés à  tous les deux, yive

Dieu! qui êtes le père des grenouilles et de»
« ’ '

canards......  . ;
• • * * . * '* . •

F ernando. —  Tire et tais-toj.. .

Bermudo. —  Je tire et je  me tais. Voici de dr6-

les de petits radis qui ne piquent pas mal, tout ton
* - i s- - r ■

dres et vermeils qu’ils sont. Ils semblent étfto 

ÏOlm edo.

F e r n a n d o . —  Quest-ce que c’est que cela ? : ’ 1 
B e r m u d o .— C'est on chspwsâH poivra etauiel. 

.. t Bs mangent. J
» * i  a t  •

feti,ÇxRMANDQ. — 7  D’un repas, c’est toujours ^ 
p illeu r plat, il est tendre. ,

Bkrmcpo. —  Donnez à don Garceran ce yoffire 
api.semble d’albâtre. .
^ Fjirnando. —  Mange aussi «ette cuisse, ami.

Garceran. —  A peiqe puis-je avaler ce pain.
. Bermcpo.— Il faut boire quelques petits coups ; 
AjVpus donc, en seriez-vous A votre apprentissage T

Garceran , a don Fernando qui pleure.—*Don 
Fernando, don Fernando, des regrets maintenant,, 
ipamtenant des gémissemens et des larmes ?

" . _ F ernanpo. «— Si le repos est en la mort, pour
quoi des infortunés mangeraient-ils ? ( Il se lève, J
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fton, je  ne suis point noble, je  n’ai point d’bon* 

nètlr. Criieldestin ! hélas, esprit glorieux, toi qui 

foules aujourd’hui les parvis étoilés et qui habités 

un palais de lum ière, pardonne-moi si mon cou

rage ne t’a point vengé'. ’

ésRsciiDO. — ’ Mon bieu \ seigneur, qu’est-ce
"  i  I  » I  J  * ^ ’  i  * ■ ^ ,  . *  i . B .  f  ■ * '  *  s

que cela ?
!» Il \ . ■ ' ! • . . . . i •*;

F ernando. —  C’est avoir de l’honneur. Suivez-. i : . i
moi. , .

■ . )  ■- > • ■ '■ . -,' i .

^Garcera* . ^Que*jvcnx-rfu faire? - ; .

F ernando.— Racheter tant d’outrages et recon

naîtra tant d’amour. Ma soeur est entré lé s  mains 

du comte notre cruel ennem i; et1 puisque j ’én ailé 

-iui  ̂'jè 'veux î ’iiüinolerà noire sbif de ven

geance : qu elle meure de més mains, puisque :sd 

mort doîl seulé racheter un mdlheür et’iinè infamie 

si connus 'maintenant. * Qtiêllé héréïhb ' éitkt été 

Lubrééesi elle sé fui'donné là tnort avant ijtieTar- 

qtfmlrèût possédée ! Ah! tu m’as dit, BerïÙUdb, que 

ce misérable f  avait menacée, et é'estée souvenir

qui baigne mes yeux dé larihèè. Car enfin, bien 

que l nonnèur résiste souvent à la forcé; s i durée 

peul etle inconstante, on ne saurait l'abandonner 

aux chances du hasard; oui , c'est folié Ijue d’é-



prouver trois choses : le verre-» nine épée „ ou nne 

femme.. Suivez-nm *.. • i.., . I M /  t  f : >  | ' j

-ltÆABCBRAN̂T*-Mfti8»c’eSt UOe résolution
que lu tienne* (* -?-* •- w-iij
■ (•(Fernando. ,—  J# veux être humain- a^en tonte

)a valeur chrétienne,»* le malheur l ’exjge.Je, veux 

4te* à  sa, prudence l’occasion de .tomber eu» jantes 

Garceran. —  La sentence est barbare», elle i69& 
cruelle* * * * ; i 10 ///»»* 1

.ufinmnmo* . w j t  pourquoi dooa-Aoa, doit-aile 

m ourir? v  ■ ,.h ni — .«><■ /

F ernando*.-nAjoanse: desott crimeA(|ui>m’ou

trage ctfmine&apt ma s«ur, di causa ,4 k *  fentes 

doabn'innocencej.wvl Isi-f .M? •.:> —  ./.y.tniui/D

Garceran*.«rrrEkamiaej;. ::<> ..ni/ fi| in iu.-M
t

rmihRaïuaoi•—  Prenea garde»!*.! >.(,-/ /:*:■  ' 

Fernando. — Vive Dieu 1 je  mettrais en' pièces, 

et je  tuerais qui. : prétend la  défendre/ Voua /vous 

ite 'in e n in n i * vous?*v.- vous?.».. . ..//, ;< * t

Garceran. —  C’est parce que nous le somma» 

tous deux, que je  vous donne des conseils1 de

efémenee. • i : ;!•>:«{ ii;-» , Wlt

Fernando ii-*. Mais aidons œtte circonstance je 
la-lôssei aux > mains dm comte■» il brisera la garni
ture comme il a brisé le miroiri' i ;,«j ‘ »1< -«»î*j h n o * »
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6a k u u . Tübm-I«. :
F e r n a n d o .  —  C’est impossible,  personne ne se 

garde somme loi, Gareeran. Le lAche, le vent loi- 

même ne pourrait l’atteindre.

Garce ran. -— Eh bien, dans nne eeenfmnce 
si terribie, je vent te donner on moyen par lequel 
te pennes la faiM mourir ; il est aussi assort et 
moins cruel. ' ■■ : - :

F bbnando. —  Avec un lacet.

Garcrran.—-Non , en loi donnant du poison. 

F e r n a n d o .  —  Tn dis bien. '

Gaeceran. —  Je lé sais prtpRrer. • 

FrEnamk). —  Et la mort est prompt# t  
Garcsran. —  Ce mortel breuvage éteint doo« 

cernent la v ie ... son action «et rapides

F e r n a n d o . —  Eh bien» RED » que j’en nie donc 
suriechamp. • • ■ ' r .

■ G a r c r r a n . —  Je vais le préparer.

F e r n a n d o . —-C’est maintenant que jasais ton 
ami. .

Garcrran à part. —  Oh ! je  résiste à  peine à 

mon deuil, car bien que je  n’aie pas vu sa emur» je 

mosensptem  de tompamion» attfeaatû ■ 
FESRàimft. «*« D’henro en heure « mon honneur 

eeurt plus de péril. . . - :
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GARCIRAH, è p a r i. —  La naît pnchafam , nue
inooeentedoit donc mourir ai la ciel m it secon#

F*»‘
F e r n a n d o . — Eh bien » Jo monte è la tour. . 
Garceram. —  Moi peur exécuter ton rigoureux 

j f  amnnt je descend» dans le souterrain de cfclle. 
qui t’a montré tant d’amour. • •

Bermudo.— Sentence cruelle 1 ,
Fmnando. —  Ma sdmr, ton honneur ta Me ; 

di t , ton hanacur est bien barbare. ,
(Ils sortent l’an par le souterrain, les deux àtttMa par la 
- .. porte qui conduit l i a  tour. )

; a @ £ N i IV*

(La maison de don Beltran. )
h

Le COMTE e t  s e s  d o m e s t iq u e ».

~  ’PnBMnfe d o m e s t iq u e . —  Il est impossible de la 

vaincre, elle est arrogante et terrible.

Lu çqutk, — L* rigueur viaptà bout de toit ;
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ÿ«f plananteoi qui semble impecpiblcy m en effet 
il y  a>i «possibilité à  touteela; Jetais-décidé à en 
triompher cette nuit, ou à la tuer ; aussi voudrais* 
je hâter le cours du>seleihm  i ! . ruini; I
/'P*BMiVRUbMmneuK.--i Ldùwit «wcàtSftuf.

. >iiLb cohrj^  J’appréhenderméa»mqin&::-ile'mà 
sens an vrai démon d’anforet jeneptàeélaigMp 
de moi la crainte.:.; Le roi s’envs à-SégoafstJ:J et 
je ’dèmèure mitre de Madrid. U R n'y-a'pemedne 
que je puisse redontdr ( Son frère art1eaferiné dada 
Soiat Martin, et san8;4oute.qu’il est déjà mort.;;

-“ Le ciél aenfin abaissé
son arrogance.

Lb c o m t b . —  Oui, ’ce bouquet d’œillet et de 
jasmin, où l’amour voudrait butiner comme l’a
beille,... je le flétrirai fleur à fleur. '

D e u x iè m e  d o m e s t iq u b . —  Votre père vient.

( Arrive le marquis. )
*  % • -

Le m a r q u is . — Que d’audace, que de témé
rité, comte!- I .; ;w •

Le c o m t e . — Seigneur.
,;L b MA&Quiÿ. —  Qu’as-tu appris, de don .Fer

nando ? ; • t 4

Le comte. Qu’il est cerné, mais non rendu.
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. Le màbqo». — Le oielÿlaMnéme,lui donne
1 • *

«tarage1, puisqn’il’ aréeistéflt long-temps, CNi làd 
qulonnousitisse. .üv.-;---.. .-•>••• •

. : .(J^donMStques s’étohpyentt;) is, j

M\ tfefiiUenant; comté; nous sommeftois Imrdnn^ 
Vfàtit'invoquer la prudence, car nulle'pensèe'ae 
9ë tache aux yeux dë'Dieu;- et il n’y anulsecret >h<o 
dfliitt,qti’undécret(Fenhaut', nepttigsefaife sortir 
de l’abîme! ;■ r\u*

Le coifeiB. —  Puisqu’à elle appartient toujours 
Imprudence et la discrétion, qne vtAre Excellence 
consulte en elle-même ce que noos devons finre'.dt 

 ̂Lewarquis. —  Entretenir'la trahison'avec le 
Manre, jusqu’à ce que nous ayons pour certaine 
ht'pOssession du royamne: m"M < * -  ■ :i : ; 
- L b c o m t e . —  Votre Excellence1 a ‘ déjà “fini 
changer la cour de résidence pour‘i’établir àtôéM 
govie: ■ ' • •••'!/« .’.'i

Le marquis: —  Le roi se montre nfsatishût dé 
meb'éloqnence, qu’il remet tout à Éaa pruéencé et 
àmenbon plaisir; Je suisl’âmedetout* etasTagH 
parence de son joug et-de sa loi r de'plus;-jé eoiB 
aussi parfaitement aimé du royaume; que Je sem
ble l’être du roi; Toutes les foiS qné je-meuendk à 
ltioout,' on me mit affable etbienveillantitinwiN
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MM», jè l’aipour tous ; le favori f â « (  sévère, 
devient bientôt le bat des propos de test ao vulgaire 
grossier. C’est «s agissant ainsi, seulement» que 
j ’ai ptt enlever la eour de Madrid. Abandonnés, 
mal défendes, sas mors vont étire exposés aux eetps 
sangians de celui qui a ravi sas foudre» !  Jupiter; 
ils ne sauraient plus résister nu cimeterre d’Alton* 
saf. et je verrai son croissant vainqueur y  briUer 
aux feux de l’aurore. 1

( Arrive le roi. )

• La noi.-o Marquis, tout est-il prévu ponr «on 
départ?
•. Luauntnns. *— ■Seigneur, la chose vous re
garda maintenant. .

Le r o i . —  La ponctualité que veu» mettes à sn* 
tisfoire «es désirs, marquis, est une preuve re
connue de loyauté et d’amour.

Le m a r q u is . —  Je vis pour faire vos volontés, 
Sire, vous pouvez partir sur le champ.

La ao*. — • Pour la seconde fois, faites proeln* 
mar le changement de notre séjour» et venez avec 
mai» vous devez m’accompagner.

Lu MA*Qui».~~Etleeon)l«?
l a  noir —» Qu’il demeure à Madrid. Comte» 

poursuivez, auéeatisseï ce «fuel ennemi. Ensuite
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vous-même conduisez sa sœur comme prisonnière 
à Ségovie. En tout cela, du reste, vous agirez 
pour mon service et ma satisfaction.

Le c o m t e . — Avant qu’il soit prisonnier ou 
àufit, vous ne tnë reverrez point, seigneur, à 3é- 
govie.

‘ • ' ' • 1 ' (fl së p r w M û é . y •'
- -  I a» , m * , *

Le roi. — Levez-Vous, comte, alcaïde de Ma
drid.

/

°Li ttJtëQüis. —■ VodsilhMtrez SdtlMéiHfMéi 
- t»  roi , »tt tnar'yui#. — Venez -, «<m grau# 
chancelier.

Le MARQuisi- •*— FÉ>lfcll«l|heBr la . i f  -- • ! 
-’-L* Mtr. Ret0VM*vo«s:dtvene*. >
( Il lui met la main sur l’épaule, et ils sortent touÜ‘hëHf. j
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(le eoatnaia qui conduit à U maison de doua Manu )

Auuvaxr EFJtXAXDO , GARCERAN , doka

MARIA n  BERMUDO.
■ ■ l  ' -

dm, Fernando, 
: ma vie, rendez-

Fiarmna Ma 11 fanfin m ir T ; . :

I mul M a m  ■ ■ ■  O n .  c a s t  à  tous qa* je l’a-

T aam nw — Ak! fr i  p u n it  offenser une 
m» m Mtr» w  ■ dcastr wri-mëme? En me 
raàaadnnaaaft Mies plaAàt qne to«s l’avez assu
rée v car ma n rik an ex  ne sanrait mourir.* 
DnriiWi. fiâtes qn* cette existence réside en vous, 
ma mai» senora, vous la trouveriez trop acca-

D vtt Manu. —  Je vous engage à la prudence, 
gantant an sortir de la ville.

FfcMâmo.— Pour cet instant, je ne pense, en



m

ce soaterraiïvqti’à vous assurer de mon dévoue*- 
ment.

'DokA MÀRU. votiS ne vont en allez
pas? ' <•' i

F ernando. —  Non, Madame, jusqu à ce que 
l'StfroTè' nous ' Verse ses laïties, 'permettéz *̂ ue 
trois morts ressuscitent à loisir souà c&ihlàfoWà'tra 
dont vous les avez couverts.

Dona Maria . — Ils. appartiennent à mon frère 
et je vous les offre comme gage du bonheur que 
j ’obtiens aujourd’hui.

Fernando. — Retirez-vous.
Dona Maria . — Jusqu’au jour, je prétends 

être comme les étoiles, et nm tenir éveillée.
Bermudo. — Vous vous nommez, madame, 

tffti jpstflnwnt da.'QOip stpjeç vous<drv?ejr qvpfrv « ri 
F ernando. — Dona Maria de Lujan, retournez 

’ en votre maison., . . .
* j j  j * l  ♦ i * [ H i  i M>  f  • * ; , * î * « '  ~  /  H  J . »1 / : *

Dona Maria. — La porte en 
q u a i  aube. . .,i.ni - .ou
j i FaEwANDti.i— Et h Voua- pduà/envoyen .de là Vos 
adieu* ,;<au iDkàmentdu-départ^ uiOtserawainieii^
la perte du jour naissant. im.i *>l»

Dona Maria. —  S it i& t  à lh o ie V # # ^  je
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b , regard» m m » a  Mm perdue, l’étM t p w  I V

mour de vous.
. F m k à WW*» -*». Je triompherai de t t i t  de ri

gueurs. .
(  U  s ' é l o i g n a i

. i • * ✓ . * * ? • :  ■ " 1 . •

Don* Maria — Dieu nous délivre de» traîtres,
I f

Don Fernando.... .. . .
• • .  ̂ ■ * * / • *

s e i n e  v i «  -
\

i . . , •
<-• ! • ■ » * : ■ ■  i . .  • • . . . ' ' ' ' •■ • » ■ •

. i i

- ( tiae n* de MitfrM. ) • ■- " ' -
î '

. ■ * «  ■ . ■ «  • - ' •

DON 'FERNANDO, OAlGERAft , MTRMGftO.
» 4

y r  ;•■ • . . .  -. .  < • . • : • .  •• .

Garceran. —  Ami, tu dois beaucoup à cette 
ftattMMMqtte. ■ 1

Bermido. —  C’est une sainte ! ;
' Ah 1 quand aeiabMdo ra phénix
je «mettrai enfin, tu ma sterne le récompenses 
de tant de dévouement. .
,;l (j^MAN,;T7 Triate niutl /  %



» Fbunando. -*  Ohl ma situation est taUenfent
changée, que la nuit elle-même offense uUmal* 

heu reiut. . - • . :

Gakceban. —  Dis plutôt qu’alla trembla «B te 

voyant sortir pour accomplir une action si 

cruelle! .

Fernando.*-* Ah 1 misérable» pointa d ’ konauur, 

vous MHiblez d’un chrétien... C ’éat 4 ’un payen 

qne voua été* dignes ! , , u ;= ;

Bbrmcdo. —  Nous voilà d é jà d e vAht UOtfé

legil. ■ - •: i . , ., . ; •■ ■ ■ . .  . >
Garçkran—  C’est im.votrq habitation?., _ 

o; F ernando. —  O ui, et tu vas mattapdra* ami, 
jusqu’à ce que nous sortions. Tu observerai si: Je 

ettntô vient, car je vais me servir de sop.pom 
peur appeler «es gens, et c’est aiosi que jepré* 

tônd» tromper le» gardes- « • 
GaucwujN. —  Appelle i mets, à profit l’qçca-

«ion,., Puis tu sais que je «pis tou ami, : i
Y. Fiwhando. Donne un coup de pied d*ns
«eUe perte... Ab 1 quand op répondra, je pourrai
bien dire que je vais immoler ma vie, . .

(Us appellent, et deux hallebardiers sortent.)

PREMIER HAU.EBARD1BR.—  Qui èteS-VOUS?

F ernando. —  La folle inadvertence.



O »  T O M
I

»  /

Que Dm

1 i f a R M M * e t  douMu-mai la efcfc
p  f r a i  la clef .et 9 entre avec iO M dk) .#

. I "  *  w

P u n u  im n i in t» .  Celle • aast y hp 
A tM R fad tlu L  - ■  /  - •:

Dtcnnn u m u n o t .  — Pum duM l -»t 
P u m  m m irtM n . — h n m k H M r!
lWimfcrt ■ wirtÉtinn. — TaiKMMî b

èk s est grave. • •
''GAMftmAN. —  Qri Yerf jamais tu eu Idle t f-  

flktioh \\IIs Ÿün ùMtf)~0  malheureux 
je cherche à te disculper d*one action si rigoureuse, 
quoique ce soit olie œuvre de payen, inspirée par 
la démence et par le malheur : hien souvent Dieu 
a'tius la pitié dans le poison; Quant à moi, il 
ité flut être le géant de ces carrefours, et le ciel 
verra que Garceran est prompt comme la foudre 
à la défense.

« (0 s'en va.)
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. .. $© IN S VIII.

( L’intérieur de l’hôtel de don Beltran ). .

* i • ,

FERNANDO,BERMUDO.
. . . . i

' : F ernando. — Je crois Bermudo que je suis 
dans le pays du sommeil ; je n’ai jamais vu une 
Si grande quiétude. Je n’ai jamais observé unë 
tranquillité si grande. Les gardes dorment dans les 
corridors et dans les cours, et au fond de leurs 
chambres, les domestiques en font autant ; tout 
offre l’image d’une pâle léthargie ; tout demeure 
■en un profond silence, et, au milieu d’un sommeil 
si sévère, mon honneur ne saurait cire atteint.

Berhtudo.—Ce qui m’étonne le plus, seigneur, 
'ïf est'que les duègnes dorment aussi, elles qui sont
dë vrais diables vêtues de noir et de blanc... Mais

_ . »
’ttous sommes déjà parvenus à l’appartement de 
‘'madame.
i:! Fernando. — Je tremble en ma cruauté. Oh ! 
' l ’innocencé conserve un pouvoir souverain : que 
frit-elle?

T. 11. S I



Bermpdo. — Elle dort.
F ernando.— Ah! quand l’honneur est prudeDt, 

on ne dort pas en de si graves circonstances. Pour 
son m alheur, je deviens son Argus.

Bermudo. —  La porte est ouverte.
F er nan do . —  Je le tiens à mauvaise augure.

Bermpdo. Les augures sont toujours bar
bares, quand il s’agit de votre sœur : entrez.

F ernando. —  J ’ai trébuché contre ce. tapis 
( // f a i t  u n  f a u x  p a s  ). Mon honneur vous 
entré en chancelant. Je suis prêt à tomber pour 
vous, puisque pour vous je chancèle.

Bermpdo, —  Il y a de la lumière dapssQi) 
alcôve, ;

Fernando. — Tire la courtine. t
( On découvre un lit avec un tabouret, unepetitp

ce qu’il faut pour écrire. Dona Ana dort toujours).
* • • * ' - ï ■ . . • • > : '

Bermpdo. —  Charmant et noble spectacleI
. Fernando.— Ah ! renfermons-là, je suis awpè

• s

qu’une si divine beauté ne saurait recevoir d'air 
teinte- Notre visage est semblable à qu vasq.̂ e 
cristal, et la beauté du corps dit aussi la .pureté
de l’âme. Oh qui! en. une. beauté si rare, il onpeut
y .avojr. qu*uqp àqie pqrfaile, •, Mai*. quoi 1 jft .xjpf»
doutant de son honneur, e t voilà que je ladjscnjfe
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p u i i t * n i è u i a , q i i *  j e  l a  d é f e n d *  ! J e  s a i s  q u e  d o u a  

A l l a  e s t  c a n d i d e  e t  p u r e  c o m m e  l e  s o l e i l  ; m a t s  j e  

c r a i n s  q u ' u n e  n u é e  t ' e n v e l o p p e  e t  q u e  le  p u r  r a y o n  

n e  s o i t  o b s c u r c i .  1
B e r m l u o . —  E l l e  é c r i v a i t .  •

F s e i f A N D { ) -  M o n t r e  c e  p a p i e r .  ' ‘ - 

i t e u n t m o .  —  V o u s  p o u r r i e /  l e  l i r e  i  ^ e u e u e ^

'  F E t t f i A N ü ü , — A h  I t e r r a u d n . j t i  c o n t e m p l e  d e b o b f c  

p a o n  i n f o r t u n e  J  (  U Ut ), «  P u i s q u e  l a  f o r t u n é  e t  

iû m a l h e u r  n o n *  o n t  s é p a r é s ,  m o n  f r è r e ,  c o m m e  

- Je t  c o l o m b e s  d ' u n  m é m o  n i d ;  p u i s q u e  l e s  d m s e e m e  

e n s a n g l a n t é s  n o u s  o n t  p o u r  â t n s î  d i r e  e n l e v é  l a  v i e  

$ g r  l e u r  h o r r i b l e  a t t e n t a t  c o n t r e  n o t r e  g k t r î e u t  

p è r e ,  n e  s o u f f r e s  p p $  q u e  d o n s  l e u r  o r g u e i l  i l s  

/ a t t a q u e n t  à  n o t r e  h o n n e u r ,  e t  b i e n  q u e  j e  l e  

d é f e n d e  , j e  ^ u i s  u n e  f e m m e  j  c ' e u t  v o u a  e n  d i r e  

o a s e Z i  »  .

B n i u t i n m .  C o n t i n u e z ,

F a t t s A N D O .  —  J e  n e  \mt; q u o i q u e  l ' h o n n e u r  

/ i r r i t e *  m o n  a m o u r  / a t t e n d r i t  s u r  e l l e -  O u i  s a  v i t  

j a m a i s  e n  s e m b l a b l e  i n f o r t u n e  I q u i  s e  v i t  j a m a i i  

e n  p a r e i l l e  a n g o i s s e ! , . .  L e  s a c r i f i c e  d ‘ u n  A n g e  

d o i t - i l  m e  d o n n a i  r h o n n e u r  ? . M  J e  n  e n  v e u x  p l u s  

4 6  f a *  h o n n e u r ,  q u e  l e  n o m  l a  t r i o m p h a  d ' e l l e . ,  * 

V i e n s ,  B e r m u d a .



Dona A na, s e  r é v e i l l a n t .  — Hélas! mon Dieu , 
qu’est-ce que cela ? Qui i jusque dans mon alcôve 
même, ose ainsi me manquer de respect ? •• ••

F ernando. — Ce sont gens de paix, rassurez- 
vous. ■ - t :  ■ i . :

Dona Ana. — Que Dieu m’aide, je ne puis le 
croire: mon frère! Ah ! Fernando de mon Ame. 
Honneur et recours d’une orpheline affligée, seule 
et dernière consolation qui me reste en ce monde; 
recevez-moi sur votre cœur, défendez-moi dam 
vos bras; Oh ! êtes-vous bon?.;. Es4u venu avec 
-des intentions-favorables? : • >

; Fernando. — Je suis méchant ijuand je souge 

-à ce que j ’ai vu, bon quand je te vois. -
: Dona. Ana. —- Embrassez-moi donc encore, 

mon frère..; oh ! je dis mal, père que le ciel m'a 
donné en échange de mon père... car je n’ai plus 
d’autre père. Comment vous êtes-*vous hasardé à 
entrer ici? c’est vous jeter entré les mains du mat 
heur, c’est vous livrer voüs-inême prisonnier, car 
le comte est toujours ici avec cent hommes dfe 
garde. . - ■ - ■ :

F ernando.—  Je viens résolu à mdurir et à 
tueri Si je le rencontre, le barbare, ses gardes 
lui seront inutiles. • • ‘ -

3&4
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Dona Ana.' -— Hélas! mon frère, je vous per 
drai ainsi, et la victoire est bien loin d’être aus; 
certaine que la perte.

F ernando. — Si tu désires gagner, il faut con-? 
sentir à perdre. Oui, c’est en me perdant, que tu 
me conserves; car si je ne te suis pas enlevé, à 
tous deux notre honneur est perdu . .

Dona A na. — Et pour gagner, frère, que faut- 
il perdre?... ne me laissez pas en suspend, oui, 
qué faut-il perdre ? ■ - '
" F èrNando. — Vohs la vie..... et moi la raison.
'" D ona Ana. — La vie? . ,

F ernando. — La vie , ma sœur, c’est ce que 
vaut notre honneur.
*>li • . .

Dona A na. —  Et qui me la doit enlever?
f r ;  • ' • ; - : ’ , ■ • ■ • • '

" F ernando. — L’honneur lui-même , car il est
*  t (  ■ ’ ; ' ; ■ . • * : .  ' : '

aveugle.
Dona A na. — Et qui sera pour lui l’exécuteur 

!lé la  sentence ? :
Jir • • • -  ■ .f- .

r F ernando. —  Moi. .
» i . ■1 • 1 * .

1U,D ona Ana. —  Vous?

-i; F ernando. — Moi, qui ai reçu son pouvoir en 
jDM'propre cause, moi, qui ai tout intérêt à exécu
ter la sentence. . ■ •

• «
4



Dona An a. — Et ôtes-Voit s tenu pouf me fttire 
mourir sur le champ ?

Fernando. — Dites plutôt que c’est moi~mème 
qui viens me tuer...

Dona àna. *— Pour quel crime ? .
Fernando. — La sévérité de ce décret est sa 

rebours des sentences ordinaires.
Dona Ana. “ * Gomment ?
Don Fernando. —- Ne le croyez-vous pas T 
Dona Ana.— Non , je ne lé pilis comprendra 
Fernando. — L’honneur vous fait mourir, pour 

que vous n’arriviez point à vous voir coupable ( et 
parce qu’une fois criminelle la douleur serait sam 
tendresse... Ah ! vous mourez innocente : mais 
dans un sacrifice si redoutable, la douleur ne

' e  * . - ■

peut être plus grande, comme elle ne saurait être
moindre. Ma sœur, le roi persuadé par ie marquis

• • .1

et par le comte, a mis tout son pouvoir à noos 
perdre, et son bras nous menace sans cesse. Il a

4 • •

bien fait un traître de notre père en flétrissant sa 
loyauté, et en faisant tombe? sâ noble tété ; Moi, il 
me tient assiégé dans Saint Martin avec l’ihtêfttioii 
d’en agir de môme « et enfin, A la bontev A Fin— 
fàtnie de Notre honneur, il t’a confiée an comte « 
dont je soupçonne entr’autres basses.injures, k l

328
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grossières témérités. J'ai su, ma sœur, hélas, A 
misère! qu’il est résolu cette nuit, dans sa hardiesse 
toute puissante , à abuser de toi en employant la 
force; il veut faire de notre honneur souverain un 
jouet honteux. Et ainsi donc, pour qu’il n’accOm
plisse point des désirs si audacieux, des souhaits 
si téméraires, des pensées si honteuses, je veux 
que tu offres à la sévérité de mon poignard ce 
sein, plutôt que de l’abandonner à ses bras lascifs.

, A l’instant.,. Oui, à l’instant, à l’instant même... 
Ii ifhttt que tu choisisses entre une dague et le 
poison,

Doka Aux. — Si c’est pour cela, que ta gé- 
néffMilé t’a amené ici, sachant qui je suis, mon 
frère, tu pouvais te dispenser d’y venir ; oui, tu. 
pouvais fort bien retourner sur tes pas, sans m’of
frir ainsi le poison ou le poignard. J ’ai toujours 
dans un honneur plein de glorieux souvenirs, de
quoi remplacer le poignard ou le poison, s’il s’agit

«

do 1 foé défendre. Mais puisque lu es arrivé armé 
défaut 4e rigueurs, il faut que tu t’en retournes 

C'est en tremblant, sans doute, que tu 
« a s  apporté le poison qui tue vient avec toi ; eb 
bien ! sans crainte et sans hésitation, je le choisis ; 
pour l’ennoblir. Que s’il t’en a «coûté beaucoup
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pour me l’offrir, et qu’au foud de toi-même tu te. 
sois irrité contre lui, le sachant, il m’en coûtera 
moins pour le prendre.. - Je me condamne à sa 
rigueur. Donne-moi ce flacon d’or... Ah ! le poison 
tremble deyantmoi... Je condamne ta précaution, 
tu pouvais l’apporter dans une coupe plus limpide, 
etil n’était point nécessaire pour qu’on le prît, qu’il 
se déguisât sous l’éclat de l 'o r . [ I l  lu i  d o n n e  le 

J la c o n  e t e lle  b o it) . J ’ai tout bu.
Bermudo. — Pour Dieu! elle l’a bu.
Dona A n a . — Ainsi, résolue à tout, j ’ai vonlu 

me rire ici du poison. J ’ai vaincu l’inclémence da 
roi, je me considère comme triomphant de la 
brutalité du comte. Ah ! l’action est vile et hon
teuse cependant, car je finis comme une payenne, 
je meurs comme une idolâtre.

(Elle tombe ).
Bermudo,:— Elle expire. :

. Don F ernando. — Transport inoui ! à peine s! 
je sais comment la chose a pu se faire; je. sois 
anéanti, confus de cet évènement, inspiré d’une 
manière si fatale. Ah ! je confesse mon ingratitude 
devant son pâle visage... Je ne suis pas un 
Espagnol, Bermudo... je suis un tigre, et un tigre 
cruel. Mais hélas! qui aurait cru que le soleil



ponvait mourir ! donne moi .ce flacon, l'éteindrai

mes forces par scs vapeurs mortelles,' Oh l si- U 

douleur est un poison , je  mourrai de.ses effets... 

La mort, le comte me l ’a donnée... Oh là ! du 

monde... Soldats; - - - :
: . (Les hallebardiersarrivent).

1 "  Hallebarmer.— Qu’est-ce que c’est? •

. 2e Hauæbardier.— Qu’est-ce qui est assez hardi,
w ■ f

pour nous appeler de cette voix insolente ? 1

: I^H allebardier.— Malheureux que je suis !.. 

Toi ici? 1 ! :

Fernando. — Q u i, misérable, je suis ici, et je
i • * * * • ' ; . f

suis dans la douleur, car le soleil s’est éteint ici ;
' : • ; j

il s’est éteint l’astre qui inondait de sa lumière tant 

de beauté, elle a pâli, cette rose, qui donnait de si 

doux parfums. Vous le voyez, l’amour lui-mème
. •. # ; ; “ • - * ■ - 4 ' r {

n’a plus qu’un front attristé ; il voit avec douleur 

qû’ainsi s’est flétrie la couronne de son printéms. 

Ah ! vous le direz au comte, voilà ce que valait 

méti honneur. Dites-lui a u s s i q u e '  cette pure 

lumière est devenue le déclin du jour, et que 

quand l’insensé arrivera, il se trouvera dans-les té- 

nèbrès.. E t, bien que la force de mes misons vous 

paraissent à vous folies, dites-lui qu’il se modère en

329



«es action*, s’il «si Espagnol. C’est quand le soleil 
té  couche ,que l’on châtie les trattres.
• Bbrmüdo. ***- Marche devant.

1èr HalLebardier. —- Prenez-le.
Don F ernando. — Celui qui fera un mouve

ment mourra. Le soleil est bien mort ! mon épée 
flamboie encore à ses rayons.

Bermodo. — Vous êtes l’épée, seigneur, et moi
f» * ,

le bouclier.

Fernando.— Prends cette clef, et laisse la porte
+  C • ‘ * ‘ «

ouverte, afin que ces gens sans foi, voient comme 
je suis sorti, et comme je suis entré. Qu’ils puissent 
S’assurer aussi que ma sœur est morte... Sortons; 
appelle Garceran.
« j ’ *

(Arrivent le comte et ses gens qui attaquent Garceran
deMolina).

Mfaïs qu’est-ce que cela ?
• i • • ‘ r , •

k- ‘ . ‘ * ’ '

Garceran. — Ils peuvent se jeter sur moi et 
jne tuer... Mais moi me rendre, jamais.

Bermüdo. — Ils l’attaquent, ne le voyez-vous

Pas?

. Fub&aJïdo. Je sens U fureur des démons.
• Iæ  « m m  \ m  k  t'eco n rta issa tU  p a s *  — Ami, 

me voici # ie$ oétes, je suis le comte.
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Fernando. — Je (e cherchais......moi, je suis
don Fernando.

Le comte. — Que dis-tu ?
Fernando. — Que je suis à toi.

( Ils se battent ).
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, !Lb comte. —  Qàë trié dis-tu là î ! : ' 1 1 
^ P remier montero.-̂ — Que doriaAùà.’;. 1 ;

Le Comte. —  Nëmé fais pris Inoifrir à fiétît 
feü , avec téS raisons embrouillées, trié-dnoi1 iFüù 
seul coup, misérable. :li ! |: "
i - Premier mo)*tbro. —;Je dis quâ tous' trou
verez doua Âna morte. '

• • î• • L B C O ^ t ï E . ■ ^ i M c W e î • ^ : , '  , , , < f  *•

PeemibE korifEriov —^Céttetadif Üott crtiiél 
-Arto hti a doriné fobidrt, riflri tyrid'Vottsttâ puis-

a
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Dona An a . — Hélas ! malheureuse que je suis!
: Le comtb. —  Est-ce la morte? ' - -

Premier montbro. — Seigneur.
'• Le comtb. —  Et, n’as-tu pas dit que la dureté 

de son frère lui avait donné la mort ?

•' Premier montbro. — Son frère en effet avait 
éteint la vie en elle, et elle nous avait semblé 
morte jusqu’à cet instant. • ’•>: • *
1,1 DOna Ana.—La rigueur ’de mon sort a vaineu 
ht malignité dH poison, mais je déplore cette ré
sistance , si le venin qui corrompt ma vie renou
velle mon infortune. '
- ‘ Le c o m t e . —» Elle est vivante !.. ;
- Premier domestique’, t— C’est le médieameât 

qui opère ce miracle.
Deuxième MONTE iio. —  Elle est restée comme 

morte pendant déuÈeheures car maintenant il en 

est dix ; dix heures Sonnaient quand son frère est 

entré et lui a donné la mort. - - • ; - ;
{ Elle se lève ). : :

Dona A na. —  Que puis-je espérer en ma vie?
* . J I ! * . ! . *

L e c o m t e . —  Le plaisir extrême que j ’ai à
• iU ■ ■ î t : i l  J ' .
vous revoir.

Dona A na. — ■ Que Dieu me soit en aide !

Le comte.— Dans ces bras que voué abhbrriel
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t a n t , v o u s  t r o u v e r e z ,  m a d a m e ,  u n  n o u v e a u  p o f e o n }  

a i  l e u r  é t r e i n t e  v o u s  s e m b l e  m o r t e l l e  ;  o u i ,  v o u s  

y  t r o u v e r e z  l a  m o r t , c a r  c ’e s t  l a  m o r t  q u e  v o u a  

c h e r c h e z  ; e t  c e p e n d a n t  v o u s  m e  l a  d o n n e z  e n  c o n 

t i n u a n t  d e  m e  h a ï r .  R e g a r d e z  t o u t e f o i s  s i  v o u s ' m e  

d e v r i e z  q u e l q u e  a m o u r  ;  q u a n d  u n  f r è r e  s ' e s t  r e n d u  

h o m i c i d e ,  c ' e s t  d a n s  s e s  b r a s  q u e  v o u s  r e t r o u v e z  l a  

v i e .  L a  m o r t ,  s a  d n r e t é  v o u s  F a  d o n n é e .  L ’ a m o u h  

q u i  e s t ^ e n  c e  c œ u r  v o u s  d o n n e  l ’e x i s t e n c e ,  m a d a m e ;  

v o y e z  s i  c e  n ’e s t  p a s  u n  d e  s e s  m i r a c l e s .  J e  v o u s  

a i  v u e  p â l e ,  m o r t e , f r o i d e ,  e t  s i  v o u s  v i v e z  

c ’ é t a i t  p o u r  r e n a î t r e  e n  m e s  b r a s .  L a  p a s s i o n  m e  d î t  

q u e  v o u s  ê t e s  à  m o i . . C e l u i  q u i  é t a i t  v o t r e  s e u l  

r e c o u r s  e s t  m o r t  à  l ' h e u r e  o ù  j e  v o u s  p a r l e  ;  o n  T a  

b â c h é  e n  m i l l e  p i è c e s .  A h  î  v o u s  q u e  j ’ a i  v u e  r e v e ~  

n i r  à  l ’ e x i s t e n c e  s u r  m o n  s e i n ,  l a i s s e z - m o i  ê t r e  

V o t r e  p r o t e c t e u r .  Q u a n d ,  g r â c e  à  m a  l o y a u t é ,  

j e  p o u r r a i s  ê t r e  v o t r e  t y r a n ,  j e  v e u x  v o u s  s e r v i r  d e  

p è r e .  V o t r e  f r è r e ,  j e  l e  v e u x  a u s s i  r e m p l a c e r  ;  v o u s  

p o u v e z  ê t r e  c r u e l l e  o u  c o m p a t i s s a n t e  :  d é c i d e z - v o u s  

d o n c  ,  i l  f a u t  o u  m ’ a p p a r t e n i r  d e  f o r c e  m a i s  s a n s  

r e n o m m é e . . .  s a n s  h o n n e u r ,  o u  d e  v o t r e  p l e i n  g r é  

d e v e n i r  m o n  é p o u s e .  M a  p a r o l e  e t  m a  f o i ,  j e  v o u s  

l e s  d o n n e  d e v a n t  t o u s  c e s  t é m o i n s  ;  v o u s  l e s  v e r r i e z

d e v e n i r  m e s  e n n e m i s , s i  j e  n ’é t a i s  p o i n t  s i n c è r e .

t . n ,  ü s
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d’amour me prosterne à vos pieds { I l  s e  m e t à 

gênaujt> ) ; un seulsigne doit me faine reconnaîtra 
iei.volae refus oq votre consentement* .
.. JionAANA.r-r- Avant qtiejavousréponde,gè» 
nérau* comte» laisse* mes regards se ranimer ; 
laisse? le deuil de mon cœur s’apaiser dans uni» 
APgùissa si grande, U es( d’unbfau faibje prix.,. 
Janepfeure point de ce qu’il faut vqus aimer ; Ja 
plawra;eaesiufprtuQes et ailes sont si nombreuses » 
Comte, que j ’en. suis épouvantée, Je suie celte 
femme, qui hier feignait en ses dédains les habitua 
des d’uue déesse» au moment où, elfe allait perdra 
pas dignités j je suis celle qui .envoyait au soleil de 
l’encens dans des vases d’or. Mais .cette majesté 
mensongère notait rien que vanité ; le paon .sm* 
perbe, que sa pompe rend insensé, regarde à ter m 
et il dément lui-mème sa beauté. Alphonse, notre 
Souyerain, me faisait respecter quand j’étais portés 
dans ses bras puissans., quand je m’asseyais ipr 
son 4rône sacré* Re cette vqix royale, seul mon 
père était la force, c’étaU la vfe du conseil, liante 
de tous les traités, Il éleva des flatteurs et il. les 
rendit puissans » mais ce furent ensuite les monsr 

vfeea quj dévorèrent sa grandeur j car ils çakxm* 
ntèrept &os faits, glorjeux ; c’était une lumière»

v- » .
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ils-déteignirent du premier souffle*. Etoéluitfu»;
s é̂tait va si faput- qu’ils pouvait mépriseriez tritoiead 
ou humilia par le supplice savdleur eiihégrotgimp 
Uta monstre infâme fittoudierstHr.liM ta .poids qui) 
Fdécablai t,sagrandeuret'sa gjdirevtouitftitrédaût 
eü-poussière. Il mourtlt comment» tiqltrftb.ofa-i 
BÎatjq point, bespin de me «ontemt, ;qwèddi je ytnH 
dat Opprobre en Sa reàQ*imée?Kfht> sbis ibMpabéd 
denimèie lys<q*»i.crdUdaAs'les iwaies eappagneat? 
laK«D6 >radmir<pt t il est dédaigné |ei)|kaAptr^>' 
le; rassemblais sur mon fréta : met joies, éMessdoH 
ëj6;Q^itoute8eare9santeMju’ell«6étaient.eHef:nni
doré:peu. £ t majatèoejetj< puîgqe’ihest mort aven 
de  rauques gpmissemens i je4uis<§o«»me,l« foerta*, 
nUe. perchée sur . l’orme, j géant, i Jdvrée,;a,qea 
iafo^uoes, je ne.<démre;que. solHude t eit oq 
asmblable malheur, je «pis foM eavère^.m aq
dmtd. Oh^je suiM ah^onpée,,queje 
pins même la liberté en mon po^vp^r ÿ i|;fsjl.sit quq 
tout me manquât ! Je cherche |a compassion et jp 
U entends que voix rigoureuses- tfétasl tout le

i

monde est sourd avec les,infortunés. Qui,. en de 
si grands dommages,-je m’arrêtai uq. mpipdre 
4e tous t ^  la mort semblait devoir ê|re le. mal le 
plut rapide, C’est le poison qj^eje choisis* jeprqpda
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le fatal breuvage) ; mais cruel seulement avec moi, 
hélas ! il m’a laissé la vie. Il semble que le» maux 
que j ’endure veulent que je sois immortelle ; car 
je trouve mille obstacles, même à recevoir la mort.
Elle se tait quandje l’appelle ; si j ’accours, elle 
se cache ; qui vit jamais en elle pareille lenteur ? In
fortunée! dans tout ce que je me propose, je  suis 
la déplorable dépouille de la fortune. A la fin, tout 
me manque,- tout me fait ; la vie,m’excède, et 
c’est pourquoi je me 'sens de trop en ce monde. 
Puisque dans-une telle angoisse vous vénez à moi 
compatissant, èt que tout recours me manque, je 
vous nomme mon protecteur. Déjà le malheur me 
montré un aspect plus favorable, puisqu’on uu 
seigneur si puissant je' recouvre ce que j ’avais 
perdu. C’est en vous appelant mon père que je me' 
précipite à vos pieds, car au lieu de celui qui me 
manque, je retrouve l’époux le plus digne. C’est 
pourquoi je vous octroyé le oui, en vous donnant 
ma foi et ma main : et que ce soit le témoignage 
du lien qui doit nous unir. Je suis votre esclave, 
et en preuve de ma tendressè disposez d’une Âme 
dont'vous êtes devenu le maître.

En comte.— Relevez-vous, j ’envie la terre que 
VOUS1 fonlez, car vous lui donnez ainsi l'autorité



dtf ciel. Qu'eu des nœuds réciproques yum aitaMW 
éternet^nisse iei nosmains. I ^  m-, n i *

*m|)o»A Ara*/-**-'Je vous appartiens, ru t ••■ •
>• Le o o m t e v  —  Je sois à vous, itotitèotier. ' Ahl
pour que lecœur vous prouve cette vérité, ne vb*»
ta^vovs pas m’en donner ' le gage? heureuji 
£ homme don to n  écoute l’amouivies importuni
tés P Donne*—moi cette belle maid!(7) .: • ■ • * "<]
‘»l>BotrA An a. —  

étourdit Se'rend.
Et avec nlle,je vobs donne* MOU

•■• 'LB cd iifT E .—  Jé mets mèsdign itésîà VOS piedtâ 
9,"BONA Ànà. —  'Jé vous donne la maft/ céihiUe à
the^ époirti , agissez comme un gentithoM ttëi*r 

L e comte. —  Quoi ! lorsque j’obtiens ttttte:|ièî 
t’e beauté, doutez-vous de manoblessé?1 >'

Dona A na. — Quand e ltea  Résolu ' d'aplanir 
iFinvîncîbles Obstacles, la noblesse peut devenir 
Méprisable èf abjecte; ‘ • - • • ;

Le comte. — Je prends le ciel à témoin! et cevfc
tybé vdufe Voyez ic i,'d é  la vérité de Mes paroles.

Si j ’y manque, puisse votre frère venir me rede
mander votre main ; et bien que la chose semble 
impossible, puissai-je mourir sous ses coups. - 

DortA A na. —  Ne poursuivez pas... cè serait 
me tuer que de me rendre jamais là cause de votre



mort* puisqu* dèsaujourd’hui vous ôte* maître 
de ma vie. Quand se célébreront nos noces?: ,

L e c o m t e . —  Quand nous aurona.arrété dans 
leur couretant de malheurs , car le roi irrité a 
ordonné que je vous conduise à Ségovie et jus«r 
qu’à ce qu’on ait apaisé sa colère, il est indispen* 
sable de l'empêcher d’agir* il fout même le tarai-» 
per en lui disant que vous vous ôtes enfuie» C’ait 
pourquoi il est nécessaire 4e changer de nom et de 
vêtemens.'Âh! dans un village, une si divine beauté 
Mro toujours la reine de l’âme qui veutl’adorer.

Dona- Ara--—Je serai toujours bien où vous;me 
conduire* ( à jKn t ), obi fatale étoile .quim’aban
donnes à un traître.. .„! ; ,„v  , ....  ;s

Le coims» -r- Bette foncée,; wneg où messsÿr 
riteurs célèbrent mon bonheur. - ■ .
. Dora M a , o -r- La victoire uapparfoot 
pas à l’amour, elle est toute au. malheur dans 
lequel je suis .tombée»; . . . .  ,

Le 30117$. tr- £t dira que je. dois tout cela ai» 
poison». t. . . .

Qova M a. —  Grâce à lui,,,je renouvelle le
bonheur de. ma jeunesse. , .' .
: Le .ppMTs.'-r-ïout s’est réuni pour ma félicité. 

Heurenx .celui qui persévère en amour l
( Ils sortent. )
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§ © 1 9 9 1  9 9 ,

■ (L’église de Saint-Martin.) , .

FERNANDO; BERMUDO.
M  ■

. Fernando. — Je penae qu’ils veulent rompra 
les murs. . -
: ■ i Fernando.—-4e voudrais que tout fut renversé 
de fond en comble. De cette façon la Castille ver
rait un nouveau Samson dans le temple ; au milieu 
de sa ruine, je pourrais frapper<le mort eebar
bare , ce traître, qui est cause que je contemple 
toujours en sa pâleur le beau lys que le» eieux in- 
pondeftt de leur lumière, et qui y brilla sans doute 
comme une étoile lumineuse. • ■ . . -
... Bermudo. — Quel péché d’idolâtres de la part 
4o tous les deux 1 . . . .
. Fernando. — L'amour n’est-il pas payen, la 
rigueur vient de lui. > ■ . .

Bermudo. — Ne vantez-vous pas ti;op l’actjon 
de cette divine Amalftbée ? ■ ,
. Fernando. — Une telle femme surpassa tout
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ce qu’on peat dire à sa louange, et il est juste 
qu’on en parle comme d’une divinité. Mais que je 
sache maintenant si tu as vu la noble dona Maria 
de Lujan et mon ami Garceran ; je me contiens 
à peine quand je pense qu’il s’est trouvé cette nuit 
pour moi en un péril si pressant.

Bermudo. Il n’est pas revenu ici, en effet.
F ernando. —  Je l’ai perdu au milieu de la 

foule, et je suis en souci de savoir s’il est prison
nier ou mort.

Bermudo. —- Ce qu’il y a de plus probable c’est 
qu'il est libre. - -

Fernando. —  Va le savoir. ■
'B ermudo. — J’y vais.

■ • ( Il sort. )

-• Fernando. —  Don Fernando, il est temps enfin 
que nous abandonnions cette geôle, et qu’en cet 
événement nous prenions une résolution glorieuse. 
Que notre - cœur héroïque abandonne un lien si 
étroit ; il sait ce que c’est que la gloire et les hauts 
foits ;> qô’il retrouve enfin la liberté. Plus long
temps opprimé, il briserait le sem qui le renferme. 
O ui, mon cœur, l’honneur vous donne un bon 
conseil, il faut sortir sur le champ ; il faut qne la 
foudre et le feu se promènent sur mes traces, et
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qu’on reconnaisse ma furie à ma' sévérité; C'est 
comme un faussaire et un traitreque tous vous êtes 

retiré en ce lieu , et le monde l’entend ainsi ; ‘ eh 
bien ! mon cœur sortons pour dire au monde, par 
une conduite terrible, ce que vous êtes. Dites 
qu’en votre loyauté vous avez soutenu te nom de 
Vargas, et qu’on peut raconter de vos hauts faits 
de longues et immortelles histoires. Sur les bou
cliers des Morisques, sculptez ce blason une se
conde fois. Mon cœur où irai-je, si d’un côté l’en
vie mè dégoûte et de l’autre la trahison ? En ArU- 
gon?... Son roi est le cousin d’Alphonse, mon 
ro i, et il l’exécutera sur vous la loi qu’Alphonsè 
indigné a rendue. En Portugal?... c’est encore un 
ami de ce prince, car partout s’étend sa puissance. 
Chez le Maure?... ce serait un changement bien 
bas ! Au ciel ? je le vois irrité. Eh bieu ! mon 
cœur où donc nous rendons-nous ? —  Don Fer
nando , à la vengeance. Où et comment peut-elle 
s’accomplir ? mon cœur, que vous importe ! je me 
rends à la cour d’ailleurs, avec ce fer qui ta donné 
l’honneur et qui t’a fait ce que tu es. Mais le pou
voir vaut-il donc tant? Tout s’obtient par l’indus
trie. Tu dis bien, aie espérance à la vengeance

y



Fernando ; «I puisque c’est. toi môme qui m’ani
mes mon cœur, à la vengeance*..
( Arrive doua Varia avec une lumière allumée ; elle entre

par }a trappe- )
• '

Dona Maria. —- Fernando 1• ’ . . » • '

. F ernando , U ne la voit p a s  d a b o r d . —  Excu* 

.sez, madame, la faute en est à la lumière qui 
pàjjt près de vqus ; le flambeau que vous apportes 
jetle.des rayons bien faibles, au près d’une telle 
{ptryre, Voyez à votre aspect se ternir cette larme, 
perle brillante que dore à peine te jour ; mais, quand 
Jesoleü lui-même remplacerait votre flambleau, 
jl perdrait son éclat en vos mains.
,,.Dona Maria. —  Si le ciel, seigneur, me cache 
le but que je cherche, ç’pst.que je suis assez aveu
gle, pour que toute lumière disparaisse à mes yeux, 
.Ççlle que je tiens et qui me. permet de contempler 
vçtre mauvaise fortune , ne me donne qa’ennui au 
lieu de m’éclairer. 11 en serait de même du soleil, 
s’(il venait d̂ ns sou orgueil éblouir ici vos regards, 
fyfôis-Ken que nette lumière soit faible, je l’apporte 
pour vous servir de guide, afin que vous puis-r 
siçz échapper aux rigueurs qui vous menacent ; et 
quapt è. ce qui me regarde, pour, que notre des-r
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«éin ait-soin effet, jè promets de ^Mot disposeip 
Voyez si vous pouvez échapper .€héz moi, Fer* 
tmndo, vous trouverez de» joyau*, de l’argent ef
te'secret. . ■ ............ • .

Fernando. —  Puisque vousm ’avez donné: te 
(ornière par votre divine présente, qactiesessoB» 
Ire en vos avis et qu’elle éqiair e ma raison. Dépo» 
ses, madame, ce flambeau'dans:>(e souterrain, 
tandis que je vais vous instruire des projets: de mon 
amour: un malheureux, èpt teut expédient,: ->j
j mDoka Maria; ~ h>La luaûère est dhns lesonlear 

èt je  me dispose fc entendre votre voix a^ee
vénération et silence. ■ . , t. v . . |i;<> >
iv - : v  ( Eiieiwtir# laiflainbesM* ) t
•/üFbrmàndo. Moiÿje eonfie à oé cmmr dès sep 
«rets que sait è peine l:âmie qtii vous les abandonnet 
cprj’pià vous entretenir en mes discours de périls 
inévitables,' auxquels malheureux, je me dispeM; 
te que cependant je redoute avee uni sentiment 
d’horreur. Voyant donc que mon père est «est 
comme un traître , bien, qu'il4ut.pins pur que ce 
rayon qui se dégage de ia luntièné ; me rappelant 
cette sœur, innocent lys; 'ensanglanté: fauché 
parmi les fleurs ; considérant aussi que de teitafciUr 
jures exigent impérieusement Une répar/Utef » et

4



ble séant, Théodore ou Téadora, et ce Sera mie 
preuve nouvelle que je t’iestiqne et que je t’adores; 
Bien qu’on doive donc m’appeler Théodore, j’aime 
mieux qu’on dise celle qui t’adore (8). •

F ernando. >— C’est une grâce nouvelle de tou 
esprit. '

;Do n a Maria.---- Dis que c’est toi qui l’ins
pires , je vais parler à mon écuyer.

F ernando. —  Que notre amour te conduise; 
laisse-moi la lumière. -
. : : . ( Ellelui donne le flambeau.)

Dona An a . >— Adieu Pedro Alonso, mon bien- 
aimé. . ' 1 '

F ernando. — - Adieu, ma bien-aimée Théo
dore; ■
“ Don Ana.‘-«—Dis donc plutôt-Téadora (celle qui 
t’adore. ) "
^ BerNtodo. — Oh ! femme divine !

(Elle sort. Arrive Bermudo.)

Bermüdo. — Le souper est prêt. :
. - F ernando. — Puisque la fortune se présente à 
moi, je veux la saisir aux cheveux. '
> ’ Bermudo. — Il y  a ma foi Une magnifique sa
lade qui semble dire : manger-moi. ' -

F ernando ( s a n s  f a i r e  a t t e n t i o n à  l u i . ) — Celui
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qui s’effraye et qui se laisse gagner par la poltron
nerie, se plaît dans son propre malheur.

Bermudo. — Il y a un gigot qu’on prendrait 

pour un encensoir. .

F ernando (à part).— Je prétends tirer, un mort 
de l’un de ces caveaux, et après l’avoir revêtu de 
mes vêtemens, je veux que l’on puisse se persua
der que j ’ai été tué en trahison. ,. . :

Bermudo. —  Nous avons un jambon et un cha
pon dignes d’un prébendier de chapitre. Vous êtes 
distrait, Monsieur ; venez, le souper va refroi
dir.

F ernando. — O Bermudo, que tu viens à pro
pos. -

Bermudo. — L’odeur du gigot vous réveille.
■■ F ernando. — N’as-tu point de nouvelles de. 
Garceran? .

Bermudo. — Non , Monsieur.
F ernando.—Il est mort, Bermudo, et c’est moi 

qui l’ai tué. Prends ce flambeau.
. Bermudo.— C’est ce que je vais faire ; et vous, 
Monsieur, venez souper. :

Fernando. — Auparavant, je veux lever cette 
dalle. . -

Bermudo. — Et pour quoi faire ?
T .  I I . 23



- FiitMMio.—  Pour visiter no mort, d« m«s ait
t iens amis» •

B n m o . —  Qu'ot-cc que vous diM ^i t 
Fernando. —  Je dis que je toux porter à an*

mort do m e s  amis. •
il lève une pierre sépulcrale.) i

- S tu m o . —  Voiei le caveau ouvert) v m

pouvez entrer. »
Fkm asm . —  Fasse devint avec la lumière; 
BEiirtH).— Moi?
Fersasuo. —  Ou».
Bermcdo. —  Moi ?
Fe»na5DO. —  Toi.
Bermcdo. —  Que Belzébuth lui-même y entre* 

et avec loi un ignorant « un entêté, un présotüp- 
toeui, un Don... nouvellement baptisé, un étour
neau à qui rien ne manque, et qui jamais Il’on* 
blia une folie.

FgRKAVDo. —  As-tu bientôt fini ?
Bermcdo.— Maïs c’est ordonner, Seigneur, que 

j ’en finisse moi-même, car personne n’est jottiais 
entré ici sans que tout fut fini pour lui.

Ferkaxdo. —  Entre, poltron.
Bermcdo. —  Je ne puis... il y a ici un certabl 

mort, à qui j ai donné jadis la bastonnade, et qni
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certainement te vengera... et vivfc D ieulee n’est 
pas la peur... mais la crainte de ce mort y‘qui fut 
vraiment tnt traître. S’iltne voit là dedans, je sais, 
Monsieur; qu’il doit direi« DeiparrcesatoriS' il 
faut mourir ! m,,.. • . i', ,,i:: i-.-.f

iFerhando. — Je vais me;fâcher.., . , -i.
‘ Bermudo. —  Je reviens . mais je seosuo «jer*r. 

Uin -mal de ventre, et il. me faul sort̂ r ntt mo»
méat.

• r I

: i : i * t » •

( W sort. )
x ■, i l

, Fernando. —  Ne nous rebutons pas, cpr il est 
cj^r qu’il veut me laisser finir $eu,l celte besognê  
Contenant, dope, je yais entrer ; le.premier mort 
quçje rencontre, à coup sûr ce doit, cire Je der- 
qiOf enterré.,., je Je tire dphojv*. Quece, çqvpfHi 
s##t mauvais... ! Oui , ce sont.|>jen là les parfuma

* * > , . ' » * ' 4

déjà mort.., Pour pouvoir résister., je .yeux rete- 
m.r .num haleine...; mais celui qui méprise laf vie 
y t i W * »  aussi dételles d ii^ ltfc ._

t

• . ; l IJ entre. ) , ;

<;>Me voilà dedaos.,.Ilya siy cercueil». 0»eff;|,
t

eq sont les trésors dece lieu..., et. Je temps Je» peutet 
vertit sans cesse en poussière.,;! Au milieu,4e cep, 
cadavres je prend» celuirc>> on,dirait qu’il nieves ,̂ 
semble par la tournure... et c’esl le plus nouvelle*
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■ ni o se n ii... Eh bien, donc, qu’il se chaire de 
tonte» nés infortunes.

( Il b e  un mort et le laisse tomber.)

Q w  Die* vienne à mon aide ! je me tire d’ 
barras grice à ce mort ; mais que j ’aie pn sortir 
do caveau sans en mourir, c’est un miracle, qui, 
après tant, se peut attribuer à mon courage. le 
veux le replacer sur la pierre qui ferme le sépul
cre après que je lui aurai mis mes vètemeas. 
Voyons : je laisserai dans mes poches mes lettres, 
mes papiers, ces clefs, puis ce rosaire et cette 
bagne, où se trouvent gravées mes armes, aumi- 
Ken des verts reflets d’une émeraude. —  E t, bien 
que ce visage, tel qu'il est maintenant, démente 
déjà la forme qu’il avait jadis, je veux lui donna 
trois ou quatre coups de poignard, afin que les 
plaies montrent que j ’ai dû me défendre jus
qu'à l'extrémité. Oui, il est nécessaire que son 
aspect horrible accrédite ainsi davantage le brait 
de ma fin. Maintenant il me faut remettre le 
marbre à sa place. Le sort m’a donc traité de taie 
fbçon que j ’en suis venu, grâce à lui, à me servir 
dta'ntarts..., car, il faut bien le dire, lorsque les 
vrvanS m'abandonnent, les trépassés me favo
risent. -Par ce stratagème je pourrai plus libre
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ment garder l’incognito à Ségovie ; ■ et tisserand j 
toujours occupé à tramer ces injures dont une 
âme s’offense, je combinerai à loisir les hauts 
desseins qui doivent assurer ma vengeance. Oui 
je tâcherai de faire en sorte que la navette s’é
change bientôt contre une forte lance.

( 11 «ntreavec le cadavre dans la'niché qui précédé’ le'ca-
veau.)

SOÜIIC ODOo
" .  ■

. (l'appartementdedonaM aria.)' :

ci: DONA MARIA, vêtue pauvrbUènt.

*>> Dona Maria. —  L’effroi où je suis que mon 
frère s’éveille, sans que j ’aie pu voir doft Fer̂ - 
•àndo, m’oblige à m’éloigner. Ah! quelles entre
prises , quelles choses en apparence impossible  ̂
les femmes ne peuvent-elles pas essayer ? 11 avait 
bien raison, ce sage qui disait qu’elles sont à la 
fois ce qu’il y a de plus méprisable et de plus
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CM rapn au monde. Pénélope me sert d’excusej 
mais ane voilà devenue femme de tiseeraad « et 
mon -amour doit ourdir b  prudence avec l’audace. 
Plufc de mille éeus en or et en joyau  m’empè* 
chent d’être inquiète sur notre tort.

( Arrive Fedra Alens», vêtu «a tisserand.)

. Pedro Autfso-.-*»r Eb bieo. seoara, partons, 
il fait jour.

Dona Maria. —  Je m’appelle Théodora, mon 
père, qu’il n’y ait plus, ici de senora.

Pedro A i.onso. —  Eh bien, Théodora, ren
dons-nous sur les bords du fleuve ; les mules noos 
attendent au pont.

Dona Maria. — J’y vais... Mais...
Pedro Alonso. •*— Hôtbna-noar; si vous crai

gnez votre frère.
1)ona Maria, a*- Vous êtes ‘Rtou'père et je suis 

votre tille.
,..;jP<EDRp. ~tr-Oq ne le.dirait pas , en vérité, à la
raaoièperfontjeisuisohéi.
-, Dora Allcmwious en*.., Fernando,

i.

les ibeuwe si reftide* vont nu» sembler un eafer et 
«ipméliifnitéjusqu’À wtque je terevoie. :. ., :
. .............................. . (Us sortent,) . „
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. ( *: • » r , t

. • •• :

(L’Église.) ,

A r r iv a  don FERNANDO p r e s q u e  n a  e t son  ep ee  

à  la  m a in . I l  tr a în e  le  m o r t v ê tu  ( h  s e s -v ê le —

,  t .  ’  t  .

11 ■. »

i  y

F ernando. — C’est ici que finit la persécution,
* * •, j ' ̂

car c’est ici que commence m^.vengeance. ( I l j e -  

g a r d e  le  c o r p s ) . J ’aj si Jjien imité ma propre per
sonne, que cette fois la vérité est démentie par 
1 événement. Si je me mets à sa place, lui, il a pris

« i j  • ï . .  . * - • 4 * • * t r # |  * * J * » ? ! •  . ' ■ ■ * * *  i  *

ma ressemblance. Je lai laissé à la porté de l’é-
•  • « »i

glise—; mais quelqu’un vient. Cette fois... fuir, 
c est de la vaillance.

. ( 1 1  v a  p o u r  s o r t i r ,  a r r i v e  B e r m u d o . )

BeBJttUDO, s a n s  v o ir  F e r n a n d o , w  A, cette 
heure que toutle monde dort, dou'Fernando dor- 
flfdra attssi saus doute-,Je veux entrer, . . ..

Fernando. — C’est Bermudo. . ,
Bermudo. — Mai» je tombe sur un mort.
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Fernando. — Ici commence l’effet de ma ruse.
Bermudo. — Et le mort, c’est don Fernando, 

mon maître. Ainsi périssent les traîtres à leur roi.
Fernando. — II t’en doit arriver autant. ( I l  le  

f r a p p e .) Tu vas mourir !
Bermudo. — Je suis mort !... Confession ! con

fession ! '
Fernando.— Traître ! ne crie pas.
Bermudo. — Je veux crier, moi...; et puisque 

c’est votre fantaisie de me tuer, je n’ai guère en
vie , ma foi; de vous être agréable... Je meurs à 
grands cris.

* * * *

Fernando. — Meurs donc, misérable.
( Il le frappe.)

1»
Bermudo. — Homicide, assassin, permets au

moins que je me confesse. Je suis en péché mor

tel... *
* » . , * 1 - - 

Fernando , s a n s  l 'é c o u te r . — Montagnes qui
entourez la Guadarrama de vos couronnes de
neiges, et qui en faites une reine superbe, nu,
fràtiVré, affligé, je vais me voir enfin parmi vous;
ét si ‘dès rofcberspeuvent s’attendrir, englomtissez-

moi dans vos précipices ou permettez que je me
venge. '

( Il sort par le souterrain.)
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Arrive GARCERAN, BERMUDO.

Garceran. — Je n’ai pu, cette nuit, gagner 
Saint-Martin, à cause des gens qui m’ont pour
suivi.

Bermudo. — L’assassin revient sans doute pour 
me tuer... Je vais faire comme si j ’étais mort.

Garceran. — Quand Fernando sera éveillé, il 
se réjouira sans doute , car il devait être dans 
l’inquiétude : Comme les gardes dorment! { I l  a p e r 

ç o i t  le  c a d a v r e  a in s i  q u e  B e r m u d o ) . Mais... hé
las ! malheur à moi, ils sont morts !... Il semble 
que celui-ci soit Fernando ; et cet autre, c’est 
Bermudo... O douleur !
-  B e r m u d o  , à p a r t .— Vous pouvez, Bermudo,
fort bien ressusciter, car c'est Garceran. '
- Garceran. — Murailles, parlez-moi ; aurore
du ciel, toi qui fais épanouir le crépuscule, dis- 
moi si ce sont eux? ......

B e r m u d o . — Oui, ma foi, les deux y sont; ’
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Garceran.—  Grand Dieu ! .
Bermudo. —  Arrêtez! il ny a que don Fer

nando de mort.
Garceran. —  Fernando !...
Bermudo. — Oui, venez le voir... Si je m’étais 

• * 1 # • * « . • 
écouté, je serais trépassé vraiment dû pur cha
grin que m’a causé sa mort.

Garceran. m C’est lui, hélas! ü mon ami !
BRRMUDO.̂ Les amis* quand ils sont mortes

empestent, et celui-ci sent déjà bien mauvais, *
: ü\BCERAN. —  Qui a été assea barbare , assez
vil, assez impitoyable, pour arracher la vie au

je plus joyal * le plus noble, la plus ooura-
gaux? Oui a s’attaquer à l’honnaur. même? % ■
.Hélas I don Fernando * hélse I ô monaroil.j-.Si 
yops étiez le phénix des âmes nobles, renaisses-r 
dope comme leipbénix* car la. loyauté meurt avec 
vous. . ■ • • ■ .-J ■.. • ..

Bermudo.— Comme, Fernando et moi, nous 
étions sortis pont vous chercher et pour vous dé
fendre , nous avons été investis par un vaillant es
cadron composé de cent hommes ; j ’eu ni tué dix 
et.j’en ai blessé douze. Mon maître en a renversé 
cent treize. .

Garceran. —- Comment, je te trouve à terre et
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tu es encore vivant. (// v a  v e r s  lu i .)  Misérable ! tu 
n’as point su combattre... Fuis en quelque lieu où 
jamais je ne te revoie.

Bermüdo. — Je jure par ma foi , devant Dieu, 
dé né voos revoir jamais, nîtoùs , ni leéoî' ïë^e  
veux pas répondre en Castille pour les autres... ; 
il est bon seulement que je change de nom et de 
^ètemens , afin de ne point imiter Fernando.
r>,*: >ft 115 .* • ' ■ ’ ' •* (H s’ert va.)'* •'*

« •  t •

‘Garcérànï —  Là vertu' , être Fécdmpeiteëe
i  .

àlîiéi . <)iië les traîtres aient pu ÿ^arvëtilr, Jét 
è(tié lés fois y âîêùt consenti Jè veux ttté fètor- 
dre à Ségovie; je veux me consàwer* â dëlfëifdfè 
àbn ïnnocènée ët à laver satiïémoiré d* ufaé ’̂ elle
iHjtire. Il faudra que tôutle rByaüùie feôhfessé1 que

<* ' . *
la trahison et l’envie ont réuni Iéurs polsotis b̂uk’ 

ïfëtrtr trdfcînéoéenW : ' *
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A r r i v e n t  Le COMTE , don  a  ANA , e t  des

d o m e s t iq u e s .

Le c o m t e . — Oh là ! voyez qu'estr-ce qui m’ap
pelle. { A  d o n a  A n a . )  C’est vraiment pour notre 
avantage que deux soleils se montrent ensemble 
,a,u monde ; ils répandent chacun leur splendeur, 
quoi que le vêtement que tu portes semble devoir 
éclipser ta beauté.
i Dona Ana. — Oui, mais il nous défend contre 

les.mauvaises dispositions du roi. Quand te verrai- 
je dans ce village? ,. . . . .

Le c o m t e . — Avant que tu n’y arrives il se 
pourrait faire que je te rejoignisse. Ah ! que mon 
souvenir soit avec toi. '

Dona Ana , à  p a r t .—Malheureuse que je suis ! 
( H a u t ) . Si je te laisse mon âme, tu ne saurais être 
absent à mes yeux. Comment te pourrais - je ou
blier?

2 e D o m e s t iq u e  , à  d o n a  A n a .  *—  Le soleil se 
montre, et l’on pourrait nous reconnaître.
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Ûoevà À na. — Oh là ! qu'on fasse approcher le 
carrosse.

(Elle part.)

2e Domestique. — Je me sens plein de com
passion.

1" Domestique , au comte. — Plaise à votre 
Seigneurie de me donner des étrennes pour la 
bonne nouvelle que je lui apporte, car son ennemi 
est mort.

Le comte. — Comment?
2* Domestique. — Mort à coups de poignard ; 

elle peut le voir ici.
(Od apporte un cadavre, et oo tire de ses poches diffère na 

objets.)

Le comte. — Oh là ! qu'on éloigne cette foule. 
C’est ainsi que l'orgueil du superbe finit toujours.

1« Domestique. — Dans cette poche se trouve 
un rosaire. -

Le comte.—Et dans celle-ci quelques clefs ainsi 
qu’un livre d'office.

2e Domestique. — Il avait caché dans son sein 
ces lettres et ces papiers. _

1 » D omestique.—Voici ses armes; elles son (gra
vées sur une émeraude qu'on peut porter au doigt.

Le comte. —* Montres-moi tous ces objets. Jq
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S

p ear; t a  ob ten ir, il n ’a  fallu  q u ’un  

’e la  dem ande. Avec m a barbu  

6 s , j ’à i , d u  r e s te , si bien 

tisse rand , que p lus je  m e 

' à m e reconnaître . Me 
«nais dans rAlzobejo* 

loit dem eurer. ( / /  

Mais, que vois** 

n au ro re  ? 

. ie z -v o u s , b rave

.tcodora.

iA. — ...... C’est bien m on nom  ! A h !

disais b ie n , tu vois ici celle qu i t adore, 

a in is , accoure* tous voir P edro  A lonso , m on 

époux.

F ernando. —  Y a - t - i l  un  hom m e plus heu

re u x ?
... ( Arrivent deux tisserands et des femmes.)

.. Dona Maria. —  Peut-on ê tre  plus contente ! . . .  

Mes voisines !... mes amies !...

■ : ;. ilT# Fem m e .— Voisine ♦ rien  q u ’à  en tendre  votre 

voix , toute la ru e  s’en est réjouie, 

i f  1er T isserand. —-  Les tisse ran d s , m a f o i , lais

sent là leu r m étier.
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veux mettre sous le» yeux du ït>i ce» dépouilles 
d’un traître ; faites approcher ma chaise de poste»- 
et qu’on enleve ce misérable monstre pour le faire 
eùtért*ef. " •

2e Domestique. — Tout Madrid est en émoi.
- (Ils sortent et on enlève le cadavre.)

s © É s s r rm

( l’ne place de Sêgovle.)

FERNANDO seul d’abord , don a MARIA, sou» 

le nom pi THÉODORA, PEDRO ALONSO,
TISSERANDS ET LEURS FEMMES. .

« ■ f « ■ g . *• . 1 • ■

F ernando.—La pitié des gens de Guadarramt 
ét Miftont’éellé dtt curé * m’a revêtu do ce» pau
vres vèlemens. Ils me les ont donnés en voyant ma 
délnesseyet certes , en agissant ainsi, ils ont fait 
l’action qui èstà coup BÛr la plus agréable à Dieu, 

-m’a suffi de leur dire que deu voleurs m’avaient
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dépouillé ; e t , pour les ob ten ir, il n ’a fallu q u ’un  

m o m en t, celui de la dem ande. Avec mab&rbd 

dfcMnes cheveux* rosés * j ’à i ,  du  reste  v  s i  bien 

l’a i r d é j à  d ’u n  grossier tisserand ; <jue p lu s  je  m a

regarde y  plus j ’ai de peine à  m e reconnaître» Me

voici donc à Ségovie. Je reconnais dans l’Alzobejo«
folieU Ou ïe vieux Pedro Alodôo-doit demeurer. (//
a p e r ç o i t  d o n a  M a r ia  à  l ’ou vra g es)M & i& , que VosSh

je f Do* Fernando * û’est-ce point là ton aurore ?
Dona Maria. — Que cherchez^ vous * • bfdve

homme? , , . !v . . .• :
$

F ernando. ~+*Théodora.

Dona Maria. — C ’est  bien m on nom  ! Afc) 

je  te le disais b ie n , lit v e w ic i celte q u i t ’adore. 

A m is , accourez tous voir Pedro  A lonso * m on 

époux.

Fernando. —  Y a - t - i l  im  hom m e plus heu
re u x ?  • ■ • . ■ • ;

. ( Arrivent deux tisserands et des.femmes.) .

-  Dona Mahia . —  Peut-on ôlre p lus contente !>.►

Mes voisines !... mes amies !...
•:i.itre Fbm m e . — Vo is in e , r i e n q s ’à  en tend ra  vo tre  

voix , toute la ru e  s’en est réjouie. ■ >• :

1er T issemand. ->r- Les tisserands «.mer fo i ,  lais

sent là leu r m étier. . . \  - ,



.2' Tisserand. —  Et ceux qui cardent jettent là 
lenrs outils. .

1”  Tisserand. —  Poissiez -  vous être arrivé 
parmi nous, Pedro Alonso, pour devenir le pro
tecteur de ce quartier ; puisse-t-il vous devoir son 
repos.

Dona Maria. —  Mes amis, mon Pedro Alfonso 
n’a-t-il pas une bonne tournure ?

1er Tisserand. —  Il a ma foi la prestance d’un 
noble chevalier.

Fernando. —  Il suffit, mes seigneurs, que j ’aie 
les bras d’ùn tisserand, c’est là toute ma noblesse. 
Embrassons-nous, je vous prie.

( Arrivent Pedro Alonso et Bermudo.)
Pedro. —  Qu’est ce que tout cela î
Dona Maria. —  Pedro, viens vers ton père.
Fernando. —  Mon père ?
Pedro. —  Mon fils !... Voici un bon mensonge, 

mais je puis bien dissimuler, puisque c’est moi 
qui gagne à tout cela. Gomme tu reviens en fâ
cheux état.

Fernando. —  Oui, mon père, c’est ainsi que 
je suis échappé de la guerre.

Dona Maria. —  Oh, dis-moi encore que tu 
rapporte la vie, cela me suffit à moi

368
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Fernando. — C’est à elle que je la dois, mon 
père. ,

Pedro. —  Allons, que tout le monde entre en 
danse. ....

Fernando. — Mon père, il faut envoyer cher
cher de quoi trinquer, et qu’on célèbre cette fête.

•, t * ' ’ . , " « *
( On entend le son d’instrumens.)

. . . . ■ -, j

Qu’est-ce que tout cela ? .
Pedro. — C’est le roi qui retourne au palais.
Fernando. — Il faut le voir : ouvrez les portes 

puisque Dieu l’a amené devant nos maisons.
Bermudo. — Est-ce que le roi n’est pas fait

' ■ K >
comme nous ?

Pedro.—S’il était comme nous il serait tisserand.
Fernando. — Taisez-vous ; le cortège arrive. 

(On voit venir le roi, le marquis et les gens de leur suite.)’

Le roi. — Le cloître est beau, marquis, mais 
l'église est petite, et un but si important exige 
quç;je l’agrandisse.

L e  m a r q u is . — On reconnaîtra là les disposi-r 
tions d’un cœur héroïque.

U n d o m e s t iq u e . —  Voici une chaise de poste.
Le m a r q u is . — Et celui qui met pied-à-terre 

est le comte, mon fils.
( Arrive le comte.)

24T .  I I .



Le comte* Permettez que je vous baiseles

*» Le roi. — Levez'-vous:Qu'esMI advenu à ce 
traître? :
“ Le c o m t e . —  La mort.

F ërnando, à p a r t.—  Tu mens, car Dieu a vu 
son innocence et il Ta sauvé.

Le comte. —  Ces lettres, ces papiers , ses ins
tructions , ces clefs, sont autant de preuves qu’il 

a reçu son châtiment. Voici également sa bague.
Le roi.— :Faites-moi voir ces objets... Et com-• ! * * ' *  . • • 

ment est-il mort ?
Le comte. — A coups de poignard.

. ■. . ; ' * i ' • . * *

Le roi.. —  Dieu a châtié son orgueil. Et où est 
maintenant $a soeur? s

Le comte* **- Je l’ai laissée prisonnière à Ma
drid pour vous apporter ces nouvelles*

Le roi. —  Et pour ces nouvelles aussi, comte, 
Yülacastin vous appartient.

Le comte. — Donnez-moi cette main.
■ ■ ■ t , —  ’ i i !  • •

Le r o i . —  Venez avec moL

Bermudo. —  Par *Dieu, le roi a vraie minp de
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souverain. .  ,  . .  ,  ;  -



F e r n a n d o . — Puisque cela n’a pu être pour 
cette fois, Dieu me donnera vengeance en la se
conde comédie ; on y verra comment j ’ai pu tro
quer enfin la navette contre la lance.

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE.
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SECONDE PARTIE



P E R S O N N A G E S .

L e  r o i  d o n  Alfonso. U n  a m i  d e  d o n  Garceran.
D o n  Fernando Ramirez. Cornejo, b r i g a n d .

D o t )  Garceran. Xaramillo ,  b r i g a n d .

Chichon G r a c i o s o .  U n  a l g u a z i l .

Fineo,d o m e s t i q u e  d u  c o m t e .  U n  p a y s a n .

Theodora. D e u x  voleurs.
E o . i a  Ana Ramirez. U n  h ô t e l i e r ,  v i e i l l a r d  f i d i c u l e .

Florinda , s u i v a n t e .  U n  p a g e .



PREMIÈRE JOURNÉE4 ,

_ . . S©li3E I^ESMIli^Io. .

(  L a  s c è n e  e s t  à  S é g o v i e , i l  f a i t  n u i t .  )  .

• .  . .  i1 4 «

L e COMTE, FINEO, domestiques.

F ineo . —  Vous regardez celte m aison , m om - 

aieur ? :

L e c o m t e . — A h! c 'es t une bien hum ble chau

m ière pour la beauté qui a mon am our. .

F jneo . «— Si vous êtes si disposé a V honorer , 

vous pouvez élever ju sq u 'a u  firm am ent son h u m 

id e  condition.

L e c o m t e . — A ppelle. i
A

F ineo .—  Etes-vous déterm iné, en effet, a  en tre r 

pour la vo ir. . .
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Le comte. — Oui, Fineo, l’amoureuse pas
sion qui m'embrase de désirs, ne souffre point de 
plus longs retards.

Fineo. — Regardez à ce que vous allez faire. 
Votre père, étant devenu le favori du roi, examine 
d’autant plus soigneusement toutes vos actions.

Le comtç. — Tu me donnes des conseils inuti
les, et l’amour m’aveugle à ce point, que, quand je 
sens mon âme embrasée, je ne songe qu’à dégager 
mes sens de la flamme qui me brûle intérieure
ment, sans réfléchir à mes intérêts, aux conseils de 
la raison, ou même à la renommée. Je n’ignore 
pas quel est le rang que j ’occupe, et la loi qu’il 
m’impose... Mais quand le roi le saurait, Usait 
également que je suis jeune... Le gouvernement 
üe regarde que mon père ; et les choses étant ainsi, 
puisque je ne suis pas ministre, cette conduite ne 
peut être ni si folle, ni si coupable. Je me sens 
aveuglé, et c’est précisément pour empêcher qu’on 
ne murmure plus longtemps , que je cherche un 
recours extrême à un feu si ardent.

F i n e o . — Un regard a-t-il suffi pour vous ren
dre ainsi aveugle?

Le comte. — Oui, et si complètement, que s’il 
n’y avait pas eu tant de monde à l’audience, où
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die est venue parler à mon père, ma folie se ser
rait portée aux excès dont tu es témoin en ce mo
ment , et que c'eut été à ses pieds , que j ’aurais 
adoré sa beauté. J ’étais hors de moi, toutefois j ’ai 
refréné mes désirs , mettant ma confiance en toi, 
Fineo, et en ton zèle. Par mes ordres tu as suivi 
ses pas, tu m’as informé, que bien qu’elle fût noble, 
elle vivait ici solitaire et dans la pauvreté.Les choses 
étant ainsi, quand bien meme on regarderait mon 
amour comme inégal, ma faveur et mon pouvoir 
nont rien à craindre en tout cela.

Fineo. — Il me semblerait préférable de s’ar
ranger pour qu’elle vînt vous voir.

L e comte. — Que celui qui parle de cette sorte 
connait peu l’amour et les anxiétés de ma passion! 
Songe donc, qu’en commençant à aimer, il faut 
songer à la défiance, car l’amour n’est qu’une per
pétuelle trahison... En cette maison, Fineo, je vois 
déjà un palais, et la femme qui l’habite est la reine 
de mon désir. A peine commençai-je à l’aimer, 
que je commençai aussi à craindre que mon pou
voir fut trop faible, et que l’obtenir fût enfin une- 
chose impossible. Vois, Fineo, si je puis montrer 
quelque dédain en l’aimant, quand, au moment où



je viens la chercher, le désir me remplit de crainte. 
Appelle. '*

Fjnbo. — Je veux vous obéir.
Lb comte. — C’est ton devoir, Fineo; un ser

viteur peut avertir, mais ce n’est point un con
seiller.

( Fineo appelle et Théodora se montre à la fenêtre. )

T iié o d o r a . —  Qu’est-ce ?

Le c o m te . — Un homme, qui a à vous parler, 

belle Théodora.

T h éo d o k a . — Et de quelle part?

‘ Le co m te . —  De ma part.

T h éo d o r a . —  Il ne me convient point de vous 

écouter, puisque je ne sais pas qui vous êtes.

Le m arqü is . —  Théodora , descendez m ouvrir 

et vous verrez qui je suis.

- T h éo d o r a . —  Vous voudrez bien m’excuser, 

mais c’est impossible maintenant.

L e c o m te . —  Écoute... elle a fermé la fenêtre, 

à ce que je crois, et elle ne me veut pas entendre... 

mais il faut que je satisfasse mon désir, ou j ’en 

perdrai la tète.

Fineo. — Comme ce sont, Monsieur , deux
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choses qui s’a rran g e n t m al, d ’è tre  à la  fois fou et 

p r u d e n t , en trons de force.

L e comte. —  Essaie ; je  pense q u ’on ouvre la 

p o rte .

F i n e o . —  Celui qu i so rt est un  hom m e sans 

m a n te au .

L e comte. —  Toutefois, F ineo, je  veux l’exa

m iner.

Fineo. — La crainte ou l’ intérêt lui fera dire
la  v érité . E li! mon gentilhom m e !...

( A r r i v e  Chichon a v e c  un pot. ) 

Chichon . —  Tri.sle de moi ! c ’est la ju stice  qu i 

passe par ici Qu» ê te s -v o u s?
F ineo . —  N e craignez rien , venez.

. L e comte- — O ù allez-vous?
Chichon. —  M oi, seigneur, je  vais com m e vous 

v o y e z , chercher du vin pou r m on m aitre .

Le  comte, —  E t qu i e s t- il  vo tre  m aître  ?
. Chichon. —  Pedro  A lonso ... un  tisserand , d o n t 

j e  suis l 'ap p ren ti.

L* comte, ,— Est-ce le ga lan t de cette fem m e? 

Chichon . —  O u il l ’est, ou il le v eu t ê tre .
0

L e comte. —  Y a - t - i l  nu hom m e plus m al

h eu reu x  ! Dis ton nom  ?

Chichon. —  J e  m ’appelle Chichon.
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Le comte.—  Eh bien, v a - t-e n e n  paix .

Chichon. —  Je  pense que  le souper fera  peu de

profit aujourd’hui à mon patron.
( Il s’éloigne.)

F inbo. -— Q ue d éc id ez-v o u s, m o n sieu r?

Le comte. —  Il faut appeler d ’a b o rd , en fei

g n a n t d ’ê tre  ce garçon  , pénétrer à  l ’im proviste ; 

faire en sorte que le tisserand s’en a i l le , e t puis 

en su ite ... m a fo i... nous le tuerons.

Fineo. —  O h ! ciel ! considérez...

Le comte. —  L a  fu reu r m 'e m p o rte ...  si j ’allais, 

dé jà  fou d ’am o u r... que doit ce ê tre , q u an d  l ’amour 

et la  jalousie se réun issen t ? Un hom m e de bas 

étage peut-il e n tre r  p o u r quelque considération 

dans m a c o n d u ite , quand  il s’ag it de m es affec

tions?

Fineo. — C’est p o u r cette raison  m êm e , qu’il 

vous fau t changer d ’avis. C’est un  hom m e fort en

tendu , que  celui-là qu i a  d it : q u ’une fem m e ne pou

vait bien se conduire , sans ê tre  éprise de son m ari. 

Pensez à ce tisserand to u t b a rb u , qu i est mainte

n an t en possession de votre T h é o d o ra , e t votre 

am our doit s’éteindre.

Le comte. — T o i , considère l’a b im e , où mon 

a rd eu r m ’en tra îne  en a v e u g le , et tu v e rras  que
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mon feu s’augmente, par cela même qu’on lui ré
siste... Appelle... finis en... mon cœur s’embrase 
d’une fureur folle.

Fineo. — Oh ! le dur empire que celui de l’a
mour.

( Il appelle et Théodora descend. )

Théodora. — Qu’est-ce?
Fineo. — Chichon... c’est fait.

( Théodora s’en va. )

Le comte. — Je me couvrirai le visage, et tu 
pourras d’ailleurs tout disposer, sans que je me 
fiasse connaître.

F ineo. — C’est prudence que se cacher.
(Arrive Théodora suivie de Fernando, qui se présente d’un 

air déterminé. )

Théodora. — Sortons en ce cas... Ah! mon 
Dieu ! qu’est-ce?

Fineo; — Ne vous troublez pas ; ceux que vous 
voyez sont vos amis.

Fernando. — Et que prétendent ici, à une telle 
heure, ces cavaliers, quand cette maison a un 
maître ?

Le comte, à p a r t . — Je me sens déjà embrasé 
décoléré!...

Fineo. — Que vous laissiez seule» Théodora;
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L e c o m t e . —  Quelle audace ! Et tu me dis cela 

à moi ?... Qu’on le tue !
(11 lui donne un soufflet et ils s’attaquent réciproquement.)

T héodora. —  Ah ! ciel !

F ernando.—  J’ai souffert tout, jusqu’à ce mo

ment.

T héodora. —  Y a-t-il une femme plus malheu

reuse!

Le comte. —  Qu’il meure.

F ernando. —  Vous verrez bientôt que ce n’est 

pas le pouvoir qui gouverne, mais la force et 

l ’épée.
( Ils reculent en se battant. )

Le comte , derrière le théâtre. —  Je suis 

m ort!...

Théodora. —  Malheureuse! que ferai-je?
( Arrive Chichon.)

Chichon. —  Senora, quelle confusion, quel 

bruit?

T héodora. —  Ah ! Chichon, mon malheur seul 

est cause de tout : emmène-moi sur le champ d’ici ; 

il  y a un grand malheur d’arrivé.

Chichon. —  Je l’ai vu du premier coup, mais 

je n’ai pu y remédier ; où vous conduirai-je ? 

Théodora. —  Dans la maison de quelque ami,
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où je  puisse éviter les rigueurs et le châtiment du 

comte.

Cbichon. —  Je ne sais vraiment où vous me

ner , car c’est chose de grand péril que de mettre 

une dame en autre pouvoir que celui du mari.

Rien qu’à vous voir si belle, je sens, déjà mille in-
*# * ■ *  T » ’ - - ■ . * ;

certitudes. Une fois seul à seul avec vous, il ne 

saurait y avoir amUié qui .tienne.: le vieillard, en 

.cheveux, blancs, se transformerait en fougueux ça- 

yalier. Mais j ’imagine une.chose.; je prends la qua

lité d’ ambassadeur. .. . .
• * m

THÉonona.rTC’est bien,,. .. . . . . ,

Chichon. —  Et sous ma haute protection ,vous 

garderez en .toute sûreté la mauvaise fortune de 

unonmaître. . . .... . ... • . .

. T héodora. —  Allons-nous-en, te dis-je.. ,. 

,)<r Chichon. —  Amen. Mais, soient bénis à jamais 

Jes premiers inventeurs des palais, d’ambassadeurs, 

■ qù tant d’honnètes veillaquea demeurent en pleine

sécurité. . . : : . . .  :
1

t . ( Ils sortent. )
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( Un cachot.)

Arrive G ARCERAN, prisonnier , avec un a xi.

L ’ami de Garcbran. —  Je dis que, selon eê 

"qu’il m’en semble, le véritable sujet de votre ré* 
clusioh n’est pas celui qu'on donne à entendre ; il 

y  a dans tout cela une cause, supérieure, et pour 

la déguiser, Garceran, ils ont employé lè moyen 

que nous voyons.

Garceran. —  Hélas ! je vous entend» bien. G 

malheureux ! je ne le sens que trop, Gloriana est 

la cause principale dù  mal que je souffre. Je n’i

gnore pas qu’en me retenant ie i, on a l ’intention 

de me faire mourir ; car, étant ee que je  su is , me 

donner la geéte publique pour prison, je  ne me 

le dissimule point, c’est là une rigueur qui n’ap

partient qu’à la vengeance. C’est la faveur où est 

son père, qui donne au comte tant d’audace. Je 

vois bien qu’il veut venger ses ennuis par des per

sécutions. Cette belle villageoise, l’envie du ciel, 

a dérobé mon cœur. Le comte m’a surpris lui par-
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laot ; il a dissimulé son amour et sa jalousie, mais 

je devinais son «œur sous la mortelle pâleur de 

son visage. Il prétend mettre-un terme à sa jalon» 

sie en m’enlevant la vie. Ah ! elle aura été bien 

.employée, belle Gloriana, si c’est pour vous que 

je  la perds !

. L ’Ami- — - Gareeran, cette pureté de saRtimeM 

appartient à la chevalerie errante; le nécessaire • 
l'important aujourd’h u i, c ’est dp vous conserver 

la vie.

Garcera* . — E t comment? .

,- —  Ep cherchant quelque moyen de faire
oublier tout cejp. JII faut demander : avec persé

vérance et en souffrant on vient à bout de tout :
• • *

o u i, tout peut à la longue s’obtenir.
f ' ' ’ ■ ' ' ' '

3 © !ï9 S  ïflL -

Les précédens, Don FERNANDO, ^vec les
I * •

fers et les menottes, CHICHON.

Fernando, à C h ic / io n , s a n s  v o ir  G a r c r .r a h .— 

Et Théodora en a été vivement affligée ?
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Chichon. —  Oh ! de telle façon que si ses lar

mes avaient été. du v in , elle eût donné soif àdous 

les assistans. Elle dit qu’elle veut parler pour toi 

au comte.

F ernando. — A-t-elle dit cela? Veut-elle ache

ter, par ce que je regarderais comme une offense, 

ma grftce de mon ennemi? Par le ciel! je  lui don

nerai mille coups de poignard, si ce nom sort une 

seconde fois de sa bouche.

Chichon. —  As-tu ton jugement ? Quand tu te 

vois avec les menottes aux mains et' les' fers aux 

pieds , tu menaces ! Dis m oi, que veux-tu faire?

Fernando. —  Crois - tu , par hasard, que je 

puisse être encore prisonnier demain?

Chichon. —  Bien mieux que cela : J ’imagine, 

seigneur Fernando, que tu sortiras parfaitement 

lib re , et que tu pourras faire la figue à tous tes 

ennemis (9). Mais t’en donner avec la langue, au

tant en emporte le vent.

Fernando. —  Tais-toi, imbécile. Apporte-moi 

deux cordes et un marteau, et je me réveillerai 

demain avec toi dans la maison de l’ambassadeur.

Chichon. —  Comment ?

F ernando. — Ne demande point comment ; fais



à l ’in stan t ce que  je  te  d i s , C h ich o n , e t ne m e ré-- 
p lique poin t. - j

■'•■Chichon .;-**-J’y v a is , e t  je  m e g a rd e  bien d e ’ 
rép liq u e r. .
- , . (Il s’en va.)

,. Garcbran , sa n s v o ir  d o n  F e rn a n d o . ■—  C ela ; 

im p o rte ... ‘ ... ' o >

L ’âh i. —- J e  risq u era i m a  vie p o u r vous, puis

q u e  l’on d it q u e  la  prison  est la  jn e r re  de touche 
d ’une  am itié  sincère. ; ... . . >

. F ernando. —  S eigneur G arceran . .

.. Gaacbran. —  Q u’est -  ce que  cela  , Pedro- 

A lonso? Q uel dé lit si g rav e  avez -  vous com m is 

q u e  vous vous trouviez ici avec les fers e t  les m e -; 

no ttes?  .

■ F brnando. —  L a  renom m ée, ü e  vous l ’a-t-elle 

pas a p p ris?  = .■■ ‘

: Garceran . — N o n . - .

.. F ernando. —  E h  b ie n , cette n u i t , un  c e rta in  

se igneur s’est pérm is envers m oi une insulte ', en

h a rd i p a r  l’avan tage  que  lu i offraient su r  m oi trois- 

hom m es qu i l ’accom pagnaient ; m ais m a  b o n n e  

éto ile  a  b ien  voulu  q u ’en  do n n an t d ’abord  la  m o rt 

à  deux d’en tre  e u x , je  com m ençasse le  ch â tim en t 

q u i le u r  é ta it d ù , et p o u r peu que  la  ju s tice  ta rd e ,

389
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j ’eu ferai de même avec lés autres*.. * à l'instant 
j ’ai vu tomber sur moi plus de gens de police qae 
le vent du betd ne décharge de grêle par an jour 

embrasé d’été. Ils se sont emparé de ma personne» 

et ils ont ehifévéli rites pieds dans une double gar- 

lûtufe de fer* Quelques prisonniers fanfarons Ont 

voulu me demander ma bien-venue dans leur style 

aeeeutumé, ( ee sont privilèges d’anciens eohhbe 

eu t » dit *on ) » mais tnoi i «ne rappelant certains • 

droits de nos antiques statuts j ’ai frotté * avec un 

rondain, la tête à quatre ou. eiliq d’entre eut ; 
c’ait ee qui feit que les guichetiers sont accourus 

à tout ce brait, et que j me mettant les ihéaottaSi 
ils ont feit cesser Ces extravagances.

9

Garceran. —  Etrange événement.

FCrrAndo; — Ne vous étonnëz pas : un noble 

qui est offensé est comme le taureau daùs l ’arène * 

et sa rage ardente se passe sur les manteaux quàhd 

il ne peut atteindre Ceux qui luttent. Mais vous , 

seigneur Garceran, ète^vous en péril ? Et la ma* 

ladic qui vous a traîné à ce vrai sépulcre des yh  

vans ést-elle mortelle ?
GarCEraS* *— D’après ce que je puis crimpren* 

dre par rties tnalheurs, mon destin ne me conserve 

la frie que pour me donner la mort plusieurs fois.

\
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F iu tâiw o . — Eh bien, don», ne vous affligez, 

pas { si tous le voulez , je  m’engage à vous mettre 

en liberté avant que l'aube baigne le» champ*-de 

sa blauehe rosée. ,

Garcrran. —  Que dis-tu? -

Fbonando. —  Ce que je dis, je l’aecomplirai. 
lMes-uloi, vous, quelle est votre volonté et lais
ses le reste è mes soins.

Garceran. —  Vous donneriez la vie à un es

clave et la vie à an mort ? .

Fernando. —  Taisez veos, et pour cette nuit 

je vous préviens seulement d’observer ce que je 

ferai dans l’infirmerie. , .....
« 1 i '

Garceran. —  Je m’abandonne à vous, ma vie 
vous appartient, s i , comme vous me le.dites, je  

la reçois de vous. D’ailleurs, vous le pouvez croire, 

j ’en agirais de même à votre .égard en une sem

blable occasion. Dès que je vous vis, je  vous pris 

en affection, car je trouvai en tous vos traits la 

physionomie, le portrait vivant de cet infortuné 

Fernando Ramirez. Nous avions l’un pour l’autre 
l’amitié la plus étroite qui se soit montrée en au

cun temps.

Fernando, à part. —  Qui aurait pu leur ap

prendre un secret si caché. ( Haut. ) N’est-ce pas
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celai qu’on trouva-'dans Madrid, tué à coups de 

poignard ? le fils de cet infortuné Béltran Ramirez, 

qui subit le dernier supplice, et qui livra sa tète 

au bourreau, bien qu’il fut alcaïde de Madrid * 

Garceran. —  Le mèihe. • -• -
F brnxnüo. — î Que Dieu veuille éclaircir la vé

rité i mais'ta renommée a toujours dit qHe l ’envie, 

et non ses fautes, donnèrent la mort à ce sei

gneur*.' •• • • • • • ■ ■ ■>' 5- ■r> •’ • ’ *

Garceran. —  Moi, je m’oblige à donner ma 

vié pour défendre Son innocence.

■: F ernando: ' —  Vous étes noble, mais croyez 

que dans le cas où le destin me serait propice, vous 

ne ' trouverez' pas moins de dévouement en moi

qü’en Fernando, si toutefois vous me voulez ac»> * •
cepter pour ami. ' • ■■■ ■ ■■ ■ ■  '

' Garceran-. —  Eh bien ! c’bst comme ami que 

jé  vous dotine ma parole et la niain. -
’ l . ■ •’ . ■■ , ' '  i ' * i

f . i . » • ' . • I ,  * .  • ' • 1 : • •

! . . • ■ ‘ ■ ' ■ ■ . i

— • h; ; 'i • - : ■ .

J
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(■  *»tï

• • xi' . >.; .... i .<•<»!>
L es précédens , entrent CORNEJO, 

CAMACHO et XARAMILLO.
ü

Camacho. —  Allons, Pedro Alonso l’a dit, et 

sa valeur est reconnue; il sortira par le moyen' 

qu’il veut employer. •. ■

Xaramillo.— Camacho , j e  suis du même avis*' 

mieux vaut un saut périlleux que de supplier da- • 

vantage ces gardiens d’enfer. 11 est ic i , parlons '̂ 

lu i... AnuÇPedro? ' ' !i

Fernando. — : Oh ^Camacho? * • *

Camacho; ■i— J’ai déjà communiqué à Cornejo' 

et à Xaram illo, par qui se gouvernent tous les 

braves, vos projets, et plus de vingt sont disposés 

à vous suivre et à vous aider.

'' Fernando. —  Eh bien ! liberté, camarades ; la 

fortune aide aux audacieux. Rachetons le périt 

par le plril. Tant d’hommes ne sauraient dépendre 

des vains griffonnages d’une plume qui, courant à1 

fid e , s’essaie à trancher des existences, comme 

la parque coupe ses fils. 1
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Co rnejo . —  N oos disons tons de m êm e.

F ernando. —  J ’oubliais seu lem en t d e  vous 

av ertir , que  tous ceux q u i voudron t m e su iv re , 

doivent ch ercher cette n u it le m oyen d e  se tro u v er 

dans r in iirm ë rie .
t  •

Camaciio. —  P o u r les anciens p riso n n ie rs  cela 

n ’est point d iffic ile , parce  q u ’ils sont co n n u s des 

officient de ju stice . Q uan t à  ceu x  qu i ne  se  tro u -  

y ep t po in t dans ce cas l à , sous le p ré te x te  d e  veil

ler Alonso P in to , qu i se m e u r t ,  ils p eu v en t con

tra in d re  les em ployés de les recevo ir.

.. F ernando. -a-  Q ue chacun  de vous fasse sonaf- 

C ûrg ; q u a n ta  m oi » com m e j ’im agine q u e  d ’après 

le délit dont on m ’accuse il m e se ra it im possible 

de rester hors du  c a c h o t, j ’a i trouvé un excellent 

m pyqp de m ’en t ir e r .  Q uelqu’u n  de vous au tre s  a- 
l - i l  un Qouteau ?

X aramillo. — J ’en a i u n , le voici.

Fernando. — Eh b ie n , am i ! il fau t m ’en don

n e r  uu coup à  la  tè te , e t feignan t a lo rs  d ’être 

tom bé de ces esca lie rs , m on in ten tion  est q u e , 

g râce à  ce m o y e n , on m ’envoie s u r - le -c h a m p  à  

l ’in firm erie .

. : X aramillo —- L e m oyen est e x c e lle n t, bien 

q u ’il soit c ruel.
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Fernando. >-*“ Di* pki tôt qu'il est charitable,’ si
j'év ite  ainsi le supplice inhum ain, qüé nt’ 
rait le bourreau. Achfevez-donc, j ’attends le coup.

Camacho. —  Pour éviter un plus grand m al, , 
je vais donc exercer à l’instant sur vous cet office 
de chirurgie.

(11 lui donne un coup de couteau à la tête. ) 

F e r n a n d o  , criant. —  Que le ciel me soit en 
aide !

Une v o i x , dans îih ié n e a v . Qu eSt-ce que c ’est? 
Q u’y a - t - i l  par là?

( Ün güiéUetier arHVe.)

Cornejo. —  C’est Pedro Alonso qui est tombé 
de cet escalier i Maudits soient tous cas Fers* et 
toutes ces menottes! Ne vaudrait^ i lp à s  m ieux 
tu e r su ru le^cfaamp uh homme? - .=

Camacho. —  Il s’est brisé la tète> 1 «u  
Le rcichbtieri Qu'on le porte à i ’infirinfe- 

rie. /  ur
G arcbràn , r i  f i n r t .  PddrU Alonso a m on tré  

plus de valeur q u ’On ne devëit en attendre-de cettè. 
humble condition5 ët si je  ité ra is 'p as  vu de mes 
propres ÿeux que Fernando était m o rt, j ’affitünë^ 
rais que d’est lü i-m êm e. . ■■ ■ • : >

Corne Jo. —  Le tisserand est u à v ra i  démo»l;;>



396

i Camacho. • 

avalé oelle-là

Le seigneur guichetier a  ma foi

( Us sortent)

(Une place de Ségovie.)
' * - * * t v

\

Le COMTE, FINEO.

- •

Le Comte. —  Cet événement a causé grand 

scandale dans Ségovie. .

F ineo . —  Et sans au cu n  doute  l ’em p riso n n e

m en t d u  tisserand  Vous a  fa it to rt. .

Le c o m t e . — ■ Je ne pouvais m’y  opposer sans 

me mettre en avant, et d’ailleurs la jalousie ne 

saurait conserver tant de grandeur d’âme quand 

elle poursuit ses projets ; en outre, il est si arro

gant , il a tant de vaillantise et d’audace, qu’une 

fois libre et se sentant offensé par moi, il eût pu 

me donner du souci. En tout cas, il est beaucoup 

mieux au lieu où il paie sa folie;' et si le peuple



murmure contre moi, comme le roi ne le saura 
point » peu importe. Sa Majesté > tu le sais, ne 
donne audience à personne sans que je sois pré
sent* L'affection et la bienveillance qu’elle me 
porte , me rassure contre ceux qui l'entourent ; et 
d'ailleurs elle ne reçoit avec plaisir que les gens 
qui sont dans mes intérêts. IL faut ajouter que 
le tisserand connaissant mon pouvoir, doit ré
fréner ses sentimens intérieurs et craindre la sé
vérité de la justice. S’il déclare qu'il a osé lever 
contre moi le fer, cela le perd infailliblement plus 
que tout antre homicide qu'il eût pu commettre.

Fitœo. — La chose est claire.

Le comte. — Comment va Claudio?
Fineo,—  Si le chirurgien ne ment pas » la bles

sure qu'il a reçue a ouvert les portes à son âme.

Le comte. —  Pauvre malheureux I

Fixeo. — Dites pauvre Arnesto , qui a payé, 
sans confession, la peine qu'il ne méritait point 1 
Mais parlez-moi, Monsieur, tout cela a-t-il apaisé 
l’ardeur inquiète de vos désirs pour Théodora ?

Lecomte. — Non, Fineo, mon amour n'est 
pas si sage $ il faut qu'elle m'appartienne, ou je 
sens bien que le chagrin doit me faire mourir» Ah 1
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la 4ècbé devait être empoisonnée, puisque une 

seule blessure a fait tpnt de ra rages !

Fineo. —  Et Cloriana, que dirait-elle si elle 

savait celà?

Le cqmtb. —  La douleur de l ’amour exclue Je 

jugement comme la sécurité le refroidit. Je m’em

brase pour une intrigue nouvelle. Il n’y  a point

d’amour heureux qui n’échange pour ce qu ’il dé

sire Je bien qu’ il a possédé.

-r  Mftie Vil ne vous fàpbe point de la
perdre, pQnrqnpi, Monsieur, vous yepger ayee 
une telle vigueur sur Garceran, de ce que vpus

; * ' . • * * i

l’avez trouvé causant avec elle?

L e c o m t e . — Si ce n’a point été en m’adres
sant à damant, j ’ai été obligé de le faire pour mon 
honneur! Donner des soins à celle que j ’ai aimée,

9 ■
c’était m’oflenéer dans l’estime qu’ il doit faire de 

moi. La outre, Cloriana était toute ma jo ie , et je 

ta’avais pas encore vu la beauté souveraine de 

Théodore. Mais mon père vient par ici : va-t»en 

surrlerohamp, et informe-toi avee soin du sort de 

cette maîtresse ingrate, à laquelle j ’ai livré mon 

Âpae. Gardo-doi de revenir sans savoir où se cache 

le bien pour qui je meurs. .
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Furao. —  J’espère la trouver, Monsieur, eût- 

elle été se cacher au centre de la terre.
( Il sort. )

m&m w o ,

Lb MARQUIS, us COMTE.

Lb m a r q u is . —  Comte ?
. Lb c o m t e . —-Monsieur?

Le m a r q u is .— Vous savea que vous avei le rang 
de seigneur ?

Lb c o m t b . —  Je sais du moins que voue Pètes, 
et que moi, je suis votre fils et votre héritier.

Lb marquis. — Ce n’est pas par héritage, mais 
par ses œuvres qu’on peut l'être, et c’est d'elles 
seules que résulte l’estime ou le mépris. Les sei
gneurs sont des juges, et (es juges sont nés an*- 
jourd’hui, comte, pour détruire les qbus et non pour 
en commettre. Que peut-on penser de vos folies ? 
que doit-on attendre de vos excès, si ce n’est que 
tout le monde perde, ajuste raison, le respect qui
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vous était dû? Pour une femme qui aime un homme 

placé si bas au-dessous de vous, vous risquez votre ' 

réputation et votre vie. Ah ! la malheureuse ! C’est 

là-bas qu’il faut aller montrer ces bouffées de cou

rage devant le Maure de Tolède, car il est parvenu 

à passer la barrière neigeuse qui le sépare de Sé- 

govie. Celui qui a un noble cœur ne prend le fer 

que pour D ieu, son honneur et son roi. Savez- 

vous que la haute dignité qui vous a été confiée,
I , |

de même que celle que jocctope:prè'sdu ro i, est 

sujette à l’envie ? qu’elle est l’objet de l ’ambition 

de tous ? Savez-vous encore qu’il suffit, sur loche- 

min de la faveur, d’un fétus pour faire trébucher, 

et. que le favori qui chancelle est assuré de choir. 

O u i, le favori est semblable à un arbre : tant qu’il 

est. droit, les branches qui l’entourent sont pour 

lui le plus bel ornement, mais lorsqu’il, commence 

à.tomber, ces rameaux qui faisaient sa pompe, 

pèsent sur lui et ne servent qu’à hâter sa chute. 

Ne vous en crie-t-on pas aux oreilles mille his

toires, mille exemples? N’avez-vous pas vu Bel* 

tran Ramirez gouverner ce royaume, et ensuite, 

l’éclat de 6a faveur, grâce à l’envie, ne s’est-il pas 

éteint sur un funeste échafaud? Eh bien donc ! 

quelle folle confiance vous donne l'audace insen-

»
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sée d’çxciter par vos insultes les justes vengeances 

du peuple? Cet autre est avec-sa femme, et vous ; 

résolu, fanfaron, vous voulez le  forcer à la quilr* 

ter. De même qu’il a déchargé sa juste colère sur 

deux de vos serviteurs, j ’auraisvoulu qu’il infligeât, 

aux dépens de votre propre vie, ce châtiment sé- ‘ 

vère. . :

. L b . comte . — Seigneur!-.. .
. L e  m a r q u is . —  Ne me donnez point d’excuses, 

mais amendez-vous en vos excès, car par la vie du 

r o i, si vous ne le faites pas, je jure de vous en

fermer dans un château dont vous ne sortirez point, 

jusqu’à ce que le temps ayant couvert vos cheveux 

de neige, l ’ardeur de votre sang se soit apaisée.

. .. • v u .  . .

A r r i v e n t  d o n  FERNANDO, a v e c  l e s  m e n o t t e s  

e t  l e s  f e r s . GARCERÂN, CAMACHO, COR- 

NEJO e t  XARAMILLO p a r a is s e n t  a v e c  d e

LA LUMIÈRE , DES CORDES ET UN MARTEAU. '
I

F ernando. —  Maintenant, camarades, que

nos ennemis sont ensevelis dans un profond soin-
36
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meil , il faut accomplir votre projet avec courage. 
Y a-t-il quelqu’un capable parmi vous de rompre 
ees menottes ? Cornejo', Gamacho, éprouves vos 
forces. • ■

Camacho. — Briser le*fer trempé, par la seule 
vigueur de la main ! Pedro Alonso, c’est un essai 
inutile.

F ernando. _  Ah! pourquoi l’alcadeen me voyant 
malade et blessé ne m’a-t-il pas voulu soulager
de mes fers !

Camacno. -Fussiez-vous mort » vous lui don
neriez des craintes.

Cornejo. Faites ce que vous proposez ; ali
tant vaudrait proposer d’abattre an mur d’acier
avec des balles de cire.

Garceran.—Et cependant, prétendre les briser 
à coups de marteau, c’est faire échouer notre des
sein. Nécessairement le bruit doit éveiller les gui
chetiers.

F ernando. — C’est ce qui m’embarrasse ! Mais 
si j ’ai des dents , pourquoi chercher d’autre
moyen !......Et deux doigts doivent-ils empêcher
que tout le corps n’échappe de cette prison.

( Il se brise les doigts avec les dents, arrache les menottes 
et s ’enveloppe la main d’un morceau de toile.)
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CaMagïio. —  Ou'aVez-vouSifait ? ...........

K aramilI o . — Il s 'e s t arraché tes dernières 
phalanges des poofeës. ï

Gargeran. — En vous.., je  retrouve bien tih 
second Scevola ! Mais les fers$ :/ i; • if 

F m n a sd o . —-  Peu importe lès obstacles qui g é 
nép i mes p iods, dès que je  puis mé «erv ir de mes 
m ain s, je  ne suis plus prisonnier. Donnez-moi dit 
couteau ; que celui qui se désistera de  ta  haute en
treprise que je  vais essayer, soit convaincu qu ’il 
ne m ourra que de ma main.

Cornejo. —  Tous veulent vous a id e r , vous 
suivre et vous obéir. è

Fernando. — Eh bien ! amis, voyez ces lits, il 

faut en tirer les malades, et, en amoncelant leurs
j

couches les unes au-dessus d è s ü u tte s , nous par
viendrons au toit. Alors, rompant une des planches 
avec ce m arteau , nôuS pratiquerons une porte par 
laquelle chacun de n o u s , libre enfin de sa prison, 
pourra jou ir de la tu e  du cief: Puis cé§ cordes 
uotis fourniront une échefle aérienne, par laquelle 
‘ttbüs descendrons dans ta rue. ' ,
' Cornejo. —  Eh bien ! a m i, commençons.

»
«

F ernando. —  Si je sors par le m oyen1 que 'je  
vais tenter, il n’y au ra  pas on seul m alade, j ’eh
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suis sûr, qui reste pour donner de nos nouvelles.

G a k c e r a n .— Qu’il se sauve pour trouver la vie, 

ou qu’il se sauve pour rencontrer la m ort, qui 

donc ne vous suivrait pas?

Camacho. —  Allons.

. F ernando. —  O nuit ! protège p r  ton silence 

une si juste audace contre une tyrannie si p u  équi

table.

(Us sortent tous enexécutant cequ’a proposé don Fernando.)

4

O

( Cours du palais d’un ambassadeur.) , 

FINEO, CHICHON.

i • . / . . '
•  «

F ineo. — . Ceux qui [sont attentifs au profit, 

doivent savoir plaire aux puissants de ce monde; 

d’ailleurs c’est un proverbe. A m i, le comte, mon 

maitre, p r d  l’esprit pour Théodora, tu le sais, et 

c’est p u r  cela que je te parle si clairement. Hier, 

nous avons mis des espions à tes trousses, qui t’ont



v u  d a n s  l a  p r i s o n  a v e c  P e d r o  A l o n s ô  * e t  q u i  o n t  

s u i v i  t e s  p a s  p e n d a n t  q u e  t u  t e  r e n d a i s  a u  p a l a i s  

d e  l ' a m b a s s a d e u r .  C ' e s t  a i n s i  q u ' o n  a  p u  d é c o u v r i r  

q u e  L ' a s t r e  q u i  t i e n t  l e  c o m t e  e m b r a s é  d ’a m o u r ,  s e  

c a c h a i t  d a n s  c e  l o g i s .  À i d e - l e  à  c o n q u é r i r  l e s  

b o n n e s  g r â c e s  d e  T h é o d o r e . . .  C o m m e  l a  b r i l l a n t e  

a u r o r e  c o m m e n c e  à  r é p a n d r e  s e s  p e r l e s  e n  T  u n i 

v e r s  ,  s i  t u  v e u x  n o u s  s e r v i r ,  a p p e ü e - I a  s u r - l e -  

c h a m p  ;  j e  v e u x  l u i  p a r l e r ,  C h i c h o u  ,  a v a u t  q u e  

p e r s o n n e  a i t  p u  l a  v o i r .  P o u r  c o m m e n c e r  à  l ' o b l i 

g e r ,  v o i c i  u n e  c h a i  n e ,  c ' e s t  u n  g a g e  d a f f e c t i o n  e t  

d e  f o i  q u e  l e  c o m t e  t ’o f f r e  d e  m a  p a r t .

C h i c h g k . —  P o u r  c e r t a i n  ,  t u  a s  p r ê c h é  a v e c  

u n e  g r â c e  s i  e f f i c a c e , q u e  s i  C a l v i n  t ’ e û t  e n t e n d u ,  

i l  e û t  l a i s s é  l à  s o n  h é r é s i e . . »  S u r  u n  t a u r e a u ,  s u r  u n  

t i g r e  l ' é p i l o g u e  e û t  p r o d u i t  s o n  e f f e t .  T u  a s  f e r m é ,  

e n  h o m m e  h a b i l e ,  l e  d i s c o u r s  a v e c  u n e  c l e f  d ’o r .  

J e  m e  f i e  à  t a  p a r o l e , m a i s  U  f a u t  q u e  j e  m e  f i e  

b i e n  a u s s i  a u  c o u r a g e  e t  a u  p o u v o i r  d e  t o n  m a î t r e ,  

p o u r  f a i r e  a u  m i e n  t e l l e  d é l o y a u t é .  A p r è s  t o u t , 

p u i s q u ' i l  d o i t  m o u r i r  a u j o u r d ’ h u i ,  m o i , p o u r  n e  

p a s  l u i  ê t r e  p a r  t r o p  f i d è l e ,  j e  p r e n d s  i c i  c o n g é  d e  

l u i  , e t  j e  c o m m e n c e  à  s e r v i r  d é s o r m a i s  l e  c o m t e .

F i n b o . —  Q u a n t  à  m o i ,  c ’e s t  e n  s o n  n o m ,  C h i -  

c h o n , q u e  j e  t e  r e ç o i s ,  e t  j ’ a i , p o u r  c e  q u e  j e  f a i s



ici, des pouvoirs si étendus, qu’il regardera comme 

fait tout ce qqd l’aura été par mon entremise. 

CmcKON. —  Appelons donc au-dessus de cet

appartement qi|e tu vois. ..
(Il appelle.)

C’est là que Théodora rêve aux aventures mal
. i 1 .. .......

heureuses de son tisserand. '
( Tbéodota se montre à la croisée; elle est en déshabillé.)

T héodora. —  Qui est là ?

CmcHON. —  Ce sont deux serviteurs du comte, 

monseigneur. • :

T héodora . — Est-ce Chichon ? -

Chichon. — L ’honnéte opmion que j ’ai de moi 

m’empêche de répondre quand on m’appelle sim

plement Chichon.. Depuis que je  sers le comte on 

me doit.nommer don Chichon. • : > :

Thèodorà. — Tu sers le comte?

Chichon. —  O ui, ; Théodora, et- c'est à  = vous 

que je dois ce bonheur ; votre beauté est Seule la 

• cause des maux que vous pleurez maintenant 

Pedro AIobso, dès aujourd’hui , doit devenir le vil 

rebnt d’.un bourreau. . >
• o

(Arrivent don Fernando, G arceau, CanjaçJio* Xaramil|p; 
iLs sont, suivit» de plusieurs individus.)

Fernando. —  Grâces soient rendues à D ieu, il
. .  • • ■ . * . • ' .. . '• 1 ‘ l ê ' * • *
lui a.plu de nous sauver.

-l1 :• • • .
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Chkhob. — Je sais perdu 1 c’eft Pedro, et s’il 

m’a entendu il me brisera les os. Pauvre Chiehon i  

je perds dès ee moment le Don. et' je retombe en 
mon humble état ! .

Théodora. — Est-il possible! oh! est—il pos
sible que je te revoie déjà libre !

.Fernando. — Oui, Théodora. ,
Fineo , à part. — Je cours grand risque en 

restant ici.
Théodora. —  Je  t’em brasses et je  ne  le crois 

pas encore., . .

Chichon , à Fineo. —  V a-t-en , nous sommes 
tous deux en péril s’il ^aperçoit ici.

. F ineo à  Chichon. — Passe devant moi.

Chichon. —  Ce qui est dit est dit.

Fernando.— Amis, puisque le ciel a bien voulu- 
en sa pitié généreuse, que l’effet répondit à nos 
intentions ; il convient que nous nous consultions 
ensemble, et que nous adoptions à l’heure même 
un moyeu de conserver cette liberté précieuse. 
Car» bien qu’il nous semble que nous soyions en 
sûreté ici, parce que les différées palais des am
bassadeurs jouissent d’un droit d’asile'reconnu, 
je vous dirai que quand il importe au repos public» 
ils se décident d’eux-mèiues, et,par raison d’état,



ce qu’on rdrtpé leurprivilége. A  plus forte rai

son , cela doit—il arriver en lam rcon statice où 

nous sommes. Mon ennemi jouit de tonte la  faveur 

royale, et l’ambassadeur qui résidé' en ce lieu doit 

Hii faire les plus hantes courtoisies. Cela étant 

donc, ce lieu d’asile ne doit être à nos yeux 

qu’une sorte de prison incomtnode, en ce qu’il 

restreint notre -liberté , il faut que nous sor

tions tous ensemble de Ségovie, et que nous 

gagnions un lien' où ‘ nos hauts faits donnent 

matière à l’histoire. Nous sommes nombreux, mais 

on peut le d ire, ceux qui en ce moment, par ter

reur pour leurs délits,' se disposent à nous suivre, 

sont plus nombreux encore. Ou par la force, ou 

par une adroite industrie, nous saurons nous 

mettrè en liberté. Les délinquans que l’On ‘retient 

en prison dans lés villages d’alentour, nous en for

merons une sorte d’armée, qui deviendra la ter

reur de nos ennemis, comme elle féra notre sécu

rité. Nom occuperons la montagne, et l ’âpreté 

rocailleuse de ses roches inexpugnables, rempla

cera pour nous les tours et les murailles d’un fort. 

Nous déroberons les voyageurs ; dans les petites 

villes d’alentour, nous trouverons dé1 l’argent, des 

provisions de vivres et des vêtemens. Les gens of-



fensés, nous pourrons nous charger de leur'ven

geance. C’est chose assurée que le tempV nolis éiî 

donnera l’occasion, de même que la victoire ac

croîtra notre supériorité. -

Camacho. —  Je suis de cet avis ; quel est celui 

qui ne se dispose point à nous suivre ?

X àramjllo. —  Tous , nous pensons de même.

Bermudo. —  Et vous, seigneur Garceran, qué 

dites-vous ? '

Garceran.—  Qu’il me convient à moi de pour

suivre d’autres desseins. et cela , parce que je në 

suis pas maître maintenant de ma liberté, ou, pour 

mieux dire, que je vis soumis aux désirs d’une 

femme dont je porte les chaînes dorées. Et puisque 

votre cœur n’ignore point quel est le dur empiré 

de l’amour, ce sera une raison pour que vous re

connaissiez combien Cette causé ëSt suffisante. Ce-i 

pendant, bien que ma personne ne puisse vous 

suivre, croyez que mon âme, qui confesse vous 

devoir la v ie , conservera éternellement le souve

nir de cette obligation, et que si je le puis faire un 

jour, je  vous le prouverai par mes œuvres.

F ernando. —  Je me fie à vôtre parole. ; '•* ' ’’
t *

G arceran. —  Que vos mai US généreuses1 VbttS



fassent conquérir autant «te bonheur qu’elles ont

montré de courage. . •
. ( U sort.)

Fernando. —  Traitons maintenant de ce qn’il 

importe de faire : il y a urgence forcée à ce que 

nous choisissions un capitaine auquel nous obéis

sions tous. Saus tète il n’y  a  point d’ordre, et sans 

ordre la confusion et la ruine sont inévitables. 

L ’histoire le prouve.

. Camacuo. —  Q ui, si ce n’est vous, pourrait 

(jonc être notre chef?

..XpafBJO. —  Qui peut-il y avoir ici qu’on voie 

s’opposer, à votre valeur ?

f[! X arawllo. —  Oui , ton», nous vous nommons 

notre capitaine < .
c *» ’

. F ernando, {faire, une.ftyijc de svn ■ sein.)—*

E bbienl poser tous la main droite sur cette croix, 

pt. jurer que sous peine d’une mort effroyable, 

vous me serez obéissons et fidèles.

'T o c s . — O ui, nous le jurons.

, .Fernando__ .Maintenant, il ne nous manque

plus qu’une chose : il faut qu’à l’instant même nous 

nous munissions tons de colles,,d’armes, de targes 

ej. d'épées; que chacun se procure ces armes comme

**û



il le pourra. Et toi, Théodora, que dis-tu de tout
ce qui se passe ?

T h é o d o r a . — Qu’à tes côtés, j ’irai dans les 
lieux les plus reculés, que j’affronterai les plus 
grands périls , que je supporterai les fatigues les 
plus rudes. Je veux effacer la renommée des ama
zones.

F e r n a n d o . — Ah ! ce que tu me coûtes, tu me 
le paies ; et puisque ta beauté m’accompagne, je 
me promets de gagner la victoire.sur le monde eu- 
tier. Amis, je vous préviens que l’aurore ue doit 
point se rallumer de nouveau sans que nous fou
lions les roches de Guadarrama.

Tous. — Partons... Partons...
B e r m u d o . — Toi et le monde , comte, mon en

nemi , je ferai en sorte que vous connaissiez 
promptement ce que c’est que le tisserand de Sé- 
govie.

411
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SECONDE JOURNÉE.

'O

(Les montagnes de Guadarrama.)
/

A rrivent don FERNANDO, CAMACHO, COR
NE JO, XAMARILLO, THÉODORA; elle est 

vêtue en homme, les autres ont un costume
• x *

*

de brigands ; ils sont tous masqués.

Camacho. —  Illustre capitaine, déjà ceux qui 
se laissent conduire par ta forte épée, sont an 
nombre de quatre vingts, et ce sont tous hommes 
de vaillance ; ta compagnie doit bientôt former 
nne armée brillante, à voir la façon dont elle se 
recrute chaque jour. Il n’y a pas. de bandit, de 
mécontent, de malfaiteur qui ne songent mainte*



nantà venir te servir.Que sera-ce donc lorsque la 
renommée de ta valeur se sera répandue !

Bekmudo^— Si tous ceux qui ont quelques dé
lits à sa leur ca
pitaine , mes gens surpasseront bientôt en nom
bre les soldats de Cyrus. Mes amis, soyez prévenus 
qu'à la guerre, c’est bien plus encore l’ordre qui 
fait vaincre que le nombre et la valeur. Plus que 
la force, c’e$t la prudence, fit ainsi, supposez 
qu’il soit devenu certain, grâce à la renommée, que 
tant de larronp( ̂ çcupent. les gorges de la Guadar- 
rama, le roi doit envoyer nécessairement des forces
si imposantes pour s’emparer de nous, que nous
-HUJ ,0! •' • Otfo/./vL. * v - , \ : iJ.ne pourrons jam ais résister a cette arm ée vail
lante. Donc iV 'mé 'sem blelqu*il faut que  vous 
occupiez foule la S ierra, divisés cinq par cinq, six 
par six,  en né Vous èlôîgriarit qu*à dé telles dis
tances , que vous puissiez vous entendre récipro- 

fütàt vôtt^;̂ nf4èP‘ye€^lrs*5i -PôceaAion le 
ttfefdftndes fpfiuit q d ’à toWëvénëfeéW  on ne vole 
jjam ufepâto ftreque  le nom bre d'hommes néee$~- 
fceftësà httâqufe qui ëe^^ît^efféotüer^ ï l ; est en 
'OuW^ ibVfmrfant de ne ̂ à i Occupér toiljonrs tes sen

tie rs  ,:dës:iéh0tnin& de trav e rse ra i: te&qtîélâpour-- 
r&ient Réchapper u n  voyageur $ * bu  pourra  eroire
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4lon que lés nôtres sont en petit nofftbre,' où Ott 

prendra peu d’inquiétude, et l’on se souciera ASsez 

pou de s’emparer dé nous, - * •

Camacho. —  Tout cela est parfaitement com

biné. • • '

F e r n a n d o . —  Ensuite, nous choisirons dâtfsto 

montagne un poste que les pas d'aucun homme 

n'aient encore foulé. L à ,  vous vous? formerezHin 

abri contre la neige et les tenté, et ce cera fosif# 

commun o ù , la nuit, ' tous, tons réunirtea touST 

En ce lieu , les femmes resteront cachées ; elles 

s’occuperont du repas qui devra nous attendre. Là 

etacore, et eela importe, on tiendra lescoMéill.

Camacho.— Regardes , voici un voyageur qni 

vient pâr ici.. .. •'

. FhrNANdo, —  Eh bien ! que deux homme!, Cm 

macho, occupent le chemin avec vous ; qu’on l’a-* 

mène ki.. ■ ' ■ .
Camacho, cherchant deux hommes. — Allons

:denc tous trois, . - - ■ . I
/

( Ils sorteut.), -

■ F ernando. —  Que les autres se retirent : to i, 

Théodore, te trouves-tu bien d’étre ainsi la femme 

d'un brigand ; la es certes accoutumée à des lar

cins de plus de valeur. On peut le demander, à tes



Tegards, auxquels l’amour soumit, tant d’àiueset 

tant d’existences.

T héodora. —  Mon bien aimé, tu fais injure à 

ma foi constante,par une semblable demande : le 

malheur ne peut rien sur moi tant que je  suis à 

tes côtés.
(Les hommes qui sont partis reviennent avec unalguazil)

L ’algüazil.— Si vous avez quelque humanité » 

enlevez-moi mon bagage, mais laissez-moi la vie. 

Souvenez-vous que la vaillance est avilie par la 

cruauté. .

Camacho. —  V a , et tais-toi.

L ’algüazil. —  Je suis un alguazil dé mon mal

heur, et tes mains t’en ont laissé des gages.

Camacho. —  Tu aurais dû dire que la fâcheuse 

aventure était pour moi. Toutefois, vive D ieu , ta 

visite nous est enfin venue.

Fernando. —  Qu’y a-t-il de nouveau dansSé- 

govie? . '

L ’algüazil. —  On ne cause maintenant que du 

tisserand Pedro Alonso.

F ernando.— Et que dit-on delui, vous le savez! 

> L ’algüazil.—  Mille mensonges qui selon l’ha

bitude enveloppent la vérité. La renommée les 

accrédite.

416.
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>.,FiwpawQ- c’estnn-grandcoupabte?.^ 
L ’a l g u a z il . —  Ni les siècles passés, nflesdggq

présens n’ont fourni un plus grand n^érabje à la 
Castille! . . - , •
j-ji. • i t ' î î ü u  -*.y  ̂ . 1 ; »* ! : • * : ,  ;• •.| ):? 1 '-i n o

Camacho^—  Sa bouche çouflle le leu daijSj 

quel il va se brûler* .

Fernando. ^  E;ŝ i<vt-7op ,de(k  prendre?,^ 
justice %t-e|le qqpIquœ.diUgenc^i^ /mje|Aifir.

,..., L ’jAUiCAZH*.—  On-prom et .deux  . m ille  i ducafetà 

qu i le. livrera, v ivant. ; . :• ; ; : v

■Eebnando. , —  C’est u n  vain p ro je t. J ’a i eu  la  

nouvelle q u e  p o u r .se faire p ro téger p a r  les M aures^ 

U iétait passé 1 e u  A ndalousie. S i ; l ’on  n ’y  m e tp a s  

plus de id iligencè , .iléch ap p era  infailliblem ent.:'^-n 

. i X.’aluuazis.̂  - t - O n a  m aia  tenan t u n  bien a u tre  

Souci à  Tolède ,  les troupes m dresquee se prépaU 

re n t p o u r  fa ire  la  guerre: à  la  C astille. >i ; -

F e r n a n d o . —  Et to i, où vas-tu maintenantî'ët 

pour, quelle raisones-tu ep voyage^ - , / .: • -l

• L ’ a l g c a z i l . ■—  Je vais pour m’infermer siscrè^ 

tement si Garceran de Molina se trouve caché datait 

Madrid. .C’est le comte Julian qui m’envoie.

Fernando— Etcombijeu portes-tu d’argent?

:.L’AIiÇUAZIbt —- Peu» i . - . . .!
27T. II.



FeartAffOO- Esi«-ee tU iras pas Vblé tes 
jeoàs^ci î  . / •

L’ÂtdvAiit. —  L'office Vâ ffiéd ihédiocrement, 

ou ne fait plus rien à la cour ; les pauvres seuls 

favfséttt d’ètre en faute et tes gens riches nè pè
chent jamais. L ’avarice applanit tout, elle sait tout 

ajuste?; là pauvreté n’y saurait parvenir. Dans la 

craiàtè dàrhiqtiéf son argent, lt Û’f  à pâS d’hdfltttte 

insulté qui ehereheuae querelle ; toétëè les rites 

s’arrangent ; on se conduit d’aUtrè fa&fiièfe qu’OU 
ne taisait jadis avec les femmes. Si f pour son mal

heur* nous rencontrons un pauvre diable àVeo sa 
dame, pour no pas encourir la peine, il airna 
mieux mourir qû* de se rebiffer. Lesditinei, ou 
n’en jouik jamats , et s’il est décidé qao quelqu’un 
doit être contraint par lu justice, *ur-fe-champ il 
y a des prières, des arrangeâmes * des entre»

Fernando. — » Dune, je dois gagner des pardons 
à te débarrassa? de ce que tu enlèves. Ne me cache 
pas seulement ou réal, il t’en coûterait la vie: *

( L’aiguasn lui remet ime bOuése.)

Je perte dans cette petite bourse 

un riche anneau. Je vous donne tout eO qeé j*ai.



•>:Cocwpjo. >w«>£n iv4A( kl' oapë et le ptHtf périt ;
p r e s t o .  -.i.i :.i v q : . . v »  üî 'Tf i i j  ! i

! 'HALav#aij—» C’est tnt ldi iœ  grand pHHU ? 
iCuirtAâHo. ^“ Après eelaàl me» feudea t»

- /FBRàima. Mf- Nele'Unf pasis v • -• i.ji.r, * v.?t
Camacho. —  Il a été la cause de tous me» ftafo 

heurs „<et c’est lui qui m’a arrêté ! - ;« < > -
•;Fehnandov —“ S'il a exercé «on; office avueju»* 

ti«.ÿ.et qu’il,ne t’ait point insulté eu t'arrêtant«
c'est sans raison que tu le «hébétais. ■ ........ ;

. ,CAMA€UO.,-^Nesudit-il pointiqu’41 soitalguùiil.
_ t

\\FmtiAift>Q4 -**• Eh non l œla, ne>,suffit pas 
suit ennuyé de tous ces gens quiabborrentles' ai'*- 

guazils et leur office» Pour Je bon ordre ne fautnl 

pas jijq’il y  qn, ait ? et pe sont-rçepas de&boHimes 

qui doivent,remplir cet emploi; Netoudriéz-Abus 

point, par hasard, qu'il n 'yeflt jièrifonitg pétirar

rêter les gens, quand i| y  A  tait-de orinmiek» S’il 

suffit,poitfje» a)altraitet de l’office qu’ils remplis

se#^ quelle preuve pi dsfétddèi te-do leur utilité 

prétends-tu avoir, que la nécessité de an conserver 

pacmi tant d’ennéinist où .se.trouva celui qui a 

c$pqmis U fonte ht plus légère « mois que mille houf 

ches ennemies s’empressent de proclamer? (A i «tée 

guuz.il) : Va-t-en à fo garde de Dieu*.. ;. ■ , .
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CAMWWf. - J e  voudrais seulement qu’il me 

fût permis de lui couper une oreille. . .

F sbnando.? —n:Pas même un cheveun Tdut' i
homme qmUe trouveenma compagnie ,d o it  son

ger à employer son courage à de plus nobles ex

ploits i I « é • 1

L’alguazil. —  Puissiez-vous vivre autant que 

le,pbénix. Mais puisque vous exercez si noblement 

votre pitié;, donnez-moi seulement de quoi man

ger d’ici jusqu’àâfadrid. j • • ■

Gamacho. -m êlion s, puisqttWte laisse la-vie, 

pars sur-rlerchamp sans rien demander de pins. (Il 
lui remet sa. baguette efolguazil.) Ce bâton d’eŝ  

camoteur. doit te tirer d’embarras; •-

( L’algtiazil s’éloigne. Arrive un paysan chantant : ) 
a Une fenlme laide et maigre, dont on Veilles o s , c’est 
« un vrai jeu de.quille enclos dans un saç. » ,..* * ‘ ’ ï ' ' * * ‘ *

. i X  u u k u x o . —  Arrête,; paysan,.. \

- L b .paysan. —  Je m’arrête, mais je n'ai non.

. F eunando. —  Eh bien I tu n’en seras que plus 

en sûreté. Où vas-tu? ■■ • ■ .

Lk. paysan. —  Je viens de voir une sœur à moi, 

qui est nouvellement mariée à Guadarama, et je 

retourne à  mon endroit. ^ - ■

Fernando. —  Et d’où es-tu ?



m
. '»IM'Paÿ à̂N Dfe Vîlfar,5 bttUtéhù' iÿul lêfeï ■ àfdëttf

• *

lieues de Ségovie, au pied de cette monta£fife':! >
• ?FËffiiASttio. 1-^Et‘dà'ns ton viilagë~y ft-t-il:I<litel-
qtftiti'qtfd'Péfi !estime; j^oiirVicHÜ? “  o in /!f  1

Le paysan.—  Pour bourriqtiè'/seigbèur,'ü n y
. • • * w

en a pas un qu’on eétimfe ' dàvaotâgë qüe l'àtae'de 
Bios ChapatWn (10)1 <Oh: West unfâmdiix 'étalon.

F ernando. —  J’ai dit homme riche. ’
1 ; ‘liÈ paysan;1 Homme riche? Quelle richesse

pëtitàl y  avort' dàSis nn village ? 11 y à ’seui&ïüeiit 
ütie■ femme £ îlàqüellè tous'ùios'gentils‘Üërgè'rs idàV 

la cour à cause de sa beauté1 èt de kon 'éfëgàhce!' 
Dahs' l ’ë&drditi' o n s é  dit à l'd reilleq tfellé  à' des
• . i  i» . * O /  IMl ljoyaux et beaucoup d argent.
,, ■ v, idj . ■ • >. r'--'(r-

Fernando. —  Et cette villageoise, est-elle ma-
k l i l . l  - î  > i i . i ,  !»;.<>! : . !  = ‘ . i n r '  i ' /  .............................. h ;

née? .
» t n

Le paysan.— Seigneur, elle dit à tout le monde 
qu’elle est demoiselle.

Fernando. — Et comment la nomme-t-on ?
Le paysan. — Cloriana.
Fernando. — Et avec qui est-elle ?

Le paysan. — Elle n’a qu’une servante qui de
meure avec elle.

Camacho. —  Voilà une prise faite on ne peut



mien* pour me réjouir. Eolevens cette formée,
capitaine. . > '

. JFBBMAnoo.-»' Allons,, en eMu déjà Macareux? 
Camacho.—  Qù manquent le# fonfaee quelles

joies peat-i| y a v o ir?  .... <........... ...

i F^unando. —  Tu as raison, ; , .

(m * açhp, —  Ce paysan pourra ,i»<mis servir de 

guide. . ; -  :

Fbbnanpo. r*- Déjà ,lecbar écktaqi de l’auteur 

4q jipurse cache d«M»s l ’Iwpù^eQcéau, Rn parlant 

s^rde-chaipp oqh? arriverons à t̂fqop# * ^  1« nuit 

nous ̂ sspred»1 secret. : . . . . .

Çamach^, — i AUpns., paysan *. eopd^ûrrnoHS à 

tou village. • . ,. i , .  • . . ,

L e paysan, à part,—  Cette fois, Cloriana, j ’en
•.*!*»- - •; . • '  M -, Hi'hTK?*-

ai peur, votre virginité sera contrainte de faire ses 

preuves.

m

••ru. • •î o: •; « î ? * >îi

* ' . , i « :<h
. . / I '  . , .  j  «  ; •

‘ v i ■ : •■■■ ii\) •:*■* L * . * « - / / \

‘>l»nj|' * î î n h f ” *•*> : x r *>»• * —-  : > //

î :‘ I

• *1 t ^ • ; t i
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§ © t m t JOo ' '

( L’hôtel du comte. )

A r r iv e n t  l e  COMTE e t  FINEO.
1

Le c o m t e . —  Voilà le plan que j ’ei formé 

Fipeo pour obtenir quelque remède à mon mal.

F in e o . —  Un désir si insensé vous afflige avec 
tant de rigueur? -

J*e comte. —r Je ne sais quel filtre a pénétré en 

moi par un regard, mais telle futja violence, qu’ait 

même instant je m’oubliai complètement pour ne 

songer qu’à elle. Je comprends que mon mal est 

incurable, et j ’en suis venu à sentir qu’il n’y  a ■ 

plus de milieu pour moi ; il faut la posséder ou, 

mourir.

F ineo. —  Eh bien, nous ferons ce que vous 

nous ordonnerez. . .

Le c o m t b . —  Chicboo entre. Bien que nous ne 

puissions guères y parvenir, essayons de tromper 

nos peines par l ’espérance.

(Arriva Qikhao. ).



m
Chichon. —  J’arrive pour vous jurer que je 

veux être votre serviteur» et j ’arrive si bien gonflé 

de cette présomption, que je crois vraiment que 

Chichon est homme à en crever dans sa peau. (11) 

L e comte. —  Lorsque je te vois tant d’affec

tion, je me. seps contraint à te recevoir ; de quel 

pays es-tu ?

Chichon. —  Moi, Monsieur? je suis naturel de 

BàrH£a.'(12)! ■ ' ' " '''•

Le c o m t e ; —  Y  a-t-il an endroit qui s’appelle

aiiM? ’’ • '
. 1 . -  ■ . 1

Chichon. —  Je m’étonne que vous ignoriez cela. 

Bdrriga, c’ëst là première patrie de l'homme. Mon 

rtttm1 tire de là Sôii étymologie. (13) ' '

': : 'L‘È £omtb- —  Th es d’hiinièür agrëàbTë. 

,r'CitattiON.: —  C’eSt' aujourd’h u i, Monsieur, qué 

mon bonheur commetiC'é1, parce'qUe je cesse d’être 

àpprferitî'ét’àppreîltô d’un ti^sertiüd. j*ail’àme Vrai

ment fatiguée d’aller, pour bien peu de gage, dan- 

Saint' sahs cessé dès pieds et destfiains afin de 

remuer le peigne au chanvre. * • 1

‘' “ Éil'chjWiE.— Puisque tu'té disposés a me servir, 

dÿfë-tù‘ ce à quoi hi t’obiigèà? ' "•

Chichon. —  A  des fatigués mal récompensées 

et à des gages plus mal payés. Ponctuel et sur...



je lesér&i'Un mtfis' ; pour les deux autres qui sui

vront je  m;èngagecom m e mes confrères à clîr'è*
' • . • ' 

beaucoup de mal de vous : ; : *

• Lé coûté. —  Quant à cela, je sais qùé tu ne lé 

feràs pas-y car tu seras mon favori.

Chichon. —  Quelles raisons m’ont donc porté i  
la laveur qui m’est promise ? ’

L b c o m t e . —  Mon affection te la promet. - 

Chichon. —  Favori sans le mériter ? mëé sei

gneurs, dites-le plutôt, des pieds jusqu’à la' tété, 

vous me prenez pour un entremetteur. Théodorà 

d’ailleurs est envolée. ■ ’ ‘ 1 ; ■ "

L e c o m t e .— Ah ! ceci fut un fâcheux caprice'; 

j ’en sens tout le souci, et' c’est ce soüvenirqtii 

cause encore mon ennui. Mais pourârujOUrd’h u i,' 

ton esprit doit venir à infon aide dàns ün cas’ pfttk 

grave. ' ’ ■ ‘ 0
Chichon. '— Ordonnez dénie! ■’ '■ ' '
Lecom te. — Il faut t’emparer du tisserand et 

Ae Théodorà. " î!:

' Chichon. —  Gare les jambes... ; - 1

Le comte. —  Devenu un brigand fameux','fl 

s’err est allé avec elle et d’autres Scélérats dans la 

montagne, et de là ils épouvantent là contrée! ' <’ 

Chichon. —  Et c’eSt moi qui dois les arrêter.



L e  comte, —-  Ségoyie donne deu x  m ille  duca ts , 

e t le ro i ,  p a r  m on e n trem ise , t ’acco rdera  la  verge 

d ’alguazil. E n  agissant ainsi G b ich o n , tu  rend ras 

g ran d  service à  sa  m ajesté; le royaum e te  d e v ra  une 

im m ense reconnaissance : e t j ’a jo u te ra i q u e  le  plai
s ir  que* tu  m ’au ras  {ait sera  ex trêm e.

. Chichon. —  Si par hasard  la  renom m ée vous a 

inform é q u e  j 'é ta is  b rav e , pou r D ieu la  renom m ée 

a  m e p ti;  ca r je  suis des plus p ru d e n ts . Q u i irait 

ch erch er querelle , q u a n d  on  a  u n  g o s ie r . u n  cœur, 

q u a tre  a rtè re s , toutes choses si dé licates, q u e  pour 

le m oindre trou  qu i s’y f a i t , la  vie s ’en  va. à  tous 

les d iab les , laissant vo tre  pauvre  co rps à  n u . Et 

ppts, l a  peau d»  vaurien  est encore b o n n e , e t ma 

ten r^qr « i l  au  com ble q u an d  je  pense q u e  le plus 

p jé trç  p e rso nnage .peu t la  .percer avec u n e  rave .

L e com te. —  T u dois exécuter tou t cela  par 

adresse e t non p a r  force . Gbichon. C’est ce tte  con

sidération  q u b m ’a  engagé à  faim  choix de  ta  per
sonne ; comme tu as été son dom estique il doit 

nécessairem ent se confier à  t o i , e t n o tre  ru6e est 

gssqrée. . ■ , .  .

i(j Çhjchon. E h bien , si la  chose u e  consiste 

q u ’en ce la , fiea-nvons à  m o n  esp rit e t à m a loyauté.
.■. . . , ( Arrive tin_paçj;. )



w

Le  p a g e . —  Puissant seigneur, sa Majesté 

demande votre Seigneurie.

L e  comte, à Chichon. —  Attends-moi ic i , je 

t’expliquerai bientôt les choses plus à loisir. Je me 

rends de ce pas aiu palais» : . • •

Chichon. —  Illustre seigneur je  vous baise les 

pieds. -
J Vlfe so ie n t)  ({

' ' ; • .*# . ■ . . • . • t / * i  . :•. . .•.  • ■»* , •
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( Une chaumière. )

: i « » 11 '■ 1 . ». - r. : i J~ - ..i ,i ^

D o n a  ANA RAMIREZ so u s  l e  n o m  d e. . .  i
CLORIANA; e l l e  e s t  v ê t u e  e n  v i l l a g e o i s e , 

FLORINDA, s a  s u i v a n t e , é g a l e m e n t  so u s

DES HABITS DE PAYSANNE.

D ona Ana . —  Florinda, j ’en sais arrivée à ce 

point que la souffrance va me trahir.

F l o r in d a . —  Dans une si juste douleur, je  ne 

puis vons donner aucun "conseil.

D ona An a . — Après tant de constance, des 

infidélités si répétées « après tant d’espérance, une 

tiédeur si dédaigneuse! Est-il possible, qu’un 

homme se refroidisse à ce point en ses affections. 

Ah ! qu’il en soit ainsi, et malheur à la femme qui

se confie comme je l’ai fait.
( Arrive Garceran. )

G a r c e r a n . —  Un jour bienheureux a  ramené
- V

cette nuit où je te devais revoir, toi dont je fais ma



m
gloirg, jpaecnainsphis la ipqrt, e tje  périrai plur 

tôt ici que de te p#dr e . : {,

SKtJ#; A » v .r r 'Q m } ç’est;voMS, G a^eran?;
., GApçERAfl. m Ç iest celui qui, .ne regard^ 8»,^k(, 

comme bien employée que s’il la perd; pour ypus. 

Elle se consacre à votre beauté,«arbitre.de ma souf-

frqpg$ou.,dq-.mou bonheur., , ,  it:i ,iU

..;:D(qNA.4^A*.-— . Gwcesran, up amqiulpaf tugé 

excuse suffisamment un dévouement courageux »! 

mais si une fois détrompé on se sent un tel mépris 

pour le péril, bien qu’on ne doive en attendre 

aucune récompense , c’est une action téméraire, 

un mouvement insensé !

Garceran. —  O u i, et c’est pour cela que 

rqupw^oi^méqa^oat un, insensé /  mois celui-qui 

ne se sent rempli d’abnégatiott jitt’àÛÉür guère.

Dona A n a . —  Ceci est une vaine marque d’o - 

hligoanooilNon, jen d  vous veuxpointpodr galàht, 

et,vous œ  ^uriez ètre l'épeofc d'une paysanne!

Garceran. —  Ah !.dé mon amour sincère.vj :’ " I
\-,tui il-i- 'H -i " >■» < ( Bmitintérieur. > >0

ê

Florinda. -^-Senora, j ’entends des pas. ■ ' " i > !  

Dona An a  ̂f r . p a r i .  ~  «Hélas, môn Dien ! si 

c’était celui que mon cœur addre ; mattferiffeaSe 1 
je suis perdue 1 (A««/)SongeS‘à ma répâttficti et
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AqRfDÉRT FERNANDO, CAfitAGHO, eOttBfSJO,
X A lf A R iy ja v  9ë«JbMÜ«AstJttÉS. '

-( ,i. ■ » «f » ' ;11 1*1 J

.{iJJümia A aq.j^ 'Q R ’wlMORi.' M a i ,  «Al beu rems) 

Fwn*ak»?. »m Reteant ¥o»«fri»ÿ MA.Je jtow eu* 

fonçee9ty*$péedftarl*seini- - ■ -- .
D ona Ah  Ai ««• Q u i êtes-vous ? que prétendez- 

vous? .;;l}

; FRwtAüiHb ^  ÊM>s**vou8 Glorjaaa î  . >
JA

! DouAt̂ ftAt — Qui fi’m  mm*. - ... • :
t Frasajuro, —Doon«-Naaoi i» dé de n *  jpywnc.
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■ Doua ÀNa . Florinda, rèirtetS-létiKéés clés à

l’tastàut. , — •
( Carceran se montre. ) ’ .

Garcbran , à par/.,— Q volpursinfàqmsi qaais 

que dois-je faire s’ils g a r r o t  W rgspqç  ̂ dû à. sa 

b^apté? L’abandon de sa richesse ne saurait )qi fqirq

perdre sa réputation......  Elle la perd, infaüljh}er

ment s’ils savent que je suis a une tell^ heufe^ ec

®H®* ' . , • / ,i • .■;!

Fernando, r e g a r d a n t  p l u s  A t e n t i v e m e n ^ d o n a
‘  » .*  ‘  ‘  *

Ana. —  Que vois-je ! vive le o ie ^ .,v $û maf*(çq£ 

avait pu revenir en ce^moade.je dirats.que c’est 

elle-même que je revojs mais ceia ne p e u t ,^ ^

car mes yeux l’ont vu rendre à la mort sa pâÿe

dépouille. :
(Cornejo arrive tenant un mouchoir plçin de bijoux ^  

«ttrgkue: ) ‘ ' ■ " " !,f ’* 1 '
CoRNBJo. — Voici Tes joyaux e t Târgéfit. .7 

Maintenant suivez-nous toutes leé ttetiX'Saljs ioils 

éVKtëf dé Vfeniüéf ^eùJèitiëfrt lé bout dëâ 

trièUi Voéis vétteîf^fotetfliéril èst'fhft îeVisagedfe'tli
. i" !'• *. •! .iî‘;-mort. ■

Garcbran » i l  s ’é t a h c e  t é p é e - i m e  à  I t i  h t à i h l —

Quoi» vOua offeusez tinéfertHné? vous pêrdë£ lé 

Respect dû à celle qui est Ufl Rttge , so8s léStw ltt 

d'uMUiorteMel ; . t ■ . > :. ■i • / •
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Fernanĵ o , a u x  b r ig çu i^ s q u i veul/en f $e je t e r  

s u r  G a r c e r a n . — Arrêtez, amis, est-ce Garce
ran? :

j

' GahCeran. — Lui-même.
' * • f 1 ' • ' } t '

' ' Bermedo. : --i Ch Wéti,cetté inâin: que l’amitié 
Vous a donnée, ne vous (rffenserà jamais. Remei-

■ i , 4

ter Vos épées dans le fourreau. ' '  ‘

Garceran. — Quel est celui qui usé de telle no

blesse envers moi ?

' F ernando. — Votre ami ( i l  se  d é c o u v r e  ) :me 
rtecon naissez-vous ? »
- Garcèran. — Oui, Pedro; celui qui a un cœur 
noble;'n’oublie pas qui lui a donné la liberté et la 
Vite. ; ‘ : ■■ : ' •

‘_____ _____ i  .

F ernando. — Eh bien, Garceran, dites-le moi, 
Cloriana sçrait-^èllé, par hasard, la, cause de vos 
chagrins, est-ce,là la beauté.,dont sont venus des 
maux sit étranges ? , . : . r-

Garcera^. t—  La position où vous me, trouves 
montre assçz clairement que c’eat da,Çloriana que 
vient le feu qui m’embrase. .

, Fernando. —̂ Regardez-vous pour averti néan
moins, que le comte D'épargne niles combinaisons 
adrqiteft', ni.les diligences dans la recherche qu’il 
fait faire de votre personne. J ’ai rencontré,«es jours»
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ci, dans la montagne, divers espions* envoyés pour 

vous chercher, non-seulement au pays d’alentour, 

mais encore dans des lieux plus éloignés. S i , 

de même que ce papillon, qui se laisse brû- . 

1er à la lumière éclatante dont il voulait jouir, 

vous êtes retenu en un péril certain par l’a -  ' 

mour aveugle qui vous attache à Gloriana ; fuyez 

en même temps la prison et le supplice, mais em

portez avec vous la chaîne : enlevons Cloriana. 

J’ai près de cent hommes déterminés, obéissant à 

mon commandement ; si vous voulez vous servir 

d’eux et de moi, il est facile de nous défendre dans 

la Sierra, non-seulement contre le comte, mais en

core contre le monde entier.

Garceran. —  Ah ! combien votre conseil m’a

grée ; si la belle Gloriana veut s’y soumettre, qupl 

sort plus heureux pourrait-il y avoir que le mien ? 

Pedro... ami., son désir est ma loi, c’est l ’étoile 

qui me guide.

F ernando. —  A -t-elle pour vous de l’amour?

Garceran. —  Ah ! si elle payait mon affec

tion de retour, quels malheurs aurais-je à déplorer ?

Fernando. — Eh bien, en châtiment de sa ri

gueur injuste, la force peut obtenir ce que refuse

la volonté. Faites-lui part de mes intentions , et 
t . u. 38
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rachetez d’elie votre v ie , ou du moins vos tour- 

mens.

Garce ban , à Ana (jui s est tenue éloignée. —  

Pardonnez, vous que j ’aime avec tant d’ardeur, si 

un amour qui désespère de vaincre jamais votre 

indifférence, essaie de conquérir votre beauté par 

des moyens rigoureux : je dois vous emmener,

D ona Ana . —  Que dites-vous, Garceran ?

Garceran. —  Je dis que je me sens mourir, 

'parce que je désespère de pouvoir jamais te plaire, 

il ne faut donc, ni que tu t’étonnes, ni que tu in

culpes ma foi, si je prétends me rattacher à la vie, 

et si pour cela j ’emploie un moyen qu’on peut ap

peler grossier.

D ona A na. —  Eh bien ! tu me verras hachée en 

mille pièces, avant de me voir en tes bras.

F ernando. —  C’est cependant ainsi que cela 

doit se terminer, belle Cloriana.

Dona A na. —  Vous aimez Garceran, et vous 

vous croyez noble ! quel cœur de chêne avez-vous 

donc ? Quel est l’être grossier qui commence par

offenser la femme qu’il veut soumettre? Quelle vic

toire , quelle récompense voudrait donc obtenir cet 

injuste amour sur une volonté qui seraitcontrainte? 

Est-ce i’éme, sans cette volonté, ou bien un corps
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sans âme?... Si vous avez de l'honneur, comme je 

crois en songeant à votre sang illustre, pourquoi 

prétendez-vous m’enlever le mien, par une action 

infâme? M’offenser ainsi, est-ce m’aimer?

F e r n a n d o . —  Ta résistance est vaine ; quel est 

l’honneur de villageoise qui ne doit passe trouver 

illustré par l’amour d’un tel cavalier?

D o n a  A n  a . —  Si, comme je l’espère , ce sont 

les vêtemens que je porte qui sont causé de votre 

erreur, sachez que je l’égale en noblesse. J’espère 

donc qu’ayant pitié de m oi, à la fin vous prêterez 

au récit de mes maux une oreille compatissante.

F e r n a n d o . — > Que Dieu me soit en aide... mais 

je  lutte contre mille soupçons. Parle , je t’écoute, 

et je suis disposé à te prêter mon appui, si tu le mé

rites , bien plus parce que tu nous caches, que 

parce que tu nous a laissé voir.

D o n a  A n a . «s—  Je romps donc le silence ; s'il 

suffit de déclarer qui je suis pour me retirer ici de 

ce danger pressant; écoutez, car j ’espère si vous 

n’avez point des entrailles de pierre, que vous 

vous montrerez compatissans.Ce ne sera peut-être 

point pour ma race, que ce soit au moins à cause 

de mes infortunes. '

Cette vile apparence» ce grossier vêtement» c ’est
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le nuage qui cache le soleil, c ’est la rouille(14) qui 

cache l'or. Ce n’est point la première fois que de 

cruels désastres obligent, comme cela m’est arrivé, 

à de secrets déguisemens. Mon nom est dona Ana 

Ramirez, et j ’avais pour père Beltran Ramirez, 

l’alcaïde de Madrid : sa malheureuse histoire, il 

est inutile que je la rapporte, car la renommée l’a 

déjà réservée pour les âges éternels. Éowitez donc 

la mienne ; à elle seule elle pourrait bien suffire 

pour émouvoir jusqu’aux larmes les pierres les 

plus dures : sachez d’abord que le comte Julian, sei

gneur de haut pouvoir, cavalier plein de brillantes 

qualités, me sollicitait d’amour : quoique je  l’ai— 

. massé, rien dans ma résistance ne démentit ma 

qualité. Enfin par une promesse écrite, il s’engage 

à s'unir à m oi, pour me trouver plus facile à ses 

prières. Ce fut alors que changea la roue variable 

de celle qui sait à peine comment elle répartit ses 

dons. Mon père, quoique innocent, mourut dans les 

supplices, et ce fut le résultat lamentable de l’in

fâme envie; celui dont les cœurs les plus durs pleu

rent si douloureusement la fin misérable, mon 

frère Fernando, apprit que le comte était 

mon amant, et il craignit un odieux outrage. 

Il voulut donc qu’en aucun temps on ne pût m’ob-

\
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ten ir, et il prépara un poison qui devait éteindre 

m a vie. Mais celui qu i! avait rendu le ministre 

d’une telle cruauté » celui-là eut pitié de moi ; il 

employa, pour me préserver, un antidote puissant 

qui devait diminuer la force de la liqueur mortelle, 

et ce fut mon frère qui m ’apporta ce faux remède 

de noa misères. Je le bus, et au milieu de ces an

goisses qui précèdent le trépas, on put croire que 

j'avais quitté la vie, tandis qu'elle m’était conservée ; 

lu i, alors, il m ’ abandonne et il s’en va chercher 

cette mort dont la Castille a retenti. Quant à m oi, 

dans la terreur d'une telle infortune, et sentant Va* 

villissement de mon sang illustre, j'accomplis la 

suite de mes maux ; pour me cacher, je m ’absente 

de M adrid, je  change de nom et île vètemens; 

mais tant de peines cruelles, tant d’affreux désas

tres ne sont pas suffisans pour m ’empêcher d’aimer 

le comte ; je dirai plus, Tadverdïté augmente mon 

am our, et c'est en lui que je  cherche un refuge à 

mes m aux. Néanmoins, je le dirai a u ssi, ce fut 

avec peine et ayec effroi, que me trouvant sans 

parens et sans honneur, je  choisis cet amant pour 

devenir mon époux. Je lui avais révélé l ’événe

ment qui m'était arrivé , quand , poussant des cris 

lamentables, il pleurait encore ma mort. A  la fin,
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son pouvoir, mes infortunes, l'honneur même, mon 

cœur, tout fut d’accord pour me soumettre à lui ; 

la cour se transporta à Ségovie, et m oi, sous des 

habits de villageoise, je suivis mon amant adoré. 

Pour jouir plus librement de notre affection mu

tuelle, il a voulu que j ’habitasse ce hameau, c’est 

là, où feignant bien souvent de chercher quelque 

récréation dans la sotlitude. it tient s» réfugier. 

Mes ardeurs et les siennes causeraient envie à Vé
nus elle-même, et pourraient exciter la jalousie du 

dieu Mars. Voilà quelles sont mes aventures, voilà 

quelle est ma position et ma naissance ; si de telles 

infortunes vous émeuvent, protégez-moi, comme 

des êtres vraiment humains; si vous êtes impi

toyables , tuez-m oi, car j ’ attends la mort de mes 

malheurs.

F ernando. — Et tu serais dona Ana?

Dona A na. —  Mes maux le disent assea.

Garceran. —  Les siècles n’ont jamais vu d'a

venture plus surprenante.

F ernando. —  Et tu as livré ton honneur à ce 

comte astucieux.

-- Dona A na. —  Ce sont mes malheurs qui l’ont 

fait, et non une vaine légèreté.

- F e r n a n d o  , à part. —  Quelles machinations tu

*



m
formes, quel mal tu me fait, vile fortune, ta n’es 

constante que pour me persécuter ! Oh ! je me dé

chirerais le sein, mais il vaut mieux que je cher

che 6 porter remède à son honneur que de la châ

tier. [Haut.) Garceran, il est nécessaire que vous 

deveniez le protecteur de dona Ana : veuillez m'ex

cuser si je vous en prie.

Garceran. Je suis d’autant plus décidé à le 

devenir que j ’ai eu des obligations à son frère et à  

son père. J’avais pour eux une amitié si grande, 

que bien que mon amour soit extrême, je mourrais 

avant d’en enfreindre la loi.

Fernando. —  C’était une échange de sentiment 

dont tous deux vous étiez dignes. T o i, belle dona 

Ana, écoute-moi en secret. ( I l  lui parle à part. ) 
Tes adversités m’ont ému comme quelqu’un qui te 

touche par le sang. Ce que je sens maintenant, il 

est indispensable de te le cacher. Me consacrer à 

défendre ton honneur, cela est suffisant je pense, 

pour prouver ce que je te dis « et pour que tu te 

rappelles un jour de me payer ce bienfait par un 

autre service.

Dona A na.— Je vous dois la v ie , et il n’y a pas 

de difficultés que je ne sache vaincre pour vous.

Fernando , à part. —  Il ne faut pas lui déda-
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rer mon dessein, car bien que le comte l ’ait of

fensée elle l’adore, et une amante ne saurait garder 

un secret ; il est nécessaire que l’adresse vienne à 

mon aide : ( haut) Dona A n a, je prétends me ser

vir de la protection du comte pour obtenir démon 

souverain le pardon des fautes graves qui m’ont 

conduit à cet état infâme. Pour parvenir à l’exé

cution de mon projet, je veu x, quand il viendra 

vous voir, que vous vous chargiez de m’en préve

nir : je me jetterai à ses pieds, et je ne doute pas 

que quand il saura que je vous ai fait respecter, il 

n'acquitte cette obligation comme un noble doit 

le faire. .

Dona A na. —  C’est une faible récompense pour 

une si grande courtoisie, mais dites-moi où vous 

enverrai-je prévenir? ,

F e r n a n d o . —  Que celui qui apportera le mes

sage me cherche ou m’attende à la croix qui sépare 

le sommet de la montagne. Pour signal, qu’il 

tienne à la main ce gant. J’aurai toujours quel

qu’un posé en sentinelle pour l’apercevoir.

Dona A na. —  Vous pouvez partir et vous con

fier en ma reconnaissance.

F e r n a n d o  , aux brigands. —  Rapportez ces 

joyaux.

O



D ona Ana. —  Que le ciel vous conserve, et vous 

Garceran , puisque vous connaissez mon histoire, 

pardonnez-moi ma rigueur; si je ne puis être votre 

amante, je demeure pour vous remplie de gra

titude.
(Dona Ana et Clorinde s’éloignent.)

G a r c e r a n . —  Je prie Dieu qu’il veuille te faire 

parvenir au but que tu te proposes ; le temps , qui 

change tout, n’a point encore effacé la dette que je  

dois 9 ton sang. -

F e r n a n d o . —  Si tu veux la payer, s’il est vrai

ment dans tes intentions de te délivrer de ces com

bats dont ta vie est assaillie, fuis tant de périls, et 

viens où lu pourras commander à ma troupe va

leureuse.

G a r c e r a n .— Ah ! puisque mon brûlant amour 

est dédaigné, il faut bien que je cherche un asile 

près de toi et des tiens.

F e r n a n d o . — Viens donc , si l’habileté et la 

valeur me servent, j ’espère te donner bientôt des 

signes éclatans de ma ferme amitié.

444 •v
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( La montagne. )

Arrive CHICHON accompagné de deux hommes

DÉGUISÉS EN BRIGANDS.

Chichon. —  Nous devons les rencontre* *Ians 

cette âpre solitude.

1» HosfME déguisé .—* J e pense, moi, que tu vas 
te déconcerter.

CittCttoN. Vous connaissez mal la subtilité de

Chichon, en mensonges et en tromperies, voyez- 

Vous, 11 n’y a que lé grec astucieux qui pourrait être 

thon maitre, et encore souvent je crois que je pour

rais lui en revendre ; ne m’envoyez pas pour me 

battre,'tout le reste, je le saurai faire.

1er homme déguisé. —  C’est à loi de disposer 

les choses, à nous autres de travailler.

( Arrivent Camacho, Xaramillo et Cornejo, ils mettent en
joue les nouveaux arrivés avec leurs cscopettes.)

Camacho. —  Hidalgos, rendez les armes !

Chichon. —  Voyez...... je suis Chichon........ si



parmi tous se trouve Pedro Âtonro, mon maître, 

nous sommes tous de la corde, et tout bon chré

tien est larron. Il peut se découvrir le visage, et 

c’est sur sa renommée que je nous amène tous trois 

pour grossir son bataillon.

Camacho. —  Alors nous pouvons bien nous 

découvrir.

Chichon. —  Serait-ce Camacho ?

Camacüo. —  O ui, c’est moi...

Chic hou. —  Est-ce Cornejo ?

CORNEJO. —  Oui.

Chichon. —  El mon maître?

Camacho. —* Il est resté entré ces rochers avec 

Théodora sa chérie ; mais les voila qui viennent 

tous les deux.
( Arrivent Fernando et Théodora. )

Camacho. —  Capitaine-, nous avons trois soir

dats de plus.

Fernando. —  Q u i, Chichon est tombé entre 

mes mains.

Chichon. —  Oui, et je suis venu trouver en 

vous un puissant bouclier contre les persécutions 

dont on menaçait ma tête, le tout parce que je vous 

étais demeuré trop fidèle. Recevez donc aussi en 

votre amitié ces deux hommes.

4 tô



1er h o m m e  d é g u is é .  —  Je fuis la mauvaise for

tune et je viens me placer sous votre protection, 

car sous un tel capitaine on peut prétendre donner 

de la terreur même à l'enfer.

CmcHON. —  L ’am i n ’a  pas plus de six  m o r ts su r  

la conscience, deux  corps à corps su r  le te r ra in  , 

les q u a tre  au tres  à la  sourd ine.

F e r n a n d o . —  Six?

2 e h o m m e  d é g u is é . —  D’un homme puissant et 

qui se sent offensé, le crédit bien plus que la valeur 

m’oblige à chercher ma défense en votre bataillon 

redouté. . s

C h ic h o n . — Celui que vous voyez a abandonné 

un majorât : un immense soufflet lui a si bien arrangé 

la mâchoire , qu’il ne lui en reste pas une dent. - 

F e r n a n d o . —  Avec des soldats si valeureux, je 

pourrais prétendre à vaincre tous les royaumes 

qu’éclaire le soleil.

C h ic h o n  , à Théodora. —  Est-ce par bonheur 

ma maîtresse que je vois?

T h é o d o r a . —  O u i, Chichon.

C h ic h o n . —  Ah ! qui pourra se défendre d’un 

si charmant voleur !

( On entend chanter dans l’intérieur de la montagne. ) 

a Sont sortis de Ségovie quatre hommes à la vie débau-
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chée, l’un était Pedro Alonzo, on appelle l’autre Camacho, 
le troisième > c’est Xaramillo, Cornejo est celui qui man
quait à la liste. Tous quatre vrais spadassins, vrais fanfa
rons de mauvaise vie. Ils ont renversé les obstacles et ils 
ont brisé leurs chaînes en dépit de leurs gardiens, ils se 
sont échappés de prison , ils ont été chercher asile en la 
maison d’un ambassadeur, et profitant de l’occasion, ils 
sont de venus les éper viers de la montagne de Guadarrama. 
Malheur à celui qu’attraperont les pêcheurs de tels pois
sons , il pourra bien changer de danse en l’air, et ce sera 
au son d’une seule corde. »

Puisse-tu devenir aveugle avant que ceux qui 

t’écoutent voient arriver ce que tu nous chantes.

F e r n a n d o . —  En voilà un qui n'a guères peur 

de nous, puisqu’il passe par la Sierra en chantant 

librement.

C h ic h o n . —  Il faut qu’il n’ait pas un sou.

F e r n a n d o . —  Portez-vous sur le chemin tous 

trois et qu’on me l’amène ic i, la chansonnette me 

plaît, et je désire entendre ce qui peut s’en man

quer. .. Autant que j ’ai pu m’en apercevoir c’est 

un courrier à pied, et je veux voir si les lettres 

qu’il porte ne seraient point par hasard d’impor

tance pour nous.

C a m a c h o . —  Partons. ( Us sortent. )

C h ic h o n .— Il les a entendus, et l’on dirait qu’ il 

a des ailes aux pieds.

X



F e r n a n d o . —  Suivez-le, et faites en sorte de 

l'atteindre, quand bien même vous seriez obligé de 

gagner les rives du fleuve qui fertilise Guadarrama 

de ses eaux, Pour qu'il fuie avec tant de légè

reté et qu'il s'éloigne avec tant de crainte, il faut 

, qu’il soit porteur de quelque objet d’ importance.

Çhichon. —  Homme.,,, dis-moi, es-tu bien un 

homme? Ës-lu une chèvre? Es-tu un ballon? 11 
traverse en volant les pierres escarpées, et du coup 

qu’il donne à T u n e, il bondit avec tant de légèreté 

sur l’autre, que ses pieds sont de liéga, ou les ro

chers de laine.

F ernando. —  O ui, mais ceux qui lui font la 

chasse sont les vrais fils du vent, et c’est eu vain 

qu’il essaie de s’échapper.

Chicjion,— Déjà U vue ne le peut {dus atteindre.
Fhrnandq. —  Jusqu’à ce qu’ils reviennent aveyc 

le prisonnier, hiep-aimée de mon âme prête ton 

giron à celui qui t’adore.

TuÊapoRA. - -  Oui, asseyons-nous, et repose- 

toi un moment de tant de peines, de veilles si 

longue?.
( Us s’asseyent. )

CmewMi partant en secrel à ses compagnons. 

—  Fameuse occasion, mes amis I ses camarades

4 tC
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sont ai Iqîq qu’ils ne le peuvent secourir; m oi, je 

lui jetterai ce petit manteau au visage et voua lui 

enleverez ses armes ; quant à Théodore, il faut la 

bâillonner et la menacer de la mort si elle jette un
N

seul cri.

1er houiie d é g u is é . — Bien dit : arrive donc et 
finis-en.

C h  te b o n . —  Allons, courage... Je tremble de

puis les pieds jusqu’à la tète, Ab ! vil intérêt, que 

ne peux-tu sur le cœur de l’homme I

( Il développe un manteau comme pour en cacher les 
rayons du soleil.)

F ernando. — Que fais-tu là, Chichon?

C u ic h o n . —  Seigneur, je remarque que cette 

roche est un lit bien dur, et si le matelas vous 

manque, il faut au moins que ce manteau vous 

serve de tapis pour garantir vos épaules.

F e r n a n d o . —  Il n’est pas nécessaire, les rocs 

escarpés me connaissent. Oh oui ! la dureté de 

ces pierres n’est rien auprès du travail que j ’en

dure. '

C h ic h o n . — Quel travail?... Vous êtes-vous 

trouvé jamais en mal d’enfant? Corps de Dieu! 

cela m’épouvante.

1er Homme, bas.’— Va donc, Chichon, qu’est-ce

U 7



que c’est que tout cela? Maintenant le courage 

v a -t-il te manquer?

[ Chichon. —  Ne soyez pas si surpris ! 11 m’a fait 

des yeux qui auraient suffi pour épouvanter l ’en

fer lui-même... Mais, cette fois, l’exploit doit s’a
chever. ' ( H répète le jeu précédent.)

Fernando. —  Encore, Chichon ?...

Chichon. —  Seigneur, les rayons du soleil vous 

donnent sur la figure, et j ’essayais de vous foire 

un peu d’ombre.

Fernando. —  Que tu es attentif, Chichon ! A 

vrai dire, je ne comprends rien aux soins dont tu 

me régales ici.

Chichon. —  C’est cependant à plus juste raison 

que jamais ; votre vie et votre santé sont pour moi 

de haute importance, je  vous jure.

Fernando. —  Allons, ne t’occupe plus de moi. 

Chichon. —  Je ne puis vraiment faire ce que 

vous m’ordonnez.

- 1 er Homme , b a s. —  Te faut-il mon aid e, Chi— 

chon ? Tu t’effrayes toujours au moment du coup.

Chichon. —  Je le confesse, camarade, la mort 

a bien mauvais visage.

1er homme .— Eh bien ! nous le prendrons à nous 

deux, et toi, tu t’emparerasdeThéodora.

448
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Çhichon. —  Va. :pour cala. J’aurai, je  crois, 

fort bien le courage d’entrer avec elle en combat 

singulier. .

( Ils jettent la cape an visage de Fernando, lui enlèvent 
son épée et lui attachent les mains derrière le dos. Chi- 
chon exécute le même jeu surlapersonne deThéodora.)

Fernando. —  Ah traîtres !

Théodora. —  Qu’est-ce que c’est que cela?

Fernando. ( I l  a p p e l l e . ) — Am is!... Oh là I... 

Quelqu’un de la troupe !

Chichon. —  Ne résiste point, si tu ne veux pas 

que nous ouvrions une porte à ton âme.

1 "  Homme. —  Attachez-lui les mains... Vite.

2* Homme. —  Pedro Alonso, c’est la fin qui at

tend toujours ceux qui suivent une telle route.

Chighon. —  Pardonnez-moi , mais le roi l’or

donne.

l*r Homme. —  Attachez-le bien.

2* Homme.— E nlacées ainsi et retenues par cette 

corde d’arquebuse, il faudra que ses mains soient 

des mains d’Hercule, s’il rompt ses liens ou s’il les 

délie.

1 "  Homme. —  Allons, que l’on commence à 

marcher.
T. II. 2»
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Le voyageur. —  J’ai la pépie.
L’aubergiste.—  Puisse-t-elle demeurer à celui 

qui me parle de travers.
L e voyageur. —  Y a-t-il de quoi diner ?
L’aubbrgistb. —  Oui, oui, une rouelle de 

congre, cela vous ira à merveille.
Le voyageur.— A  moi, de mauvaises répliques? 

Purgatoire des4 voyageur̂ , t. . ,
L’aubergiste. —  Le congre n’a pas de mau

vaises répliques, il a des arêtes.
Le voyageur. —  Voyez la belle vérité !... Mon 

ami, je vois pourquoi on vous tient pour un lour
daud. , .1 i , .1t - ■ :*

L’aubergiste. —  C’est le métier qui l’exige; 
mais vous, qui êtes si' malin, pàrlez, qui êtes- 
vous ? ..

L e voyageur. —  Je suis tailleur.
" . « ‘ .I . * i ’ ,

L’aubergiste. — . Et moi aubergiste... Nous 
pouvons convenir de ne nous rien demander l’un 
-àl’autre (14)... Mais d’où venez-vous?

Le voyageur. —  Je viens de ce somptueux pa
lais du; voisinage-, que des flocons de neige recou
vrent de leur cristal brillant (15). .

:>! L’aubergistb. —- Ce beau lieu1 de déliceS est à 
Pedro de losiGobos? • . u;.., . . ..



F  '

liB votageür, On dit que-le comte Julian • 
plein d'une mélancolie soucieuse, s'est retiré là par 
pure hypocondrie, mais d'au 1res affirment aussi 
que son père prétend le châtier de cette façon, à 
cause de quelques folies de jeunesse. J'étais allé 
pour l'entretenir 4 une certaine affaire,,. ,

f Arrivent Chicbon et les deux honnîtes qui conduisent 
prisonniers Fernando et Théodore.)

Chichon. — Cette auberge est à deux lieues de 
Ségovie, reposonsr-nous-y un peu , et donnons ici 
quelque allègement k notre faim. 11

2* Homme.— Puisque nous sommes maintenant 
en sûreté ; tu as raison, 1

Chichok. — Buon Giorno % mes hôtes. 
L 'aubergiste. — Si le Bochorno(16) sc faisait 

sentir ici, il ne ferait pas si chaud dans la mon
tagne.

CmcHON.— Haye, quelque cosaque manchar? 
L 'aubergiste. <— Oui » l'huile tache beau~ 

toup (17).

Chichon. — N'entendMa pas, cher petit auber
giste de mes yeux, que je te parle italien ?
J L 'aubergiste. — C'est bon, retirez-vous un 
penq voyea^Yoïp! ma foire dm cajoleries et me

453

-A j



parier italien, e’eàtelfodèdub^emitevi > Mate quel 

est tét htiififtte qui a tes MmM Mtttfcétea?  ̂ :
CtiicHOtt. ^  C’6*t ééàlofl de fiteWttftd de 8é-i 

gbvié. ■ ' • •' • ••* ’ • i i • '

ti'AtMüïiÀisiis.-^La (teste ïéseinré;!Ui’€eKinteflt 

ne m’avez-vêtis ‘p a l! déjéfdëfliàM ê déBéteerides ; 

j ’en deviendrai fou d$ joie! (lit. dwts^) ,Te voilà 

donc enfin en cageyVailtetntPedro A lan so til a été 

spns doute, prjs pu piégç.fout yjvant j  tandisjjH’il 

était epgf>ui;di, , . . , . . . . .

Chichon. —  Le vieu* ^ U çq!,,.. ... ..

. L ’aubeugis? 3, —  Je q ’çq.dis pasjtrop; W :jaun 

an que je  ne mange plus IrapqujlJe, et qu’un seul 

chaland n’est entré en cette auberge tant 00 avait 

poW du brigand,. ,i: ,j ,v .
ĵ B vpYAepiJ»* — ^ b i e q  ! pQlff ̂ rpntte§,;don- 

nez-nous au moins à  souper  ̂ , ,  M

( L’aubergiste. —  Laissez faire ; je vous donne

rai un filet de mouton, tendre cbmme un m u  ais
" ù i i ' / j - i  : * i « v 1 — 1 1* *•*

et gras comme un provincial. An ! le veulaque, 
quelle mine il a. —  Mais dis-moi donc, l'ftdmtfié', 

qtfet tiétttdi tf^ u  té ftfire dbtthér darfs te : pàn-

neau? ‘ ' :i!|' ’N ; "= '
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'■  Cïtitinoit. N’eSpêrèz pbsqu’Ĥ VotiM répofcde

ptosque bëtelfradt̂ utiî edfégtlte/Bépéte cpt't*



f c  p r i e  î l  a  b a i s s é  v i t f l è i i e ,  ü  h o e m m q n c è  à  r o D g e r  

s o n  f r f i n  > « t  i l  n ' a  p l u *  d i t  o a e  p a r o l e .  

X A t r s B R G a r r k .  —  D i t e a + m o i , q u i e s t } ' a u t r e ?  

m C h i g b o n * ( T e s t  u n  d e  s e s  c a m a r a d e .

'* L  A U B B a a m r » *  P a u v r e  p e t i t ,  e ' e s t  u o  v r a i  

b i j o u .  f i a r 4 q S " V 0 U 8  b i e ^  d e  l e  l o a t m e n t e r ,  e o  g a i *  

ç o n .

( U  s ' c u  u O

i t r H o M M f .  ^  M m t e a m U  q u e  j e  v a i s  h â t e r  l e

s o u p e r ,  s o j ç ^  ( J e  g a r d e  t v o u s  p i t r e s .

Jl fs'̂ loigne.J (
( Ù h i c t j t m  c l  m o u  c o r a | ia g n o n  s? m e t t e n t  a  t a u s e r ,  H , p e n 

d a n t  c e  t e m p s , d o n  F e r n a n d o  a p p r o c h e  s e s  l i e n s  d e  f a  

l a m p e  q u i  t e  t r o u v e  s u r  l a  U b t a . )

F j c f t i u f f o o f à part,  —  C i e l  p r o t e c t e u r ,  a c c o r d e -  

m o i  t o n  a i d e ;  c a r p e n d a n t q u ’ i l s e a a s e f t É  j e  m ' a r r a n g e  

d e  m a n i è r a  q u e  l a  f l a m m e  d e  c e t t e  l a m p e  m a  

s o i t  u n  r e m è d e  s e r o u r a b l e ,  b i e n  q u ' e l l e  m e  d é v o r a  

l e s  m a i n s . , .  O h  ! l e s  m a i n s  1 U n e  f o i s  m e s  l i e n s  r é 

d u i t s  e n  c e n d r e ,  e t  s i  j e  l e s  s e n s  l i b r e s ,  o u i ,  

L e  Ê t f  q u e  j  a t  e o  P â m e  s u f f i r a ,  i l  l e u r  d o n n e r a  

l a  p r o m p t i t u d e  d e  l a  f o n d r e  p o u r  a n é a n t i r  m ç s  

e n n e m i s . . .  P u i s s a n t  é l é m e n t  ,  a n i m e  - t o n  a c t i o n  

v o r a c e .  ï o i t t f i f j  p e u x  c o n v e r t i r  e n  p o u d r e  l e s  a r b r e s  

p l e i n s  d e  s è v e , l e  f e r ,  l e  d i a m a n t ,  a h  1 s o n g e è  t o n
. . i'U

a c t i v i t é  !  I l  m e  s e m b l e  q u e  j e  b r û l e  t o u t  e n t i e r ,  e t

4£»
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je ne rompe pas mes.liens ! Mes mains te.donnait 
sans doute Ane pâture plné. aavourease que ce 
chanvre qui ordinairement active ton ardeur. Ah ! 
je  suis libre maintenant 1 /Eons. les monstres qui 

boivent les ondes:du Nil, totts reux qui parcourent 
les sable» de l'Hiroanie peuvent s’opposer à'ma 
fureur, je  les hacherai en morceaux. ■ ■ -
(Par un mouvement rapide, il enlève son épée à l’un des 
' deux hommes Çtil dausent.) ' '

Maintenant, ièhiens, vOu  ̂allez Voir.
» ’ ,* •• • i • i

Chichon.— Hélas ! malheur à moi ; nous sommes 
perdus,! : . ; . , .... ....

1" Homhe , accourant. -*»De par le roi ! ■ ;
Cihchoî», se,rangeant dwcàtè de. don Fernando. 

—i Ah poule» mouillées!;vous vous attaquez àmon 
maître ? (d  Fernando.) .Donnez sur eux , je snis à 
voscétés. "
- Théodoea. •— Secours ! ... . • ' < !

, • Fernando , frappant Ghichoru-*- Ah traître !

/ Chichon. —̂- Estvce ainsi que vous me payez 
quand je.-me meta de votre côté ! ... Je suis mort !;.. 
Cieiÿ ip» fenipje ! ■■ - - - . ». >; *

L’aumbroistb ■ —  Barthele, sonne pour avertir
la-sainte hermandadi

. . . (lisse1 i il* - * wjii^fi •*

\
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I i ; i . . i*»• ». :■ • j * i I' ? ' :>n 
( Entrée d’un parc. )

f ,.!•» m.j ? • i ; • ! i ‘ ?1 :»•<*?; ü{ »

S O I N S  QDd . ».:»! •*#.!

— .o f/;'î 

* :I<ï>

i;I M  f’V'*0' *• • i »!:* Jftfî J —— n**' > H ^

, ,  » ,  «■ !

’ ‘ ( ÿ i : i " î - • ?> 'ri ]f f .* î ï i ’

FlNBO.^.Quelle
,., JUb j comti?. -t— Si je  u’étais prçs pi triste,, elle fe

rait sans doute agréable pour moi, >majf la Ipppîjre 

dp. ces astres pe me saurait plus^gayef.,, .

Fnrêo. —  C’est çepepdaut,^pe.te^pps^ réeré^^ 

tlop f  ue cellerlà  ̂Monsieur I , ; , j

L s ,cç|wte. — • Çlje.me serait douce, te ,di^-je%, 

si mes
i * » * ’ l

a
( i

,* \ v '1 »

F ineo. —  Jouissez-en si elle yous p la ltc f^ u n  

roi 1» pourraitadmirer. , , ,  . ,,T,y

L e coûte. —  Et qui pourrait, m ’être agréable, 

aywst.aiusi l’âmeembraséo? ;(l —   ̂ !
i Finbo.'— Voulez-vous, Monsieur* que veaserr 

nteurs vous divertissent peur,leurs jeux? voulez 
tous qu’on illumine cespraicies-de mille lumières 
et de feux... qu’on essaye enfia-de. vous distraire? 
nLacomw.—  Je suia au eontaaure, senti idanftle
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campagne pour donner un plus libre cours au désir 

qui me tue. . •

F ineo. —  Il n’eût pas été mal de tirer Cloriana 

de son village. :

L e comte. —  Que celui qui désire conserver la 

faveur et la connartcé <jdës jè rai Accorde, ne la 

nomme jamais. Tout ce qui n’est pas Théodora 

augmente pour méf ia jiéhre ^ è  jé 'réssèn'd: ' 

F ineo. —  ' 0& d îtM ôifcfëu r, que' U&1 Martres 

tlèWtfètil Madrid M é^ é. ' : ‘

L e coMTk.'-^i Léilrs fléchés nk nié dbnnfentpàs 
fafHt’tfè sô'Ucl'i^e'ifeîléà 3e l'minoiiï'. •J : " 

F ineo. —  La renomihée ptflijlieLàn^îf qû ,!lfs oiiri 
le# 'rtémés ‘pfrbjéts ebntiré 9é|fé^iér, é ït jf t f l të é n t
pdilyé'fêtn* iiiàfétté

V o ix , derrière le théâtre.—  Au jardin ,... dans

fiT v ift lo t i'a tt ir é ? ! ’. ' " ‘ ' ' ' ''
, * *

( Arrive don Fernando fuyant et feftMFûtSiyffa: Soit épée
• >•. -.n-.niqtiaffU yiMpOK'l -

Fernando.— Dieu-sâiMF'éfeifftii^>6tMRAseflfc 

ôtttoavé dnAadf,d^!W ^dev,lwt<ri‘a,H5etn'eii ddli- 

vrëF? il  m'est ■ îwpéssible ite’réSltde^pgfsque-detH 

cbo^soâtvenuésamémianquenii^'nàbaépûe poor 

espérer etlafbrotl^péûv fuif fVn&u)
S’H'^ia ^S'fOOBi^tirtqiMfipW* «m idi autrui
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vous touche, si un nobld sàWg^ocrs m IéM feriffih, 

secourez un maffitttfreiti*; :i'! ' ■ ■ : ■
L e c o m t e . —  Qui ètes-vOàsT  ̂ : *

vousêtètfhèttiftedé il
•;ad

n,]

mille ennemis, et que je vous demaitàfos(tttoKRAi<#f' 

ctttfre Sjértureur. B£ns lé-tit» ou! votf^ octàfoèfeA- 

à lO frfite,': sfldwfc qu£me6‘ iâ^àéi^3i|^ft& ^ 

cifteufs ^Hiti>ltt8itTkés(juë fta mtei' éfrqrfHE 's'ep-* 

jtrtdrtMt. •■• ■■ : ■"• ••■■■': ;• ■■••■’■■ ; -s':
• ‘UfteCfiiWB. -^Éatuèit dttofc % jwdiir/ > •

F E ttû ïtto/—» i fèSJJèife «a VOtrti pifotêelioB Sains 

sdVéih'* q*i je  tte cOttfitt îèitt'àHdftdfltoiMi à fotrt? 

f«^^râ^dùttMkétfltnldènld^û^^rët»ut«^.-, 0
(Ils entrent.)

1 V '«* | • • • , , ;••»»’ . ‘ î? *

mwtoÊ, wot,
r 1 "» 1

>mvr. :•*!.. yMÂtérteurdesjàrdttt.) . W " - ' :

j^ S  PRÉCÉDENTS ARRIVENT , L ’AUBERGfë1*E ,
•6 •'*.,i j* l • ■ .-«..n . :rn.<> ) ;;.t

e m C H O N . ,  ET ÇEUX QUI ONT PRIS PART A LA
. Iülijoef:'• •• •• l ,.-i, i- :; .!(» i-;«|

s c e Ae  d e  l a ü b e r g e  : I ls t ie n n e n t  1 H E O -

:, ,W 9 K  * • * - .......
f s t i V W  » • ;(ï (fî • : n , i f î; ; ' : ï ; ; ï , L : m *»<Vm {Ï ; 1 ‘ 1

. i h/AUBÉ RGÉffPB̂  <Ou ils tmytTèa !flB̂ loutii«! M
ià ^ ira d ttd a a t-o i»  s:tj Jiinur.'rt U .V.w.\\
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L e  cqjrt* . — .A rrêtez! . . . . . . .  . .

L ’aubergiste. — Qui êtes-vous? ., :
Fineo. —  Le comte.. . • ; : .
Fp^ANDO.,)4çmUfwd«T?i a^t-U ,un homme 

plus infortuné ? J’ai été me jeter outre ,les..mains 
de mon ennemi l ' , . . . . . . :

Ce lio , un des hommes déguisés» Oui , «ei- 

gneur, je  su isC e lio , et. je  poursuis le  tisserand

ayectous ces hoppaes :J e  L’emmeueis.prisonnier.
■   ̂ •

avec Théodore, lorsque après être parvenu émettre 

en pièces des liens qu’Hercule n ’aurait pmrotnpre, 

il. s’est, emparé de l ’épée d’on hôte, et,il s’est en

fui en tuant tout ce-qui se présentât devantlui. 

S’il n ’est pas en ce jardin , ilest certain q u ’il s’est 

échappé.

Le coûte. —  Et Théodore ?

2* Homme. —  La voilà ici.

F ernando, dans le fond. Tout l’enfer brûle

»•>  ̂ î rv » ! * ^  k '

en moi. . ,

Le comte, à part. —  Eh bien! ju s q u e  j ’ai 

donné ma parole au tisserand, je  l’accomplirai, 

car enfin je  suis noble ; et puisque mon espér^pee 

a obtenu Théodora, ni mon amour, ni ma sévérité

ne lui vebleht infliger un plus grand, xhàtimént. 

{Haut.) Il n’aurait pn enÉnrgâs«M*èteu vu-pair



1

m o i  ;  q u e  T h é o d o r à  r e s t e  s o u s  m a  g a r d e  ,  e t  p o u r 

s u i v e z  v o s  r e c h e r c h e s .

Ce u o . —  A l l o n s .

L 'aubergiste. — F o i  d ' a u b e r g i s t e ,  j e  p r o m e t s  

d e  n e  p o i n t  d o n n e r  d e  v i n  s a n s  e a u  à  a u c u n  v o y a 

g e u r  a v a n t  d e  l ' a v o i r  r e t r o u v é .

( ils s’éloignent. Ou défait les liens de Théodorà.)

L e cobite. — > A p p e l e z  T h é o d o r à ;  j e  m e  s e n s  

o f f e n s é  d e  c e  q u e  d e  t e l s  l i e n s  r e t i e n n e n t  d e s  b r a s  

d o n t  j e  v o u d r a i s  ê t r e  l e  p r i s o n n i e r .

, F ernando, d a n s le f o n d  d u  th é â tre , —  Que 

f e r a i s - j e ,  j a l o u x  e t  s a n s  a r m e s , q u a n d  j e  s u i s  a u  

p o u v o i r  d e  m o n  e n n e m i  ?  c a r  i l  s ' e s t  m o n t r é  e n v e r s  

m o i  v r a i m e n t  h u m a i n  » v r a i m e n t  n o b l e , v r a i m e n t  

c o m p a t i s s a n t  t  l o r s q u ' i l  m ' a  c a c h é  a u x  g e n s  q u i  m e  

p o u r s u i v a i e n t ,  a h  ! s ’ i l  a c c o m p l i t  s a  p a r o l e ,  f a u t - i l  

m a i n t e n a n t  q u ' i l  e s s a i e  s a  v e n g e a n c e  c o n t r e  c e  q u e  

j ' a i  d e  p l u s  c h e r  e n  l a  v i e ,  e t  q u ’ i l  a c c r o i s s e  s o n  

i n j u r e  e n  i m p o r t u n a n t  T h é o d o r à  d e  s e s  p o u r s u i t e s .  

( L e comte.  ■— O u v r e z  v o t r e  b o u c h e  c h a r m a n t e .  f .

A h  ! n e  l e  m o n t r e  p a s  o f f e n s é e  d e  c e  q u e  j e  t ' a 

d o r e . . .  c o n s i d è r e  q u e  t o n  a m a n t  e s t  e n  m o n  p o u *  

v o i r  e t  q u e  s i  t u  r é s i s t e s  c o n s t a m m e n t ,  j e  p u i s  

.4 ’ o b l i g e r  p a r  s a  m o r t  à  l ' o u b l i e r ,  à  r e v e n i r  à  m o i .  

P o u r  v a i n s r e . * * . *  l a  f o r c e »  s i  j e  l e  v e u x ,  p e u t
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-me aptvirt- e ti*  pirisàw^eaaffniurBonalde.^ppertB

le tisserand, Finéo. .
( Finéo va y^mGeraando. ) :

Fingo. - r  fé.jeJais h l’instant.. .

THiooMLt, a pént.—̂ O terqatae IcBiaUrede 
mon âme ! ce seraitfoiir de né point té déiwrardp 

péril danslequtd je  te vois... #aHi»e4ei et je  mourrai 

ërirésistaat ; ( hatiiyne pensée pas; comté, qde je

moi l’estime qu’on dofâtvëtrëahïîiorist’S Vqtrè d̂ - 

grittêî... EOToyant au contraire'(à IMéSesté dd ma 

condition je  Sais ' IrmiteûSe et éonfitité d é'n epjls 

' évfnr' ré^OnduàvotréàiiMttr.COT feMaêtaiHi

rieBt

q O e l’im p^vretisserand. La crainte dé vouépar- 

' îër1 fàisérttarifer à: raâbdache ce què Renflait ■ mon

,! tn  - -  Ah i si j ’ai iftérité* dd'i'adorn*

iétlfltf , je  4e sais’ gré' tàrêmë de ta !rëéistàéieë, ët je 

• t ’ eu suis obligé, eHe augmenté l e ! p ri* dè la
“Viètoirë. ■ •••■ -> •:•••'.• •»* ••

■ TnÉolwftXi'—  fTetr doutëiphis.jeSuis à vobs. 
*^>feitflant:eelttn|»:Fthé© et toràâiMo se sontjipprodfcés. ) 

i 'F iio k a t o o . -r^ iQo’e n i [ « n l l 8 r * j e ; f e à M * e

iiyiJp...: aibt créature iaconstehtéetMBsdail.iA

I



-u- Point d'injures «m » «enrou

lez à l’ instant perdre la vie. '. -■ ■ ! • •: '••il •>!>

- fiHBo / •>*** ’p ren ez^.i rde fous-deux A voof^ iear

tmdiafaift ••••» ■ • • ■ •••: ;odd:;\

~j ;.p,EBHAN»8.:- —*«'QoeÉte‘ gfoir*,>«piette«oarage4e 

•fo’nrairdélivi'éde mes ennemis, si tuaw ligiapitié 

elle-même, et s i , dans ■ ta crnan^v te* aeeoaiiplis 
«ni M oiuoeveitgeance tellement «dienseî v ' 

Théodora.— Fou, dis-moi quelle certitndeft'aj- 

!j*Ul»ni*é*-que je ne dusse jainai&ieeaseatir ir t îm - 

fptiF forjturte* «opérantes d» «omteîideraissjd.igaiv 

ider, eotttaamnfàt ma foi àuii'brigaR d? .mia je 

M p f’âvéuglée pat- ton amour pour préféteii à:«n 

.seigneur q u i, nouvel A-tlante, supporte avec font 
d'équité Jep o id gd e la eo u ro n o e, la personne

lA ty . foi J ^ m e
orgueilleux» rentre RVfi“

SMe t’a> ««ivi jusqu’à présent ca éjé de

fureur qm ^>ni^e est 

i$fittl^cause de tes maux. Entends donc ces véri-

vive le ciel, si tu continues tes injures, je ne crain

drai pas de souiller moi-même la terre de ton sang 
infâme. • • ' ^l|: - ;1' ’nuuj  ;i.l

9

FernaiŴ ,’ E tjVttfehds' ceia-î;! /  ̂ ‘ *



I

• >:1»iOO<ivb . r - r -  Mér t̂aifir-je une si grande faveur 

de tes lèvres? :

tc, F ernando* : m- Après de .si justes offenses 

j ’abhorre la vie... viens done me frapper cruelle, 

car. je  : recommence mes imprécations... oui j ’at

tends avec > joie la mort. Puisses-tu mourir sous le 

pmdsde>mes injures; créature infâme...

Le cohts. <*•**■  L a patieneem’échappeà la fia, 
qu’il-meure. : .. . .. • . .

I

- .■ * Théobora.— Comte, arrêtez , cedessein va mal 

4 ;votre grandeur, souiller yo Ire épée du aang d’un 

bandit, votre honneur ne le saurait permettre ;  pour 

isoni; plus, grand: châtiment, c’est m oiqui le frappe- 

rai.D enntz-m oi cette épée. . :

...... - ; -, ' ( EHe se saisit de l’épéedu comtei )

464

• - Î , 'F ernando:— Ah fatale ennethie,'cièvrx... pour 

qdi gardez vous vos foudres? '
f > . •

'm> ThéoDôra , présente Vépée ü  Fernando. 
—  Prends l à , mon unique bien... et pour que le 

(comte ne puisse suivre mies pas Craintifs, défends 

' la porte, la nuit mè cachera de èôb noir manteau.
•;  - : ; 1 î î . 11 V i -  .

(Elle s’epfait.)
• > i « ?

À ,. 1 • • . »i«\ *■* -Mits': ï',;
Le  coûte. — ■ Ah fourbe !... 

F ernando.;— Hoonçurdcp fe m a ^ j,



corn e. Qn’ou la poursuive.«( quelle

meure! . / •. •■«• : .. . , ? .

.1 Kbhnanb|0' Si ma valeur n’était pas ce .qu’elle

fut toujours, vous pourriez la poursuivre eu. me

tuant Je.prem ier.Par la  pointe de/cette bonne

épée..,-vous:vous battrez aveç moi. , >■ > , i

Fuœo. C'est la furietdel’enfer 1 , .

-ir.FpaBN î̂mQ. r— .Vous:,êtes ici mes.prisonniers ;

«lest,des pieds et, des mains que je garderai.te

passage. -, .. .
( lisse battent. )

* ' • • ;• / -i î • ' .  . t :  *

465

’ s ê i o i s o v .  'rS i . • * • - • . • . • . • - • : j . . s

\'r: -i. * .■  ■ • ‘ * . • # ‘ >•} ■ .
( La lisière île la montagne ; il (art nuit. )

. ® ̂  * t ■ » * . ' * * * •

Ar r iv e r  G ARCERAN, CAMACHO, CORNEJO

et XARAM1LLO. .....

Garceran. —  Soldats en avan t.,, maintenant, 

-amis.'oui. maintenant il faut que vos muvres. don

nent témoignage de votre reconnaissance. Celui 

4  qui-vous devez tous la. vie et la liberté dont V°us 

jouissez* votre capjtaineestprisonnier? .t ■ , i,
30T. II.



/ ✓

446

‘■ l'CotiKftfo? ^ V l f ô  Bien) il'hows faut» entrer en 

la prison avant que la cour songe à se méttMrea 

armes , si nette mauvais sort nous empèobedd le 

rattraper bientôt.' q '■ ■ ■ ■ < . i

■ tjARCÉfeA’N. ’̂  Maia au milieu de- l'obsénrité 

de la montagne, une pereonnO gravit la côte.

Corne jo. —̂  C'est un hoinmé seul et à pied.

. XARAMTLto.—  Appelons-le, il importe deubus 

informer s’il ne viendrait point pàr hasard de 

Ségovie.
. . ;; ( Arrive Théodora. )

T h é o d o r a . —  Ah malheureuse ! je  suis perdue. 

G a a c e r a n  , ne la reconnaissant pas.— Homme 

ne fuis point, bannis tes craintes et ce trouble 

plein d’effroi. Dis-itons situas rencontré aux lieux 

d’où tu viens les gens qui emmenaient prisonnier 

le tisserand de Sègovîé'. ’ "

( : TuÊoooRAr rfrÇ.’<# «#e feyeqr dq tqftvr tffyqir 
vous pas Garceran ? : ; . • . .

G a r c e r a n . —  Êtes-vous Théodora ?

^•'TmfcooonA^-^G’est-moi.- •

- : Garceran. ***• Qq’elV«ë donc î  tomment venu» 

'Vont seule ? libre?... qu!àve*~vouafajt d« {,edro? 

' TriÉoboRA. — 11 s’e6t réfugié dans-la maison 

de campagne qtf) ae trouve au pied de la montagne.
* • i r



que l’aurore commence à répanlre sur les
cimes des hauteurs sa rosée brillante, mettons 

qqi#, eu .marche» notre secoRE?. lui estd« Ja plus 
grande importance. Je you  ̂ raconteraj pn çjiemio 

.rou . h i s t o i r e , . .. . —  ■ : : . ■ ... ; ,
Garceran. —  Partons! eu toute bitte, mai?

* •

dites-opus, esU-il libre ?

. Fbrnando , derrière la montagne.-^Théodore,

. TaÉopopA. —  AB ciel ! j ’entends sa voix !... 

F ernando, Théodora,.,

. Théodora. — -Quel sort heureux ! il est libre,.. 

Pedro!...

Garceran. —  A-ppelez-le encore, pour qu’il 

reconnaisse votre voix et qu’il suive le bruit de 

l'écho.

TuiÈopoRA, appelant, m- Pedro, 

X aramieeo.« -1| sort d’entre les rochers, le voilà 

sur le chemin.

; Garceran. A rrive?, tputp votre troupe vpus 
attend. (. Fernando paraît. )

Fernando. Est-ce Garceran ?

Garceran. —  O u i, et avec vos gens... 

F ernanpo, Et Thépdpra ? -

T héodora.— Ouvre-moi to« bras, mou bien 

suprême. . .

A$T



‘ Cornejo.-*—  Ouvre-les à tous ceux qui te ché- 
ffésénf. - . .

■ 'fiÀSCCTÂ'l— Noiis axions appris par u rivoya-
4 >

^iiV irpi’on'VoiiS enrrnenait prisonnièr à  Ségovie,

et réunissant à l’instant votre hardi bataillon, nous
. 1 .

partions pour aller â Votre1 délivrance.

F ernando. —  Mon courage m’a fait triompher 

de ces misérables traîtres qui s’étaient emparés de 

moi par un méprisable stratagème ; mais la vie 

je  la dois à Théodora, c’est l’honneur de sa famille. 

O u i, elle ferait honte à la reine des amazones elle- 

même ! Quant au comte, et à ses serviteurs, je les 

ai laissés prisonniers dans la maison de campagne, 

et je les ai même enfermés extérieurement. Amis, 

si vous avez gardé la mémoire des services que je 

vous ai rendus, c’est en cette occasion que je  dois 

avoir la preuve de votre reconnaissance. ■ 

Xaramillo. —  Le doute est une offense! 

Camacho. Il n’y  en a pas un ici qui n’aille 

pour vous à la mort. -

Garceran.— -Mettez seulement à l’épreuve celle 

troupe valeureuse. ■ •
_ t « ; •
F e r n a n d o . —  Eh bien î'suivez-moi donc I 

G a r c e r a n . —  Où aHo'ns-nous? 1 •

F e r n a n d o . — A Villar; il faut que j ’enlève



ATI
enceuMsnentfe çhàteau.Ces brigand sqntpoeé 
dés gaidM-^et ilS'iSfr dirigent vere votre ippttte^ 
ment en ̂ -montrent• tontes les m tnpm  d’une n w  
lente farèuru ; . - : • • •= - 1 ••< <■.

L e c o û t e . —  Que crains-tu ? quelle- est cette

poUjpnpeiqq, et qui oserait s’attaquer à jppi ? 
(Arrivent Fernando, Garceran, Camacho, dona Ana, et 

’ ” leur suite, ils sont tous masqués’.')' ‘ :
. I . ‘ * * . ■

Qui que vous soyez, que demandez-vous ? vous 

montrez une hardiesse bien insolente, en perdant 

le respècl et la courtoisie qti on doit à ma graini-
_ ■ ■ ■ • . . , • . • • ■ : v*r : ■

ueur. k
^ • ï -  * "■ * » . " »

F ernando  ̂—  Que ma hardiesse ne vous sûr- 

prenne pas ; car je  ne suis ici vis à vis de vous que 

l'instrument mortel de la justice divine. Le nôm
j  T • *,i* *j-.

que vous donne le monde ne sert à rien au

jourd'hui..; et le plus grand seigneur, quand il a 

tout fait pour se pèrdre , n’est glus qu’un homme! 

Coftftftisàez-tous cette payéaYine. ‘ ;a
• ' ..••• - t  H luixlésigm dont Amu ) ’ ’

Ik c o s tT É .— -Je la èônnars. "• *

FAftdÀVtoo. —  Vous savez que cette'ffemitié qdé 

vous voyez sous un htàtfblé vCfèMniént eSt dort» A M  

Beewèzv-dnet Jei lignage est égal au vôtre» s 'il 

n’n ié!*eüe«cv¥«u» aîigMHWgss qqe om k votoô



amour qui 4’a contrainte à se déguiser soM cet ac

coutrement* etque des sermèns inutiles maintenaul, 

nais qui devaient être aecompfotpar vous* ; n’ont

abouti qu’à de fausses espérances, et qafede'Yainea 

promesses. : . f r w>

Le comte. —  Moi, desprdmësSës à'floha'Ànà?
.. . ■ • . . . ■!. ■ r .  ! . . ; . .

F ernando. —-  Je  n’attends pas ici votre confes

sion ; l ’information n’a pas besoin d'ètre plus lon

gue pour que le fer se lève. Mà.sentence est sans
%> A» * M, ■ * . • • i •*, • • »» :>*. - s . * . •• • r , » • i • ; * « •

appel, et c’est sans admettre d’excuses, sans vous
1  ^ ' • - - • * Îj .# J /- ■ • •

demander même quels furent vos motifs que je  vous 
notifie l’accusation. Donnez-lui doncsur le champ...

. 1 ' . I t ■ \r. "  - . t i  .* / • *

à l’instant même, cette main que vous lui devez,
. !  ' • - - . ' ' '  f • I * * ■

ou, vive Dieu, cet appartem ent yous servira d’é -
* a i  * 1 j * ' *  ■ * : i  ’

chafaud. ,
». i ; •

FiNEO,'l»<tf a u  c o m t e .  — » Sans;.aucun doute 

c’est le tisserand; |e l'ai: reconnu, à ja  voix ^puis

que la résistance est; vaine, donner votre main à 

cette femme, sauvez votre vie, seigneur, de l’im

mense péril que vous yoyez faceà_façe. D’ailleurs, 

ayant été obligé à ce mariage par la, violence, il 

sqra facile ensuite de le rompre* ... .. .... ..

Lb comte, b m  à  Finev*+~Tuas foison. Veaes,1 
doua Am  , que vetr« 'main s’mmAso* »kr»Mkma
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pour notre bonheur, et qu'une si juste espérance
9

eessed’étré;vaine. • •••• r.» *•-»m*»*1
: ©ona- A«A!.-HGômte et -, seigneu r ,• vous le duvet» 

savoir* tmaartàounewr vaulvotraiok *et 4’«illetitsi 
^aîvetreparole. . . * ‘ : .‘Mi

Le comte.—  Une juste réciprocité est dm èfQ«e 
bonté-ai grande ! ( A  parti)" Femme, odieuse , tu 
me paieras de ta vie cette violeUCeb {Haut. ) Voici 
ma*main... je stns bon époux.;* - - . . . <

Dona Ana . —r Oh! créature - bienheureuse $ 
puisque je donne la main «amme;épouse ài celui 
auquel je donne aussi men'ànie'etiaavie. ■••• ; ■ 

'F̂ aNAEDO. *—< Laissez-neus Seule maintenant... 
j’ai à parler aa!eomtei!;:i;''\; ;r î •>( ; * -• c x f .

• Fnnsoj —  Resterait-il eacoré quelqner ehuse à 
vérifier? :*/!•: • ; '

' L b  c o m t e ,  à  p a r t .  -t-G’éit-4 came de..toi, 
Théodore 4 mon ennemie y que' je me trouve dent 
ce -cruel péril. • ' -  •! •••• : -i-- • •

Dona âna , 'à / x ù '/ . t ë s t  d u . demander 
sans doute de lui prèterson appui pour obtenir son 
pardon durai. .. --

, % r -

(Ils s'éloignent tous; Fernando et le comte restent seuls*)

< i \i. c o n  t 49tU >■ pmehmt- >fh».
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fktm èfiiet polie*. -““  Ah ! que celui: q à r w *  mm*  

frein en la vie, n'espère pas un sort meiltair 1...L »  

tiSSërtfld-ferme en!dedans lés debx-portes^; Oh! 
déLêoub êtvezbiéU; abaissé' «Mr'pNifcé* superbe; 
puisque c’est un si vil instrument <qt)i Sert'ê'déH 

trtnréHMi grandeur, •
• . i(Mvaando s’appoche de lui et!se! 4émsque. . {

FÉANA»n&.-̂ *Me coamris8eB<vact5V«crante?. >< 
L e  c o m t e . — Oui; et avant que lÿous-eussiea 

quitté votre mhsqae, je vous àtais- reeonftm* votre 
rtlear pleined’w iaee. :• .̂ noi. -r ■ =... 

FERNAiujOk*«- 0ui8uis<-je iom lran.,:  

Lc c Ohte. «iM -Veus ètee-iftHieserandAir̂ elro
Alonso; oh ! je  ne l’ai point oUbtté!ii'. : : ^

••• Fcâaxnqd. ^  Vouanerrt’aTrtr ÿhs-eucore te- 

connu, comte; regardez bien. . < ; i-

• LE Coamt. ! B ’après Ce qeevousM re dites,

j*  penserais ,'>>n epbpouvait être c-ea retratevait 

dans vos traits tout le portrait de Feriiafcdd Rassi* 
veb» quee ettidon FedÉaudd luiraièruei/

FBMJrtœeu>-»t-iGppt lui-^ctMifauL •>!» ■
L e  c o m t e . —  Dieu me soit en aide>! di te 404}

• * s »

offensé par mqi, a permis que <flu sépulcre, où j ’fai

vu moi-mème enterrer votre cadavre glacé, vous 

VousVejwefevév'poUr'WBgps Vuetre wmm* dqAès



tout, j ’ai payé tira dette, jè  tarai rèndn rhonnehP 

en lui donnant la ibaiti;' que préteBde*-voOs dé 

|,losî- = •• ■ - ■ •• ■ i-:*.- • •

Fbb ÂAM; ^  Jfe nevëbX pas que Voiiseffaeiéë 
dans Votre esprit taavd leitf; étl attribuant 4 ùfl 
stHlvét*âih niirttelfeltB habtS:fttîtë d’ici bas. Mon que 
jkëhtèridé que fc’ëst lé fciel ért sft jiMtlee qüP'tfrdénflé 
qüe je Vdüs fchàtie, je hé SüiS pàSmdrt} ëotHtéj jè
sois rivant' ; étïnon bras Seta nnslt*uméft< dé VO*-1 
trë Supplice. ; • : • ‘ ;

" Lé comte . Comittertfi ëefla aérai bd! poSsiWê ?

Jé vous ai vd dteicendtè mOfc-iüétae datoS'KàMfflé

d'àn sotnbre thoiiutnéttf; :»{ ‘ fit;-: ■:••

FirtwÂïrohi . -Cé fbt nné illnsiofii.rtta' ttieft* 

songé..; et pour qbé vOt&'fl’enlfeViee pas’-à ïrtfcVài>

lëbi- la gloite que vous hil devër, ècouték-'étet': i 

« Il y a si* ans qué Itf dent Vébintëtisé dé li#M 

fetnale envié, qui WpaBd Son prrfSOtt Sur la valébfy 
la vertù , la nôblesse ët la1 rtenotfttiiéë y arrêté îbot»

pèté i elle assoavit son insatiable faneur ; niais 
heureusement, si lëcHlhé ëdt 1 lé tjjCëlttiquîl 
cotnpllt, ' nomme lé papillon, s’est brôlë k la 'flâné- 
mô dei gtfitfes royales i d'est Ià: qttMr a'trouvé sa 
perte éb pendant éen*̂ & théine qtâlëfhvorisafofcft 
fWflbiWOti, lés inimitiés ; >ttf-
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mes en faveur doivent toujours 'redouter en 

présence de leurs ennemis , rien, n’avait pu dé

mentir , ni en mon père, ni en m oi, la loyauté 

deityptrerape ; on imputa.ÂBeltran Vaudrez des 

pdelligences coupables-«yec Zeilara, le roi maure 

de .Tolède , et la méchanceté parvint à détourner

desoft sein, l’écu,puissant de la vérité.,-r-Le,loyal
«• *

afcaîda ..tendit,: sa  Jète innocente au; supplice, et 

l’on vendait!,. muni des . mômes preuves » abreu

ver la terre de mon sang. Pour éviter, ce juge

ment capital,, la crainte nie.pnêla des ailes. Je 

volai .vers,le temple sacré du divin.spipt. Martin, 

car son manteau protège enppra.ceux qui ont be

soin, de secours, -rr? Là ayant; appris, q u ela  beauté 

dp ma soeur .était à votre gré -,. j^Praignis que votre 

pouvoir ou. sa faiblesse no l’obligeât à devenir im

pudique, comte,ret je,1a voulus empoisonner ! mais 

4a-pitié ou l ’adresse;de celui qui prépara le poison 

la préserva du péril; elle feignit de mourir sans 

doute, et elle échappa à la mort.— Il restait donc à 

détourner lecoupterrjble.le coup menaçant qui de

vait me donner à moi aussi un trépas cruel. L a né

cessité m’inspira un moyen d’autant phis sûr qu’il 

était • plus horrible, et .tandis qu,’une nuit sombre 

enveloppait dans, 1m  vapeurs, dp sopuaeil tout. mor-



‘  4Ÿ7

ttel vivant, nibn courage më prêta de l’audace, 

jletécufai'Cc qiié‘j :avais résolaï —* Què vouS'Unë1, 

jé  m ’approche da'cavëàu Oè;hüsainte Église caché 

tèsdépoiillles dé’ morts-, jé  ràsSemblëmésfor*- 

ces, et jé 'lèvëlà  ftt)(depiei*re qui sentait déporté 

Tà cé- ^rélfciid''eé^ùlcCe ; je ': pénétré éti! tâtonnant 

dans ce-sdmbré caveau, qui différait bien1 peu des 

royaumes de l'épouvante , ét je  tire <Tiin cercueil
» ,  • • f  *

lïn Corps glacé qui y  avait été déposé la nuit même. 

—  Jénlève an froid cadaVre son linceul, je  lé re

vêtis de mes propres vètemëns , et pour qnë ma
* ' _ 5 ■ • , *

ruse né soit pas découverte, je lui couvre là face 

dé plusieurs blessnfës sanglantes. Oui, ce fut ainsi 

que jè dérbbai le cadavre à stï sépulture, ef que je 

te déposai a la pério de l’église. Pour moi . couvert 

•pour tout vêtement dû sUairè decé mort, j'eus bien

tôt gagné la campagne.— Le peuple trouva eëcorps 

glacé. Mes vèteméns, mes clés, mes papiers, prou

vèrent que c’était mon ‘cadavre, èt ces objets firJ- 

réiit tenus pour autant dé témoin'* fidèles. La re

nommée de mà nibrt vtdà par lé royaume V ët 'lè 

clélsàslre déplorable de ma maison attendrît' 1«  

coeurs les plus cruels. Le monde crut néanmoins 

qttë j ’avars trouvé mi ssile dans' la' terré, ë l î ’Opi- 

hionoO l’Ob était qnc'jëtais ‘ mort né tarda p£s là
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se confirmer. Moj„ toujours fugitif, accélérant 

iqa, flû te , je  < me dirige vers fluadarrama. t à  je 

fpiiis d’avqirété dépouillé par des voleur» et je  me 

recommande à la charité fibrétiepne du curé de 

Pendroit, qui» touché de pum infortune et de 

n>ou dénuement., recueille les aumônes du yiLiage 

e tm  achète des yètemens, avec lesquels je  para 

plein de reconnaissance pour Ségovie, —  Avant 

d’entrer dans la ville je m'affuble d’une barbe, 

je  me défigure le visage, mon industrie, et plus 

encore peut-être l’impression du chagrin, me 

dpnne l’aspect nouveau que je désire. Je prends le 

nom de Pedro Alonso, e t , soumis au dur empire 

de la nécessité, je  me soustrais à |a misère en ser

vant un tisserand, dont j ’apprends, le métier, «n- 

J,a forlune.se lasse de ma tranquillité et de mon 

bonheur, elle se sert des charmes de Théodora 

pour exciter la tempête en laquelle je navigue 

maintenant. J’avais lait la conquête de sa beauté, 

et sa foi pure payait la foi dont je  l ’adorais ; elle 

.^tait noble, elle était belle, elle était remplie de 

fermeté, je me sentais'heureux en lui donnant ma 

parole comme époux, . ..

... J’étais dans cette position, lorsque le ciel amena 

J âégovie la cour et son tumulte. Votre pouvoir



«70 *

t^vamiiqilé iM nlI^oeratim  cruelle- dnunToilln, 
et ma rage jalouse dut s’accroîtrades 4terrible* 
souvenirs dé deux injures ; 'de Celle qui ibe venait 
«le j'votre màJn » de «eHe-qubwfas «vies; faite aima 
MpwîUf Vetreifaort-aeulé,-Comté, peut enatpenset 
«hnpaa*dece9*fféQseft.^w ■><■> ■> ' • :

. • Le «omti. —  Si vous êtes Fernande* frère de 
«nota épouse, nous battre tous deux serait chose 
insensée. ; . , . ..

F r m a n d o . Elle a recouvré son honneur par 
votre main, je recouvre le mien par votre mort.

L e  c o m t e . — La plainte- que voua faites n’est
i

qu’un vaiü fèSsetitiment, mon courage irrité n’a 
point offensé Fernando Ramirez, mais bien un 
homme exerçant l’office de tisserand, un homme 
qu’on appelait Pedro.

F e r n a n d o . — Oit ! ce visage est bien celui qui 
a gardé l’empreinte de votre odieuse main : si vous 
avez adressé i’injufe au tisserand , faites votre 
compte, que c’est le tisserand et Fernando qui vous 
domienj la t o r t ,  e#r le tisserand est eehli, que 
votre am ourapin tendu offenser en wm époma* .

Le comté. Sivson ; ingratitude néfiata à  to n  
nlectien, en qBoi vouaeffiensairje? ,,,
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. ' .Fmnajwoi -'*  La tentative-senlè. suffit pour o£- 

fehter nn mari. . - ’ >■ ••• v -.-i.m • . .
m;u o  -Ail «e battent t c^^o.çowfequitoinbe.)
;< :lÆ Cô«TE  ̂^ € i e l  l 'je 9 a i s ' c ’est k  

)n te  ifhitiiwiif dé raeë faute»; a  lÉcoute, puisque 
je'meurs : « J ’ai été contretoüét contré ton père 
Wa faux témoin, Férrta^dovje rPai-poiat dit vrai, 
tirais- l'ordre vint de «ton père ♦ dont l’envie et la 

cruauté ont été si terribles à tons deux. Pardonner 
Moi > -puisquetu es -noble et que tu es chrétien.»

: (Il Meurt. }
FEWfA»Da.,-T-Meurs,pardonné. , ,

I . ;t. . . . . (Il s’éloigoe. )
u:
■ .  i  * 0* i * \ . »

11# t

' i . î .

# . i 1 CHICHON.
si 11 ■ { ’ : . ; *,  » ■ • . » ;

’:l' Crttciww.— Fft tourmente est apaisée ai je donne 
crédit*8a sileoce : doucement donc, car le tisse- 
‘tnod'cst devcnü obe^aüèri - J ’ai su déballés choses! 
Que Pedro s’eiraüfo' â touslesd jab les j e  était,



i

prétend-on, Fernando Rouirez * et par Dieu, il

vient de ledire. Voilàle comte étendu à terre comme
«

un thon. Mais , voyez d o n c i l  .a mis la clef .de 

d’appartement en dehors pour cheminer plus com

modément vers la montagne. Ma fo i, les draps de 

lit du pauvre comte me serviront d'échelle aé- 

rieane. ,

481

m ï m  y m .  “ ‘ V ’
• » ^

( Un champ de bataille au pied de la montagiie. y
. t ' . ■

Don FERNANDO, GARCERAN, CAMACHQ, 
CORNEJO. Grande multitude ; on se bat

ENCORE. . • ...... .

Fernando.—rAtais, voici l ’occasion où  un Dieu 

saint veut que nous rachetions par une fin honor 

rabk toutes nos erreurs passées ; le Maures,victo- 

i hieux poursuit ses avantages, et déjà les nôtres s’en

fuient en désordre. Cent d’entre nous n’en valent- 

ils pas mille dans la Sierra, où nous nous sommes

exercés et dentnous avons-sütien l'habitude. Atlta- 
u. 3t



qu<*M> tenittfi brdrt?) eprépartm tapanique furieuse 
qui s’est etnpanto de» CastitlataB; èn avant donc !... 
pourle rd^pour lapetrie, peur la ciel qua nous 

, avons offensés ..Noos noosobligeons aujourd’hui 
i  mourir. ; ; •

GittCERAff. — Sôtis un chef Si vaillant et avec 
un si honorable dessein, chaque bras remplacera 
la foudre, chaque poitrine deviendra un rocher.

Camacho. —  Attaquez, capitaine, nous vous 

suivons tous.

X aramiixo. —  Réparons ce qui est perdu.

GASfACHQ, r-p* A  l’attaque,.. . .. .

F ernando. — A eux donc.

t  IlS S'éloignent. Ohèrttéiid fé Wuit efèl ttetof e th
i ; : Biarqu»arrnentitépée uu*,à lauMaii».)?

L e marquis.—  Prenez un cheval, Si#e, ef Sau

vez votre vie.

-  ̂ Héla* ! mon Dieu ) défendee.iMRcàuse

puisque c'est la vptïequajed éfeu d si, r 

Fernando.— Retourner i l  l ’attaque, GastiifaÉu! 

Ge ne sent pas le» Jtfoutes , c’est la turvqiir qui 

V M i> i m 'acH i' E n  avant... .4 SaAtmigd>hj. de««- 

nons sur eux. •• . ■■ •• ••• v >'n--n ■

- aiM^0uetedtJee butai Mont du féiABMMqaés
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qui attaque si valeureusement le camp des Snrra-

Le marquis. — Vous avez demandé AU Ciel Son 
secours * Sire, et il vous l’envoie.

Le roi. — A la rescousse, soldats! à la res
cousse! Que vos coeurs héroïques recouvrent T hon
neur perdu.

Le m a r q u is . — Le Maure sanglant gravit déjà, 
en fuyant, les rochers par lesquels il était des
tendu; • •

Le roi. — A l’attàque , marquis ! Retournez-y 
pour mon honneur et pour le vétre. Vous êtes obligé 
à combattre pour deux aujourd’hui, pour vous, 
et pour votre (ils,qui s’est caché en des circonstances 
tellement difficiles.

Le m a r q u is . **— Le ciel sait que je me trouve 
ai malheureux de l'avoir engendré, queje ne sou
haite que deux choses : ou de mourir pour ne pas 
le voir vivant, ou de vivre pour le Voir mort.

( Il s'&oigne, arrive Chichon l’épée nue à la main. J 

. Ch ic ho s. —  Maintenant que les Maures s’en
vont fuyant par là montagne, je pois sortir du 
milieu de oes roches en toute sûreté ; et je pré
tends-bien .participer à la gloire de ces bandits.;. 
(// Chiens, ah) chiens, vous



.êtes-vous transformés en lièvres ? Regardez-moi 
bien, Chichon prétend vous rappeler à tous quel 
est son nom.
( Arrive le marquis blessé. Dou Fernando l’a attaqué, et le 

roi les suit. ) .

Le marquis.—Homme, qui êtes-vous ? qu’est- 
ce donc qu’uneaction semblable, après avoir vaincu 
les Maures, vous tournez votre fer redoutable con
tre les chrétiens? , :.

F ernando. — C’est contre toi seul que je le 
tourne... Je suis Fernando Ramirez.

L e r o i . — 'Q u ’en tends-je!

F ernando. - —Oui,. Fernando « au q u e l le  ciel a 

bien voulu conserver la vie pour que je parv insse  à 

montrer la loyauté de mon coeur e n  d o n n a n t la 
victoire au roi, et à toi le sanglant ch â tim en t que 

méritent les déloyautés que  tu as-com m ises sur 
mon père et sur moi. .

L e r o i.—Ce sont là des mystères du ciel, et je 
ne veux point offenser le ciel. :
. Chichon. — Vraiment, le tisserand donne du 

. .fil à retordre à ce marquis. '
.. .Fbbnando. —• Paie donc de ta vié la vie que ce 

. cœur si fourbe1 a enlevée à Un péterai loyal. ’ 
w  L e  marques. —  J e  suis m o rt , je  lé  Confesse.
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L u  h ü i. ~  C ' e s t  a s s e z . ,  . a r r ê t e z  V o t r e  é p é e  F e r 

n a n d o  ,  p u i s q u ' i l  l e  c o n f e s s e .

F e r n a n d o . —  V o i r e  M a j e s t é  l ’ a  e n t e n d u *  j e  

d e m e u r e  s a t i s f a i t ;  d ' a i l l e u r s  s o n  f i l s ,  t e  c o m t e ,  a  

t o u t  a v o u é  é g a l e m e n t ,

C i u c H Q N .  — P o u r  c e l a ,  j ' e n  s u i s  c e r t a i n . . .  s o u s  

s o n  l i t  o ù  j ' é t a i s  c a c h é ,  j e  l ’ a i  e n t e n d u  c o n f e s s e r  

c e  q u e  r a p p o r t e  d o n  F e r n a n d o .

F ernàmh), —  J e  l u i  a i  d o n n é  J a  m o r t ,  s e i 

g n e u r ,  à  c a u s e  d e s  i n j u r e s  q u ' i l  m ’ a v a i t  f a i t e s  » c a r  

c ' e s t  s o u  i n j u s t e  t y r a n n i e  q u i  m ’ a  c o n t r a i n t  à  d e 

v e n i r  b r i g a n d  ;  c ' e s t  e n c o r e  à  c a u s e  d e  l u i  e t  d e  

s o n  p è r e  q u e  d o n  B e l t r a n  a  e n s a n g l a n t é  u n  f u n e s t e  

é c h a f a u d .  Q u a n t  a  m o i .  u n e  r u s e  h a b i l e  m ' a  s a u v é  

l a  v i e ,  e t  c ' e s t  e n  c o u v r a n t  d e  m e s  v è t e m e n s  u n  

c a d a v r e ,  q u e  j ' a i  f a i t  c r o i r e  à  m a  m o r t .  L e  c o m t e  

a v a i t  e n l e v é  l ' h o n n e u r  à  m a  s œ u r ,  i l  p r é t e n d a i t  e n  

f a i r e  a u t a n t  d e  m o n  é p o u s e ,  e t  l o r s q u e  j e  v o u l u s  

l ' e u  e m p ê c h e r ,  i l  i m p r i m a  s e s  c i n q  d o i g t s  s u r  m a  

f a c e .  J e  m e t s  h u m b l e m e n t  m a  t è t e  à  v o s  p i e d s ,  S i r e ,  

s i  j e  m é r i t e  q u e l q u e  p e i n e , p o u r  m ' ê t r e  v e n g é  a v e c  

t a n t  d e  j u s t i c e  é t a n t  n o b l e .

L b  r o i . — F e r n a n d o ,  c ’e s t  à  v o t r e  v a l e u r ,  a  r e l i é  

d e  v o t r *  s a n g  q u e  j e  d o i s  l a  v i c t o i r e  q u e  j * a i  o b t e 

n u e  , e t  q u a n d  c e  q u e  V h ü a  a v e z  f a i t  s é r a i l  u n  d é l i t
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et non une juste, vengeance , j e n e  vous accorde
rais pas moins la récompense dus à destoquragevx 
exploits. Reprenez donc en ma faveur la place que 
vous avait enlevée l’envie.Que vos soldats se mon> 
trcnt, je veux les connaître et les. récompenser.
( Les hommes de la suite de don Fernando paraissent. )
• _  . ■ ■ .4 , 1 *

' G arceran. — Sire, nous mettons tous à vos 
pieds ces existences qui sont redevënnes loyales 
eA vous servant. "

; t . * $ t *
: L e roi , a u x  b r ig a n d s . — Vous serez tous ré

compensés de vos faits héroïques. Maïs dites-moi, 
Fernando, votre sœur vit-elle encore ?

F ernando. — Sous Un vêtement de paysanne
d ie est cachée au fond de ce village..... mais dans

’ . ) •• ' «

la joie que leur inspire la victoire, lés paysans 
accourent. Ma sœur et mon épousé viennent avec 
ëtrx se mettre à vos pieds. ' ’
( Arrivent dona Ana et Théodorà au npjieu dçs paysans. )

# • ’ . - • ; ■ ' : ; * . • * • * f ■;. * . . . • * • 1 ;

Les paysans.,-^rAUonsbaiserlespieds du.roi.
F ernando. — Arrive chère épouse, •» le ciel a

mis enfin un terme à mes infortunes, H -veut aussi
récompenser tes vertus. Viens ma sœur, et baise les
traces royales en reconnaissance des faveurs <pie
j^nAltesse viant demefaire-: .-.•••

*

I



Théodora. —  Ces lèvres baisent humblement 
la terre que vous foulez.

L e roi. —  Levez-vous comme épouse et comme 
sœur de Fernando.

Fernando. —  Je baise la poussière de vos pieds 
pour tant de courtoisie. Garceran, considérez que 
le lustre de mon honneur et celui de ma sœur re
couvrent tout leur éclat dès que vous devenez son 
époux. Donnez-lui donc à l’instant la main, si je 
mérite toutefois de devenir votre beau-frère.

Garceran. —  Si dona Ana veut récompenser 
mes vœux. mon bonheur sera à son comble , car 
j ’obtiens du même coup l’ami le plus vrai et la ré
compense la plus haute.

Dona Ana. —  Tant d’amour mérite bien ma 
main et mon âme. '

Chichon. - - E t sur ce, moi je supplie don Fer
nando de me pardonner mes erreurs.

Fernando. — Quoiqu’elles soient bien grandes, 
je te les pardonne; puissé-je obliger ainsi cet aréo
page à nous pardonner les nôtres.

F I N .
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SUR LE TISSERAND DE S^GOYIJÏ. *> •!»«. -f

■ . • ■ • ' « ■ f.

. . U

■ ‘ ■* ; î î : . . . . . ; ■ ;

(1) L’abarcaest une espèce de chaussuregrossière fai% 
en cordes, et Tépieu à deux bouts signifie simplement 
un bâton.

(2) Selon les idées reçues au xvi? et au’&yii* siècle le 
caméléon ne se nourrissait que d’air.

(3) 11 y a ici un jeu de mots sur t r a s g o  qui signifie gor
gée de vin et angoisse , coup funeste.

(4) On désigne sous ce titre le titulaire d’un majorât.
(5) Littéralement il se harponne dans le malheur.
(6) 11 y a un peu plus haut: elle dédaigne les adorations

de Phidias, et cependant le jeune Athéhien est près d’elle. 
On a essayé d’adoucir ce qu’il y a de bizarre dan* 10U9 
coiriparaison. f '■ * : . : ">■ !’

Après avoir changé, le rythme reprend son premier w -



ractère, mais les bizarreries d’expression ne manquent 
pas au dialogue.

(7) J’avoue que je n’ai su par quelle périphrase rendre 
les vers suivans :

Dadme esa mano bella 
Cometa de cristal o limpia estrella.

(8) 11 est inutile de dire qu’on a été contraint à traduire 
ainsi ce singulier jeu de mots : teadora, signifie elle 
t’adore.

(9) Dar higas,  hacer la higa, faire la figue, montrer le 
pouce entre lès àëtfec doigts vëfetesêt fértnër’îe poing en 
signe de mépris. Tout le monde connaît l’historiette qui se 
rattache à cette façon proverbiale de parler. Chichon 
ajoute : mais en donner avec la langue c’est suspendre une 
grappe de figues en l’air.

(10) On ne pouvait guères reproduire autrement ce coq-
tM'âüe détestable : f ?

■ .  « » • ,  * I * . '  • -  .  ; . ’  .

En tu aldea, .
' * ■  Mayquie» efctimado sea...........  :

Por rko?  j . -
■ . • ' S enornosé, ‘ •' '

Que cstimen nifcgun hprrico
#as que el de Blas €haparron. .
Porque es braVo ganarom ' '

> . . . .  f  ;  * V • .

■ • • ‘ 1 i • * • ‘ *

(11) On a traduit comme, oft a fm ici une des b&iirws 
plaisanteries du GraCioso. Ghicbon veutdire iittéralecnoat 
bosse à la tête, et l’original dit que l’enflure val te faire
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£ |ip  pjyiSo qne B #
Ha de rebentar de inçhado.

(12) Barrjgaveut dire vénéra, et tout le teste delàplgi- 
santerie roule sur ee m ot : . \

(43) Noua avons été contrainte de supprimer d&aqoe pas* 
sage jdusieurspSaisantertes étranges pour un ofprit éleVê 
comme celui de Ruiz Alarooii. Et a la fin dela'Sqèoe plü-i 
sieurs aatrps suppressions d’un autregppoe soéé détenues 
indispensables. : ? . i« ! . ; : ' S >,

(14) L'original se sert du molwyçst# la sertis
sure, Tenchassure d’une .pierre pu d’tyq (UWfiftt. Le poète 
a repris ici le mètre poétique dont il s’ijjattsqrvi durant 
tout le couplet élégiaque où dona Ana raconte ses infortu
nes au cortite. 1 ’ # ”

(15) To venlero, vamos horrot. Lorsque sur plusieurs 
joiieurs deux convîèhnent, avant de regarder leur jeu, dè 
rie rten àë prendre l’un à l'autre. ' if’’ ' “ '

Les deux interlocuteurs s'interrogent sur leur profes
sion et pour faire comprendre qu’un tailleur et Un hôtelier 
dofcVëiit sê ihénager, râUbérgiste se sert dé cette èiptës- 
sion usitée. i

(16) Encore un jeu de mots presque impossible à rendre.

Vent. Esta hermosa recreacion 
Es de Pedro dé los copos.

La plaisanterie du vieil aubergiste roule sur le mot copos, 
flocons de neige , qui signifie également iquenouille ; c’est 
probablement «ne allusion à la situation' du château ét 
aux gens efféminés du comte.’ ; .

(17) Chichon se met comme on le voit à parler italien et 
même fort mauvais italien, de là viennent les méprises de 
l’aubergiste. Le Bochomo qu’il confond avec 6uon giorno,



est lachaleur étouffimtoque produit dans certaines localités 
le vent d'est. '

(IS> Acêit* «s proprio para numehar. Manehar, prononcez 
manetchar, veut dire tacher, barbouiller. Cette étrange 
équivoque repose comme on le voit sur la manière dont 
GhichoiK prononce le mot mangiar. La réponse de 
rhôte repose sur cette prétendue analogie.

(19) 11 b u t se rappeler encore que Chichon signifie bosse 
à la tête. Mais comment rendre ici l’original :

Tapuedes pasar
: Al plural del Singular :

* . ■ *

Llamame, senor, Chichones.
. .  i - .

Il nous eut été facile d’étendre beaucoup plus loin cette 
licence des retranchemens, mais selon nous il faut varier à
l’infini les systèmes de traduction Ket de toutes les œuvres

■ ■ « * ■ •

d’a r t , celle qui souffre le moins les modifications, qu’on 
prétend faire subir à un génie original, celle qui se refuse 
J|e plus aux concessions* c’est à coup sûr le drame tel que
le conçoivent Lope de Yega, Huiz de Alarcon et Calde-

* » * \
ron de la Barca.

m  • '

( La traduction du Tisserand de Ségovia a été faite sur un texte 
du xvh siècle où la coupure des scènes est différente de celle qu’on 
a adopté dans les éditions récentes ).

l t*

î '» !
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